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JLJT M

Sire,

Le nouvel Ouvrage dont je fais hom¬
mage a Votre Majesté , ejl la
continuation d'un Dictionnaire, a la tête
duquel on voit<, depuis plus de vingt ans,
votre augujle Nom. Cejl-là fans doute
ce qui en a rehauffé le mérite , en a fait
multiplier les éditions. Trop heureux ? fi ?

enrichi de tant de découvertes précieufes?
dont la plupart feront époque dans Vhif-
toire de la Phyfique , ce Dictionnaire
étoit un jour de quelque utilité a ces

Supplément, a
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jeunes Princes , nés pour fixer le bonheur
de la France , & perpétuer la race des
grands Rois.

Ce n'efi pas dans Vhifioire des Mo¬
narchies anciennes G" modernes, qu'ils
iront en chercher le modèle ; ils Vauront

long-tems fous les yeux ; ce fera en par¬
courant les fafies glorieux de votre Regney
qu'ils apprendront à fe faire aimer y

craindre & refpecier. Puiffe ce beau Regne
étonner autant par fa durée , qu'il éton¬
nera par fis merveilles ! Cefi-la le plus,
ardent, le plus fincere de mes vœux.

Je fuis avec le plus profond refpecl 5

SIRE,
de Votre Majesté,

Le très-humble , très-obéiffant ferviteur
& fujet, Pat'LIAN, Prêtre, de l'Académie
Royale de Nîmes & de la Société Royale
idlAgrrculture de Lyon,
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PRÉFACE
Dont la leclure efl abfolument néceffaire à quiconque

voudra fe former une idée nette non-feulement
de ce Supplément, tuais encore du corps de
Vouvrage dont il efl la continuation.

A. La demande réitérée des Libraires les plus
accrédités du Royaume , nous donnâmes , au
commencement de l'année ijSi , la huitième
édition de notre Dictionnaire de Phyfique, à la¬
quelle le Public, toujours indulgent à notre égard,
a fait le même accueil qu'il avoit fait aux éditions
précédentes de cet Ouvrage. Les nouvelles dé¬
couvertes , faites en Phyfique depuis trois ou quatre
ans, rendent mfuffifans tous les Dictionnaires qui
ont paru fur cette matière ; &c c'efl: pour complé¬
ter non-feulement l'édition dont nous venons de

parler , mais encore celles qui l'ont précédée ,

que nous nous fommes déterminés à donner ce

Supplément. Nous ne ferons pas ici rénumération
des découvertes qu'il contient ; nous en avons pré-
fenté le tableau à l'article Phyfique, auquel nous
croyons devoir renvoyer le LeCteur; nous l'in¬
vitons même à en taire l'objet de fa première
leâure. Ce que nous pouvons dire en général,
ç^eft qu'on n'a rien découvert en Phyfique, dépuis

a 2

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



PRÉFACE.
l'année 1781, que nous n'ayons fournis à l'examen
le plus - exaâ & même le plus févere. Lifez, pour
vous en convaincre, les articles Aréofiit, Navi¬
gation aérienne, Voyage aérien , Parachute, Mag-
nètifme animal, Vinaigre , &c. &c. Ce Supplé¬
ment , ainfi que le Dictionnaire, renferme comme
trois parties, la partie Phyfique, la partie Ma¬
thématique & la partie Hiftorique. Les articles
dont elles font compofées, quoique préfentés par
ordre alphabétique, ont enfemble une véritable
union ; nous l'avons indiquée à l'article Phyfique.

Vers le milieu de l'année 1770, la cabale phi-
lofophique leva enfin l'étendard de l'irréligion &
de la révolte. Elle eut la témérité de faire paraître
l'on code fcandaleux, fous le titre de Syfteme de
la Nature

, & par-là elle couronna tous les atten¬
tats dont elle s'étoit jufqu'alors rendue coupable
envers les Mœurs, la Religion & l'État. Dans
tous les États policés, je ne dis pas de l'Europe,
mais du monde entier, le même feu qui confirma,
dans la capitale de ce Royaume, l'ouvrage dont
nous parlons , fe feroit rallumé contre ceux qui
en furent les Auteurs ou les Éditeurs, fi l'on fût
venu à bout de découvrir dans quelle partie du
monde de pareils monftres allèrent lé cacher. De-*
puis que cette infernale produftion a vu le jour,
nous avons eu deux éditions de notre Diction¬
naire de Phyfique, l'une en 1773 , l'autre en 1781 ;
& nous n'avons pas manqué , à l'article Syfieme,
de venger les droits de la Nature dégradée, de
la Religion défigurée, des bonnes Moeurs atta-
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PREFACE. v

quées , de l'Autorité méprifée par un Écrivain là-
crilége, la honte du lïecle où nous vivons &
l'exécration des fiecles à venir. Je l'avoue*'ingé¬
nument : en relifant cet article, je n'ai pas été
content de mon travail. Il faut abfolument, me

fuis-je dit à moi-même, attaquer directement la
partie phyfique de cet ouvrage , la renverfer &
par-là pulvérifer ce fameux, cet indigne Syfteme.
C'eft-là ce que j'ai heureufement exécuté dans un

très-grand nombre d'articles de ce Supplément ;
& c'eft à l'article Syfteme de la Nature que j'ap-
.prens au LeCteur à faire un tout de différentes
parties ifolées dont l'ordre alphabétique paro'it
d'abord détruire la liaifon effentielle qu'elles ont
entre elles. Pour la partie morale du Syfteme de
la Nature, il ne m'eût pas été difficile, mais il
m'a été impoffible de l'attaquer dans cet Ouvrage.
J'efpere donner au plutôt Une nouvelle édition de
mon Dictionnaire Philofopho-Théologique ; & l'on
comprend fans peine que la réfutation dont je
parle , en fera le plus bel ornement. Je ne de¬
mande au Seigneur de prolonger ma vieilleffe de
quelques années , que pour exécuter un aufti utile
projet.

En l'année 1780 , l'on adreffa de Paris à tous
les Libraires de l'Europe une lettre circulaire im¬
primée dans laquelle on annonçoit que M. Sigaud
de Lafond, Profeffeur de Phyfique Expérimen¬
tale , alloit mettre fous preffe un Dictionnaire de
Phyfique en 4 volumes in-o'àavo. Si dans cette
temeufe lettre, l'on s'étoit contenté de donner à
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vj PRÉFACE.
ce grand Phyficien les juftes éloges qu'il mérite,.
nous aurions dit, comme nous' le clifons encore ,

que ces éloges, tout pompeux, qu'ils font, n'ex¬
priment pas avec affez de force le caractère d'un
Auteur qui rehauffe les connoiffances les plus pré-
cieufes par une manipulation dans la Phyfique Ex¬
périmentale que je regarde comme unique. Si l'on
avoit ajouté, comme on l'a fait dans la Préface de
cet Ouvrage, qu'on lailleroit de côté tout ce qui
concerne les Mathématiques , parce que, ceux qui
favent les Mathématiques, n ont pas befoin de ce

fecours , & que ceux qui ne les favent pas , ne
pourroient les apprendre de cette maniéré ; nous au¬
rions frit remarquer que les Mathématiques & la
Phyfique font comme deux compagnes qu'il fe-
roit bien dangereux de féparer ; nous aurions con-
feillé à l'Auteur de préfenter, comme nous l'avons
fait dans notre Dictionnaire, les articles Arithmé¬
tique , Algèbre , Calcul différentiel & intégral,
Géométrie fpéculative & pratique, Trigonométrie ,

Séchions coniques, &c. &c., fous la forme de
Traités complets de Mathématique. M. Sigaud n'a
pas tardé à être de notre avis. Trois mois après
que fon Dictionnaire eut paru, il donna un cin¬
quième volume qui contient à-peu-près les notions
mathématiques qu'il auroit dû faire entrer dans le
corps de l'ouvrage. Par le moyen de ce cinquième
volume , fon Dictionnaire eft devenu plus intelli¬
gible ; & depuis lors apparemment l'on a témoi¬
gné plus d'empreffement à fe le procurer. Si enfin
©n s'étoit contenté dans cette lettre d'inviter le
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PRÉFACE. vîj
Public à préférer le Didionnaire de M. Sigaud à
celui dont on a été obligé, dans l'efpace d'une
vingtaine d'années , de faire huit éditions diffé¬
rentes , prefqu'auffitôt débitées , qu'imprimées ,

nous n'en ferions pas étonnés ; c'eft-là une formule
ou plutôt une rufe de Libraire dont le Public n'a
jamais été , & ne fera jamais là dupe ; il attend
avec patience "que l'ouvrage tant vanté paroiffe ; il
le compare avec ceux où les mêmes matières fe
trouvent traitées, & il donne la préférence à celui
qui lui parent le mieux compofé. C'eft-là ce qu'il
a fait en 1781 , époque de la huitième édition de
notre Didionnaire de Phylique & de la première
de celui de M. Sigaud; il a lu les deux ouvrages
avec fon impartialité ordinaire , & nous le remer¬
cions bien lincerement du jugement qu'il a porté
en cette occafion.

Mais que dans une lettre circulaire imprimée,
le Libraire, apparemment à l'infu de l'Auteur, ait
parlé avec une efpece de mépris d'un ouvrage
auquel le Public a toujours fait l'accueil le plus
flatteur, voilà un trait bien capable de figurer dans
les Honnêtetés littéraires attribuées à M. de Vol¬
taire. Vous vous feriez comporté bien différem¬
ment , Imprimeur trop avide de gain, fi, avant
d'envoyer votre lettre, vous aviez lu le manuferit
dont vous étiez devenu le propriétaire. Vous vous
feriez convaincu par vous-même que les grands
articles de ce manuferit où font traités les points
de Phylique les plus intéreffans & les plus diffî-
fciles à expliquer , font tirés mot par mot de notre

a 4

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



viij PRÉFACE.
Dictionnaire. Ce n'eft qu'à regret que je vais en¬
trer dans une affez longue énumération ; mais je
m'y vois forcé. Mon ouvrage peut avoir encore
différentes éditions , avant & après ma mort ; ne
m'expoferois-je pas, fi je gardois en cette occafion
le filence, de pafter, dans l'efprit de nos neveux,
pour un homme qui, dans les occafions les plus
critiques , a copié fervilement un Dictionnaire ,

imprimé pour la première fois en 1781. C'eftun
principe inconteftable : chacun a droit de reprendre
fon bien partout où il le trouve , res Domino clas.
mat. Je réclame donc, dans le Dictionnaire de
Phyfique de M. Sigaud de la Fond ,

i0. La fameufe Démonftration qu'il a mife dans
fon article Aurore boréale , pour prouver qu'un
corpufcule de l'atmofphere folaire qui ne fe trouve
qu'à foixante mille lieues de notre globe, eft plus
attiré par la Terre, que par le Soleil. M. Sigaud
l'a tirée de notre article Atmofphere folaire, &
non

, comme il le dit, des ouvrages de M. de
Mairan où elle n'eft qu'indiquée. C'eft nous, &
ce n'eft que nous qui l'avons mife à la portée de
tout Phyficien. Pour en convaincre le Lefteur,
faifons expliquer ce point de Phyfique d'abord par
M. de Mairan, enfuite par Nous, enfin par M.
Sigaud.

Extrait du Traité phyfique & hifiorique de l'Au¬
rore boréale de M. de Mairan, édition in-quarto,
PaSe 97*

Soit le Soleil imaginé fixe en S, & le globe ter-
reftre en T; & foit TS ladiftance de l'un à l'autre»
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PRÉFACE. ix

Pour avoir la limite L, c'eft-à-dire le point entre
5 & T, où devrait fe trouver un corpufcule quel¬
conque , pour être pouffé par des forces égales
vers S & vers T, ou pour y être en équilibre , &
de maniéré qu'un peu en-deqà il iroit vers la T erre ,

6 un peu au-delà vers le Soleil ; il eft évident
qu'il faut que la quantité foit égale à
D'où & par la {impie extraâion des racines, on

tirera TL = -~ss- ou environ. Or, donnant à TS,
10616 demi-diametres terreftres, qui eft la dif-
tance correfpondante à 10" de parallaxe folaire,
on trouvera TL = = 43 demi-dia¬
mètres terreftres, ou environ 61813 lieues de 25
au degré , en fuppofant que le demi-diametre de
la terre en contient 1432

Il eft donc évident que la matière de l'atmof-
phere folaire pourrait tomber dans le tourbillon
de la Terre , & enfin dans fon atmofphere , non-
feulement du lieu où cette matière s'étend jufqu'à
l'orbite terreftre , de au point aeluel qu'y occupe
la Terre, mais encore de plus de foixante mille
lieues au-delà.

Extrait de mon Dictionnaire de Phyfique, à
/'article Atmofphere folaire, édition in-quarto de
l'y61 , & in-octavo de 1773.

Première question. Comment peut-on dé¬
montrer qu'un corpufcule de l'atmofphere folaire,
qui ne fe trouve qu'à foixante mille lieues de
notre globe, eft plus attiré par la Terre, que par
le Soleil?
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X PRÉFACE.
Résolution. Comme la démonftration que

Jious allons donner, eft le fondement du fyfteme
que nous emhrafîerons dans l'article des Aurores
boréales, nous croyons devoir faire auparavant les
remarques fuivantes.

i°. Le carré de 60,000 lieues eft 3,600,000,000.
2°. Le carré de 30,000,000 de lieues eft

900,000,000,000,000.
30. Suivant Newton , la mafle du Soleil : à la

malle de la Terre :: 22751a : 1. Ce qui n'eft pas
éloigné de la valeur que nous avons trouvée dans
l'article du Centre de gravitation.

40. L'attraélion fe fait en raifon direété des
inaffes ; donc, à diftances égales, un corps feroit
deux cent vingt-fept mille cinq cent douze fois
plus attiré par le Soleil , que par la Terre.

50. L'attraéfion fe fait en raifon inverfe des
carrés des diftances ; donc fi le Soleil & la Terre
étoient de malle égale , & que le corps A fe
trouvât à trente millions de lieues du Soleil, & à
foixante mille lieues de la Terre, l'on auroit la pro¬
portion fuivante ; l'attraélion du Soleil : à l'attrac¬
tion de la Terre : : 3,600,000,000 : 900,000,000,-
000,000. La démonftration de ces deux dernieres
remarques fe trouve dans l'article de l'Attraction'.

6°. Comme il n'y a pas égalité de mafle entre
le Soleil & la Terre, l'on aura l'attraâion du Soleil
& de la Terre fur le corps A, en faifant la pro¬
portion fuivante; l'attraétion du Soleil ; à l'attrac¬
tion de la Terre la mafle du Soleil multipliée par
le carré de foixante raille lieues : à la mafle de
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PRÉFACE. xj
îa Terre multipliée par le carré de trente millions
cle lieues ; c'eft-à-dire, l'attraction du Soleil : à
l'attraftion de la terre : : 227512x3,600,000,000 :
1 X 900,000,000,000,000.

70. 227512 X 3,600,000,000 =8x9,043,200,
000,000.

8°. 1 X 900,000,000,000,000 = 900,000,000,
000,000 ; donc l'attraction du Soleil fur le corps A,
éloigné de trente millions de lieues de cet aftre- :
à l'attraélion de la Terre fur le même corps À,
éloigné feulement de foixante mille lieues de ce
globe :: 819,043,200,000,000 : 900,000,000,
000,000 ; donc dans cette hypothefe le corps A
fera plus attiré par la Terre , que par le Soleil.

C'efl-là précifément la folution de la queftion
propofée. U11 corpufcule de l'atmofphere folaire
ne peut pas être à foixante mille lieues de la Terre,
fans être en même tems à trente millions de lieues
du Soleil ; donc il fera plus attiré par la Terre , que

par le Soleil.
Extrait dit Dictionnaire de Phyfique de M. Sigaud

de la Fond, imprime en 1781, à l'article Aurore
boréale , pag. 422, 423.

M. de Mairan prétend que, lorfque les dernieres
couches de l'atmofphere folaire ne font pas éloi¬
gnées de plus de foixante mille lieues de la terre,
elles doivent, fuivant les loix de la gravitation des
corps , tomber vers notre globe ; ce qui eft évi¬
dent , en admettant les fuppofitions précédentes.

On fait en effet, d'après ce que nous avons dit
fur l'attraélion, qu'elle eft en raifon compofée de
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xij PRÉFACE.
la directe des maffes & de l'inverfe du carré des
diftances ; par conféquent on voit manifeftement
que l'attraction de la Terre doit néceffairement maî-
trifer les dernieres couches de l'atmofphere folaire,
lorfque celles-ci font parvenues à foixante mille
lieues du globe terreftre. Il ne s'agit, pour s'en
convaincre, que de faire la proportion fuivante.

L'attraéiion du Soleil contre les dernieres cou¬

ches de fon atmofphere , lorlqu'elles font fuppo-
fées à la diftance indiquée , eft à l'attraction de la
Terre, contre ces mêmes couches, comme la maffe
du Soleil, multipliée par le carré de cette diftance,
eft à la maffe de la Terre multipliée par le carré
de fa propre diftance au Soleil. Or , fuivant les
obfervations de Newton , la maffe du foleil eft à
la maffe de la Terre, dans le rapport de 217,5 n
à 1 , & la diftance de cet aftre à notre globe
eft de 30 millions de lieues , dont le carré eft
900,000,000,000,000. D'ailleurs le carré de foi¬
xante mille lieues étant 3,600,000,000, on aura la
proportion fuivante.

L'attraétion du Soleil eft à l'attraéhon de la Terre
fur les dernieres couches de l'atmofphere folaire ,

parvenues à la diftance indiquée de notre globe,
comme 117,511 X 3,600,000,000 eft à 1 x
900,000,000,000,000, ou comme 819,043,100,
000,000 eft à 900,000,000,000,000. D'où l'on
doit manifeftement conclure que l'attraétion de la
Terre fe trouve de beaucoup fupérieure à celle que
le Soleil exerce alors fur les dernieres couches de
fon atmofphere. Elles doivent donc néceffairement
fe précipiter alors dans l'atmofphere terreftre.
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PRÉFACE. xiij
Juge^ maintenant, Ledeur, fi ce(l des ouvrages

de M. de Mairan ou de notre Dictionnaire, que
M. Sigaucl a tiré L'importante, la difficile démonstra¬
tion dont nous parlons.

1°. Notre article Flux & reflux eft fans con¬
tredit l'un des plus favans & des mieux compofés
de notre Dictionnaire. M. Sigaud l'a compris, il
en a tiré fon article Flux & reflux ; il l'a même
copié , lorfqu'il a fallu expliquer des phénomènes
compliqués. Voyez , par exemple , comment il
démontre dans fon Didionnaire, tom. z, pag. z8z
& 283 , que les eaux d'un hémifphere ne peuvent
pas être élevées par la Lune , qu'elles ne le foient
en même tems clans l'hémifphere oppofé ; & voyez
enfuite comment nous avions expliqué ce phéno¬
mène , en 1761 , dans notre Dictionnaire i/z-40.
tom. 2, pag. 113 & 116, & en 1773 , dans notre
Dictionnaire i/2-80. pag. 247 & 248. Le plagiat eft
encore plus inanifefte, que celui dont nous avons
parlé num. 1.

3°. Son article Forces vives eft encore un abrégé
de ce que nous avons dit, dans notre Didion-
naire , fur cette matière, à l'invitation de M. de
Mairan; mais abrégé, pour le dire en paflant,
moins bien fait que celui dont nous avons parlé ,

num. 2. Cherchez Mairan dans notre Didion-

naire, édit. in-8° , 1773 , tom. 3 , pag. 29, 30, 31.
4°. M, Sigaud n'a pas tiré fes articles Froid &

.Lumière çodiacale des ouvrages de M. de Mairan ;
il a trouvé que l'abrégé que nous en avions fait,
étoit affez exad, pour le copier.
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xiv PRÉFACE.
Il en efl de même de ce qu'il dit fur les Infectes

dans les neuf premières pages de cet article ; il a

copié l'abrégé que nous avons fait des huit pre¬
miers Entretiens du tom. x du Spectacle de la.
Nature.

Autre plagiat du même genre, c'efl ce qu'il dit
fur la longitude en mer dans fon article Longitude.O O

Nous avons extrait de YAflrcnomic des Marins du
P. Peinas ce qu'il y a de mieux fur ce fameux
problème. L'Auteur avec qui je vivois pour lors,
fut content & très-content de mon travail. M.

Sigaud copie mot par mot mon Diftionnaire , &
il ajoute : on fera fans doute curieux de trouver ici
un précis de Fhifoire de ces travaux nous le tire¬
rons de FAfrotiomie des Marins du P. Pezenas ,

où il efl fait avec foin & avec exactitude. Ne pour-
rois-je pas dire avec le Poète : Hos ego verficulos
feci, tulit alter honores ?

5°. Ne féparez pas, dans le Dictionnaire de M.
Sigaud, l'article Corde de l'article Frottement, vous
aurez, à peu de chofes près , l'article Frottement
de notre Dictionnaire.

6°. Le plagiat dont j'ai été le plus affefté, efl
celui de mon article Kepler. J'ai été affez heureux
dans les différentes éditions de mon Dictionnaire,
pour mettre l'explication des deux fameufes loix
trouvées par ce grand homme , à la portée de tout
le monde , & leur démonflration à la portée de
tout homme qui fait les premiers élémens de la
Géométrie & les plus fimples réglés du calcul. M.
Sigaud a copié mou article. En voici la preuve
démonflrative.
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Extrait de mon Dictionnaire de Phyjique, à Par*
ticle Kepler, imprimé en 1760,1761,1767,6* 1773 .

Seconde loi. Les carrés des tems périodi¬
ques des planetes qui tournent autour d'un centre
commun, font comme les cubes de leurs diftances
à ce centre.

Explication. i°. Le tems périodique d'une
planete , eft le tems qu'elle emploie à parcourir
l'on orbite autour du Soleil. La Terre a pour tems
périodique 1, Mars 2 , parce que la Terre met
1 an, & Mars 2 ans à parcourir d'occident en

orient, autour du Soleil, les 12 lignes du zodiaque.
20. Un nombre fe multipliant lui-même pro¬

duit Ton carré. Ainfi le carré du tems périodique
de la Terre eft 1, & le carré du tems périodique
de Mars eft 4, parce que le carré de 1 eft 1, 6c
le carré dé 2 eft 4.

30. Le nombre qui fe multiplie lui-même, fe
nomme la racine du carré. Ainfi 1 eft la racine
du carré 1 , & 2 la racine du carré 4.

40. Toutes les fois qu'une racine multiplie fon
carré, elle produit fon cube. Ainfi 8 eft le cube
de 2 , parce que la racine 2 multipliant fon carré
4 produit 8.

50. Pour avoir le cube de là diftance de la Terre
au Soleil , il faut d'abord multiplier 30,000,00a
de lieues par lui-même , & l'on aura le carré
900,000,000,000,000 ; il faut enfuite multiplier ce
carré par fa racine 30,000,000, & l'on aura le
cube que l'on cherche, c'eft-à-dire, 27,000,000,
000,000,000,000,000. Une pareille opération ne
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paroît effrayante, qu'à ceux qui n'ont point d'idée
d'arithmétique. Il n'eftriende fi facile que de mul¬
tiplier trente millions par trente millions, il faut
feulement multiplier 3 par 3 Se ajouter 14 zéro au
produit 9. Par la même raifon il doit être aifé de
multiplier le carré de trente millions par fa ra¬
cine ; l'on doit pour cela multiplier 9 par 3 Se
ajouter 21 zéro au produit 27.

6°. La réglé de 3 eft une opération dans laquelle
à trois nombres donnés, l'on cherche un quatrième
proportionnel, en forte que l'on puiffe dire, le
premier eft au fécond, comme le troifieme eft au
quatrième. Pour trouver ce quatrième nombre,
l'on multiplie le troifieme par le fécond , ou le fé¬
cond par le troifieme ; l'on divife le produit par
le premier nombre, Sc le quotient donne toujours
le quatrième nombre proportionnel que l'on cher¬
che. Si aux trois nombres 2 , 6,4, par exemple ,

l'on veut trouver un quatrième proportionnel, l'on
doit multiplier 6 par 4 , divifer par 1 le produit
24 , & le quotient 12 donnera le nombre que l'on
demande. En effet 2 eft à 6, comme 4 eft à x 2 ,

ou pour marquer les chofes, comme font les Géo¬
mètres

, 2 : 6 :: 4 : 12.
70. Lorfque l'on connoît les tems périodiques

de deux planetes qui tournent autour d'un centre
commun, Se la diftance de l'une des deux à ce
centre, l'on doit employer la fécondé loi de Ke¬
pler , pour connoître la diftance de l'autre. Je fais,
par exemple, que la Terre demeure un an, Se Mars
deux ans à tourner autour du Soleil ; je fais encore

que
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flie la Terre eft éloignée du Soleil de trente mil¬
lions de lieues ; pour avoir la diftance de Mars %

je dirai ; le carré du tems périodique de la Terre,
eft au carré du tems périodique de Mars , comme
le cube de la diftance de la Terre au Soleil, eft au
cube de la diftance de Mars ; & voilà ce que Képler
a voulu dire, lorfqu'il a avancé que les carrés des
tems périodiques des planetes étoient comme les
cubes de leurs diftances au Soleil.

8°. Pour trouver le cube de la diftance de Mars ,

je multiplie le cube de la diftance de la Terre parle
carré du tems périodique de Mars ; je divife le pro¬
duit par le carré du tems périodique de la Terre,
& le quotient me donne le cube que je cherche.

9°. Une fois que je connois le cube de.la dif¬
tance de Mars, j'extrais fa racine cubique qui me
donne la fimple diftance de cette planete au So¬
leil. C'eft par ce moyen qu'on a découvert que
Mars étoit éloigné clu Soleil d'environ cinquante-
deux millions de lieues. C'eft en employant cette
même réglé que l'on connoîtra de combien de
millions de lieues les autres planetes font éloignées
du Soleil. Il ne faut, pour en venir à bout, que
d'avoir les réglés de l'Arithmétique la plus commune.

io°. Lorfqu'on connoitles diftances de deux pla¬
netes au Soleil, & le tems périodique de l'une des
deux, il eft facile de connoître le tems périodique
de l'autre ; parce que l'on peut aiïurer que les cubes
des diftances de deux planetes qui tournent autour

* du Soleil, font comme les carrés de leurs tems pé¬
riodiques.

■Supplément, b
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il0. De tout ce que nous avons dit jufqu'â pré-

fent, concluons, que fi l'on connoît les diftances
des planetes au Soleil, on le doit à la fécondé loi
de Kepler.

12°. Pour démontrer cette fécondé loi, je fup-
pofe ce qui eft démontré dans notre article Arith¬
métique algébrique appliquée à Vanalyfe, que deux
corps qui tournent circulairement autour d'un cen¬
tre commun, ont leur vîtefife en raifon inverfe des
racines carrées de leur diftance. Si le corps A,
par exemple, eft éloigné d'une lieue, & le corps
B de 4 lieues du centre C , la vîteffe du corps A
à la vîteffe du corps B :: la racine carrée de 4 ,

c'eft-à-dire, 2 : à la racine carrée de 1 , c'eft-à-
dire, 1.

Si l'on vouloit exprimer algébriquement cette

proportion, l'on diroit; f î! Vs : Vr- En
voici la preuve. La vîteffe eft toujours égale à
l'efpace parcouru divifé par le tems employé à le
parcourir ; dans cette occafion les efpaces parcou¬
rus font des circonférences de cerclé ; les circon¬
férences de cercle font comme leurs rayons ; donc
la vîteffe du corps A peut être repréfentée par le
rayon du cercle qu'il décrit, divifé par le tems
employé à le décrire, c'eft-à-dire, par r divifé par
t ou 4-. Par la même raifon la vîteffe du corps B
fera repréfentée par De plus la diftance dit
corps B à fon centre C, eft un rayon ; donc la
racine carrée cle la diftance du corps. B à l'on centre

C, pourra être repréfentée par VR. Par la même
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raifon la racine carrée de la diftance du corps A
à Ton centre C, fera repréferitée par Vf" ; fane,
au lieu de dire , la vîteffe du corps A : à la vî¬
teffe du corps B : : la racine carrée de 4 lieues î
à la racine carrée d'une lieue, l'on pourra dire ;
~ : y " V»" : V~

130. Je nomme ~ la vîteffe de la Terre dans
fon orbite, & ^ la vîteffe de Mars. Je nomme
encore t le teins périodique de la Terre & T le
tems périodique de Mars ; donc tt repréfentera le
carré du tems périodiqué dé la Terré & TT le
carré du tems périodique de Mars. Je nomme enfin
r la diftance de la Terre & R la diftance de Mars

au Soleil. Je dis que l'on aura la proportion fui-
vante ; tt : TT:: r? : R> , ,c'eft-à-dire, le carré
du tems périodique de la Terre ; au carré du tems
périodique de Mars :: le cube de la diftance de la
Terre au Soleil : au cube de la diftance de Mars
au Soleil.

Démonstration. i°. Par le principe que
nous avons pofé num. 12 , & dont tous les Mé¬
caniciens conviennent, l'on aura cette proportion;
la vîteffe de la Terre dans une orbite regardée
comme circulaire : à la vîteffe de Mars dans une

pareille orbite : : la racine carrée de la diftance de
Mars ait Soleil : à la racine carrée de la diftance
de la Terre au Soleil, ou bien ~ VR '• Vf

2°. Ces quatre quantités algébriques font réelle¬
ment quatre racines carrées en proportion géomé¬
trique. Or quatre racines carrées ne peuvent pas

b 2

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



,xx PRÉFACE.
être en proportion géométrique , fans que leurs
carrés le foient auffi ; donc fi l'on peut dire ~ ;

•f-:: VR : \A ; l'on pourra dire; -£f : ff- ::R: r.
3 °. Dans toute proportion géométrique le pro¬

duit des quantités extrêmes eft égal au produit des
quantités moyennes ; donc la derniere proportion
donnera l'équation fuivante ; ~ , c'eft-à-
dire, le cube de la difiance de la Terre au Soleil,
divifé par le carré de fon tems périodique, eft
égal au cube de la diftance de Mars au Soleil ,

divifé par le carré de fon tems périodique.
4°. Deux fractions égales, multipliées en croix,

donnent deux produits égaux ; par exemple, -f= re¬

donnent 6 = 6; donc l'équation ~ — ™ don¬
nera à TT = R5 tt.

5°. En décompofant cette équation , l'on aura
'

tt ; TT ;; rï ; Rî , c'eft-à-dire , le carré du tems
périodique de la Terre : au carré du tems pério¬
dique de Mars :: le cube de la diftance de la

' Terre au Soleil : au cube de la diftance de Mars
au Soleil. Mais c'eft-là précifément la fécondé loi
de Kepler; donc la fécondé loi de Kepler eft fuf-
ceptible d'une vraie & rigoureufe démonftration.
Extrait du Dictionnaire de Phyjique de M. Sigaud
de la Fond, à Farticle Képler , imprimé en 1781.

La fécondé loi de Kepler & fa principale eft
que les carrés des tems périodiques des planetes qui
tournent, autour d'un centre commun, font comme:
leurs cubes de leurs difiances à ce centre.

i°. On entend par le. tems périodique d'une
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planete, celui qu'elle emploie à faire fa révolution
ou à parcourir fon orbe autour du Soleil. On dit
que le tems périodique de la Terre efl i , & celui
de Mars 2, parce que la Terre met un an, & que
Mars en emploie deux à faire fa révolution, ou à
parcourir les douze lignes du Zodiaque autour du
Soleil. ( Voyez Sphere ).

20. Un nombre multiplié par lui-même donne
un produit qu'on appelle fon carré ; ainli le carré
du tems périodique de la Terre eft x , parce que
I multiplié par 1 donne 1 pour produit ; & le
carré du tems périodique de Mars efl; 4, parce
que 2, qui repréfente fon tems périodique , multi¬
plié par lui-même , donne 4. Le nombre qu'on
multiplie ainfi par lui-même , fe nomme fa racine :
Ainli 1 , tems périodique de la Terre, efl la ra¬
cine carrée du carré 1 , produit de 1 par 1. Pa¬
reillement 2 , tems périodique de Mars, efl la ra¬
cine carrée du carré 4, produit de 2 par 2.

30. Chaque fois qu'on multiplie un carré donné
par fa racine , on a un nouveau produit qu'on ap¬
pelle cube. Ainli dans l'exemple propofé, 1 fera 1«
cube du tems périodique de la Terre , parce que
fon carré. 1 multiplié par fa racine 1, donne encore
1 pour produit, & 8, produit du carré 4 par la
racine 2, fera le cube du tems périodique de Mars.

4°. Pour avoir maintenant le cube de la diftance
de la Terre au Soleil, il ne s'agit que de multiplier
cette diflance deux fois de fuite par elle-même.
Or on fait que la diftance moyenne de la Terre
au Soleil efl de trente millions de lieues, ce qui

b3

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



xxij PRÉFACE.
s'exprime par un 3 fuivi de fept zéro, & cStté
opération eft très-facile. En multipliant par lui-
même le feul chiffre pofitif 3 , qui fe trouve à la
tête de ce nombre, on aura 9. Il ne s'agit enfuite
que d'ajouter à ce produit autant de zéro qu'il y
en a au multiplicande & au multiplicateur. Ainfï
comme trente millions s'expriment par 3 fuivi de
7 zéro, le premier produit fera 9 accompagné de
14 zéro ; ce qui fera 900 millions de lieues : mais
On n'aura encore que le carré de cette diftance.
Pour en avoir le cube, on multipliera ce premier
produit par fa racine trente millions ; on multipliera
donc le nombre 9 par 3 , dont le produit fera 27 ;
& comme il y a 14 zéro au multiplicande ôc 7
au multiplicateur, on ajoutera 21 zéro au pro¬
duit , & on aura 27 fextiliaires pour le cube de la
diftance moyenne du Soleil à la Terre.

50. Comme nous aurons quelques proportions
à établir , il n'eft pas hors de propos de donner,
une idée de la maniéré de découvrir un quatrième
terme proportionnel à trois autres connus. Pour
cet effet on multiplie le fécond par le troifieme ,

& on divife le produit par le premier ; le quotient
donne le quatrième qu'on cherche. Si , par

exemple, aux trois nombres donnés 2,6 & 4, on
cherche un quatrième qui leur foit proportionnel,
on multipliera 6 par 4, & on aura le produit 24,
qu'on divifera par le premier nombre 2. Le quo¬
tient fera 12. Or 12 eft réellement le quatrième
terme proportionnel cherché , & on pourra dire
que 2 eft à 6, ce que 4 eft à 12. Cela poféa
sous dirons,
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6°. Lorsqu'on connoît les tems périodiques de
deux planetes qui tournent autour d'un centre
commun , & la diftance de l'une des deux à ce

centre, on doit employer la fécondé loi de Kepler,
pour connoître la diftance de l'autre. Je fais, par

exemple , que la Terre emploie un an &c Mars
deux ans à faire leurs révolutions autour du Soleil.
Je fais encore que la Terre eft éloignée du Soleil
de trente millions de lieues. Pour connoitre main¬
tenant la diftance de Mars , je' dirai, le carré du
tems périodique de la Terre, eft: au carré du tems
périodique de Mars, comme le cube de la diftance
de la Terre au Soleil, eft au cube de la diftance
de Mars , & voilà ce que Kepler a voulu dire,
lorfqu'il a avancé que les carrés des tems pério¬
diques des planetes, font comme les cubes de leurs
diftances au Soleil.

7°. Pour trouver le cube de la diftance de Mars
au Soleil, je multiplie le cube de la diftance de la
Terre par le carré du tems périodique de Mars:
je divife enfuite le produit par le carré du tems

périodique de la Terre, & le quotient donne le
cube cherché.

8°. Connoiftant par cette opération le cube de
la diftance de Mars, j'extrais fa racine , & cette
racine me donne exactement la diftance cherchée.

Quant à la maniéré d'extraire la racine cubique,
c'eft une opération d'Arithmétique, dans le détail
de laquelle nous ne croyons pas devoir entrer.
C'eft par une opération de cette efpece qu'on a
découvert que Mars eft éloigné du Soleil d'environ

b4
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cinquante-deux millions de lieues. Ce fera en em¬

ployant la même méthode, qu'on découvrira la
diftance des autres planetes à cet aftre.

9°. Lorfqu'on connoît les diftances de deux
planetes au Soleil & le tems périodique de l'une
des deux , il eft facile de connoître le tems pé¬
riodique de l'autre , parce qu'on peut afîiirer que
les cubes de leurs diftances font comme les carrés
de leurs tems périodiques; c'eft à Kepler, ou
à la fécondé loi de cet Aftronome , que nous
fommes redevables de la facilité avec laquelle nous

pouvons parvenir à ces connoiflances.
En fuppofant feulement, &c ce qu'on démontre

facilement, que deux corps qui fe meuvent cir-
çulairement autour d'un centre commun, ont leurs
vîtefles en raifon inverfe des racines carrées de
leurs diftances , on démontre très-bien la fécondé
loi de Kepler.

Si le corps A, par exemple , eft éloigné d'une
lieue, & le corps B de quatre lieues du centre C ,

la vïtefle du corps A fera à la vïtefle du corps B,
comme la racine carrée de 4 qui eft 2, eft à la
racine carrée de 1 qui eft 1.

Si on vouloit exprimer algébriquement cette

proportion, on diroit; -f ; :: \/R : Vr- En
voici la preuve. La vîtefle eft toujours égale à
l'efpace parcouru, divifé par le tems employé à le
parcourir. (Voyez Vitejfe). Dans notre fuppofi-
tion

, lesefpaces parcourus font des circonférences
de cercle. Or les circonférences des cercles font
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entre elles comme leurs rayons. Donc la vîteffe
du corps A peut être repréfentée par le rayon du
cercle qu'il décrit divifé par le tems employé à le
décrire, c'eft-à-dire, par r divifé par t, ou -f.
Par la même raifon , la vîteffe du corps B fera
repréfentée par y- De plus, la diftance du corps B
à fon centre eft: un rayon ; donc la racine carrée
de la diftance du corps B à fon centre fera re¬
préfentée par la racine de ce rayon , c'eft-à-dire,
par \/r , & par la même raifon celle du corps A
fera défignée par Vr. Cela pofé ,

Je nomme ~ la vîteffe de la Terre dans fon-

orbite, & —Ta vîteffe de Mars. Je nomme encore

t le tems périodique de la Terre, & T le tems
périodique de Mars. Donc tt repréfentera le carré
du tems périodique de la Terre, & TT le carré
de celui de Mars. Je nomme enfin r la diftance
de la Terre, & R celle de Mars au Soleil. Donc
ri fera le cube de la diftance de la Terre, & Rî
celui de la diftance de Mars au Soleil. Nous au¬

rons donc la proportion fuivante, tt : TT : : ri : R?,
c'eft-à-dire, le carré du tems périodique de la
Terre eft au carré du tems périodique de Mars,
comme le cube de la diftance de la Terre eft au

cube de la diftance de Mars.

Par le principe que nous avons fuppofé, & dont
on convient généralement en Mécanique, on aura
cette proportion; la vîteffe de la Terre dans une
orbite regardée comme circulaire, eft à la vîteffe
de Mars dans une pareille orbite, comme la racine
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Carrée de la diftance de Mars au Soleil, efl à h
racine carrée de celle de la Terre à ce même

âftre , ou bien -f : :: \/r~ : \/r.
Ces quatre quantités algébriques font donc réel¬

lement quatre racines carrées en proportion géo¬
métrique. Or quatre racines carrées ne peuvent
être en proportion géométrique, que leurs carrés
ne le foient aufli. Donc fi on peut dire -f ; :

VÏC : V~, l'on pourra dire également ~ : ™ :
R : r.

Or il eft démontré que dans toute proportion,
le produit des moyens eft égal au produit des extrê¬
mes. Donc la derniere proportion donnera l'équa'
tion fuivante, ~ , c'eft-à-dire, le cube de
la diftance de la Terre au Soleil, divifé par le
Carré de fon tems périodique , eft égal au cube
de la diftance de Mars au Soleil, pareillement di¬
vifé par le carré de fon tems périodique. Donc
ri TT = R* tt. Et en décompofant , on aura ,

it : TT :: r? : R*, ce qui donne la fécondé loi
de Kepler.

Remarque. M. Sigaud a copié auffi fervile-
ment l'explication & la démonstration de la pre¬
mière loi de Kepler. Nous ne rapporterons pas ici
Ce nouveau plagiat, parce qu'il faudrait faire gra¬
ver des figures qui fie trouvent dans le corps de
rouvrage, Se qui feraient inutiles dans ce Supplé¬
ment. Par ce moyen & avec le fiecours de quel¬
ques copiftes laborieux, la plume de M. Sigaud>
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plus fertile que celle de Scuderi, pourroit, non

pas feulement douze fois chaque année, mais douze
fois chaque mois, enfanter un monftrueux volume.

7°. L'article Lumière du Dictionnaire de M.
Sigaud nous appartient. L'Auteur cependant, en
nous copiant fuivant fa coutume, a cru devoir
mettre au commencement de fon article ce que
nous avons cru devoir mettre à la fin du nôtre ,

& à la fin ce que nous avons cru devoir mettre au
commencement. Voilà toute la peine qu'il a eue
dans la difcuffion d'un point de Phyfique auffi ef-
fentiel & auffi difficile. Cet article copié eft de
vingt-fept pages.

8°. Son article Lune eft tiré du nôtre, furtout
quant à la partie favante. Ce qu'il y a de plus in-
téreffant dans cet article, c'eft fans doute la fa-
meufe démonftration de la pefanteur de la Lune
vers notre globe en raifon inverfe du carré de fa
diftance au centre de la Terre. M. Sigaud prétend
l'avoir tirée de Newton où elle n'eft qu'indiquée ,

& je prétens qu'il l'a tirée de mon Dictionnaire
où je l'ai développée. Lecteur, juger-nous fur les
pièces légales que nous allons vous mettre fous les
yeux.

Extrait du livre i des Principes mathématiques
de la Philofophie naturelle de Newton.

Propositio IV. Corporum, quce diverfos cir-
culos œquabdi motu defcribunt, vires centripetas
ad centra eorumdem circulorum tendere ; & effe
inter fe , ut funt arcuum Jîmul defcriptorum qua-
drata applicata ad circulorum radios.
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Tendant hae vires ad centra circulorum , per

prop. 2 & corol. 2 prop. i , & funt inter fe ut
arcuum cequalibus temporibus quàm minimis def-
criptorum finus verji, per corol. 4 prop. 1. Hoc
efi, ut quadrata arcuum eorumdem ad diametros
circulorum applicata, per lemma VII , & proptereà
thm hi arcus fait ut arcus temporibus quibujvis
cequalibus deferipti, & diametri fint ut eorum radii;
vires erunt ut arcuum quorumvis fimul deferiptorum
quadrata applicata ad radios circulorum. Q. E. D.

C0H.ollarium 6. Si tempora periodica fint in
ratione fefiquiplicata radiorum, & proptereà veloci-
tates reciproce in radiorum ratione fubduplicata ;
vires centripetce erunt reciproce ut quadrata radiorum.
C'eft-à-dire,

Proposition IV. Les corps qui parcourent uni¬
formément dijférens cercles, font animés par des
forces centripètes qui tendent au centre de ces cercles,
& qui Jont entre elles comme les carrés des arcs
décrits en tems égal, divifés par les rayons de ces
cercles.

Ces forces tendent au centre des cercles, par¬
la propofition 2 <S* le corollaire 2 de la propofition 1,
& elles font entre elles, par le corollaire 4 de la.
propofition 1, comme les finus verfes des arcs
décrits dans de très-petits tems égaux, c'eft-à-dire,
par le lemme 7, comme les carrés de ces mêmes
arcs divifés par les diamètres de leurs cercles. Or,
comme ces petits arcs font proportionnels aux arcs
décrits dans des tems quelconques égaux, & que
les diamètres font comme les rayons, les forces

j
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feront comme les carrés des arcs quelconques ,

décrits dans des tems égaux, divifés par les rayons.
C. Q. F. D.

Corollaire 6. Si les tems périodiques font
en raifon fefquiplée des rayons, & que par con-

féquent les vîteffes foient réciproquement en rai¬
fon fous-doublée des rayons ; les forces centri¬
pètes feront réciproquement comme les carrés des
rayons, )h ol o;;;> aamq . § mq 3S rjri .

Extrait de. mon Dictionnaire de Phyfique, à
Marticle Luneimprimé en 1760, 1761, 17676*
1773-

. Remarque£ 7°. ( & c'eft ici ce qu'il y a de plus
eflentiel dans cet; article ) que la Lune pefe vers
notre globe, • & que fa pefanteur eft en raifon
inverfe du carré de fa diftance au centre de la

Terre, c'eft-à-dire , la pefanteur a&uelle de la
Lune éloignée , :comme elle l'eft du centre de la
Terre,' de quatre-vingt-dix mille lieues ou de
foixante rayons terreftres, eft à la pefanteur qu'élis
auroit, fi elle en étoit feulement éloignée de 1500

.lieues ou d'un rayon terreftre, comme le carré
de 1 qui eft 1., eft au carré de 60 qui eft 3 600, ou ,

pour parler encore plus clairement, la Lune a ac¬
tuellement une force c.entripete vers la Terre trois
mille. fix cens fois moindre qu'elle ne l'auroit, fi
elle étoit feulement à quelques lieues au-delfus d«
notre globe. Pour prouver ce fait qui n'eft autre
çhofe que la démonftration de la fécondé loi de
l'attraftion mutuelle des corps , voici comment
raifonne Newton.
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1°. La force centripete d'un corps qui décrit tm

cercle, eft égale âu carré de fa vîtelfe divifé par
le diametre du cercle parcouru, comme nous
l'ayons démontré nous-mêmes: dans l'article des
Forces centripètes. Un corps , par exemple, par-
Court-il avec 6 degrés de vîtèffe un cercle qui ait
4 pieds de diametre , fa force centripete fera ex¬
primée par 3 6 divifé par 4 , c'eft-à-dire, fera ex¬

primée par 9 , parce que le carré de 6 efl: 36 ,'
& le quotient de 3 6 divifé par 4 efl 9.

20. L'orbite lunaire, quoique réellement ellip¬
tique , doit être regardée, fans s'expofer à aucune
erreur confidérable , comme fenfiblement circu¬
laire , & par conféquent la force centripete de la
Lune dans tous les points de fon orbite efl égale
au carré de fa vîteffe divifé par le diametre de
l'orbite lunaire.

3 °. L'orbite lunaire a un rayon de quatre-vingt-
dix mille lieues , & par conféquent un diametre
de cent quatre-vingt mille lieues. Ces cent quatre-
vingt mille lieues , réduites en pieds , valent
2,464,992,000, c'eft-à-dire ;, deux milliards, qua¬
tre cens foixante-quatre millions, neuf cens no-
nante-deux -mille pieds.

40. L'on fait que la circonférence d'un cercle
efl fenfiblement triple de fon diametre , & par
conféquent l'on doit conclure que l'orbite lunaire
efl de cinq cens quarante mille lieues. Ces cinq
cens quarante mille lieues, réduites en pieds, va¬
lent 7,394,976,000, c'eft-à-dire, fept milliards ,

trois cens nonante-quatre millions neuf cens feptante-
fix mille pieds.
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50. La Lune parcourt Ton orbite dans l'efpace

de 27 jours, 7 heures & 43 minutes , ou bien,
en réduifant le tout en minutes, dans l'efpace de
trente-neuf mille, trois cens , quarante-trois mi¬
nutes.

6°. Puifque la Lune parcourt fon orbite entiere,
par un mouvement fenfiblement uniforme , dans
l'efpace de 39343 minutes, elle doit parcourir à
chaque 'minute 187900 pieds, puifque l'on ne
peut pas multiplier 187900 pieds par 39343 mi¬
nutes , fans avoir pour produit 7,392,549,700
pieds, c'eft-à-dire, fans avoir à-peu-près la valeur
de l'orbite lunaire,

70. Pour avoir à-peu-près la force centripete
de la Lune dans un point quelconque de fon
orbite, l'on n'a qu'à prendre le carré de fa vîteffe ,

c'eft-à-dire, le carré de l'efpace qu'elle parcourt
dans une minute ; divifer ce carré par le diametre
de l'orbite lunaire, & le quotient vous repréfen-
tera la force centripete de la Lune. Les Nesto¬
niens ont fait toutes ces différentes opérations ; ils
ont multiplié 187900 pieds par 187900 pieds; ils
ont divifé le produit 35,306,410,000 par 2,464,
992,000 , valeur du diametre de Vorbite lunaire ,

& le quotient x 5 pieds leur a repréfenté la valeur
de la force centripete de la Lune. Ils ont conclu
de-là que la Lune, dans l'endroit où elle eft , n'a
dans une minute qu'une force centripete repréfen-
tée par une ligne de 15 pieds , & que par confé-
quent, abandonnée à fa pefanteur dans l'endroit
où elle eft, elle ne parcourrait que x 5 pieds dans
une minute.
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8°. La •démonftration , jointe à l'expérience

journalière , nous apprend que les corps graves
parcourent près de la furface de la Terre i ^ pieds
dans la première fécondé de tems, & par confé-
quent cinquante-quatre mille pieds dans la première
minute , comme nous l'avons remarqué dans l'ar¬
ticle de la Gravité des corps & dans celui de la
Statique.

9°. Nous favonsque cinquante-quatre mille pieds
font trois mille fix cens fois plus grands que 15
pieds ; nous avons donc droit de conclure que la
Lune, abandonnée à fa pefanteur dans l'endroit
où elle ell:, parcourroit dans une minute un ef
pace trois mille lix cens fois moindre, que fi elle
tomboit des environs de la terre ; donc la Lune
a actuellement une force centripete vers la Terre
trois mille fix cens fois moindre qu'elle ne l'auroit,
fi elle étoit feulement à quelques lieues de notre
globe, Se par conféquent l'attradion eft précifé-
ment en raifon inverfe des carrés des diftances au

centre du corps attirant.
Extrait du Dictionnaire de Phyfique de M. Si-

gaud de la Fond, à Varticle Lune, imprimé en 1781.
Une queftion plus importante à traiter, c'efl: de.

confidérer la pefanteur de la Lune vers notre
globe, Se de combien l'adion du Soleil influe fur
cette pefanteur. Il eft de fait, & l'on convient
généralement que la Lune gravite vers le globe
terreftre. Or on peut démontrer facilement ,

qu'abftradion faite de tout obftacle qui s'oppofe ,

ou mieux qui modifie cette force attradive, elle,
fuit,

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



PRÉFACE. xxxiij
fuit, quant à fon intenfité, la loi générale indi¬
quée par Newton. Elle eft , toutes chofes égales
d'ailleurs, en railbn inverfe du carré de. la diftance
de la "Lune au centre de notre globe. ( Voyez
Pefanteur. ) A l'aide de quelques données qu'oit
ne peut contefter, oh parvient aifément à établir
cette vérité.

i°. Il eft de fait, & nous le démontrerons à
l'article Pefanteur, que la force centripete d'un
corps qui décrit un cercle , eft égale ait carré dé
la vîtefle de ce corps divifé par le diametre du
cercle qu'il décrit. Veut-on un exemple qui rende
ce'tte vérité fenfible ? Suppofons un corps dont la
vîtefle foit exprimée par 4 & qui fe meuve autour
d'un cercle dont le diametre foit exprimé par S ,

nous dirons, le carré de fa vîtefle 4 eft 16 produit
de 4 par 4. Or ce produit 16 divifé par 8 , dia¬
metre du cercle que le corps eft fuppofé décrire,
donne 2 pour quotient. Par conféquent la force
centripete de ce corps s'exprimera par 2.

2°. Quoique la Lune fe meuve dans un orbe
réellement elliptique , on peut fttppofer pour plus
grande commodité du calcul, & fans une erreur
bien fenfible, que fon orbe eft circulaire ; & on
trouvera facilement par ce moyen le diametre du
cercle qu'elle décrit & la vîtefle avec laquelle elle
le décrit.

Nous avons obfervé précédemment que la difi
tance de la Lune à la Terre étoit de 60 demi-
diamètres terreftres, c'eft-à-dire, de 90,000 lieues.
Le diametre de l'orbe lunaire eft donc de x 80,000

Supplément. fi
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lieues

, lefquelles réduites en pieds , donnenf
2,464,992,000 pieds. Or, pour éviter toute frac¬
tion

, nous fuppoferons que la circonférence d'un
cercle eft triple de fon diamètre ; ce qui n'occa-
iîonnera pas une erreur fenlible fur une quantité
aufli confidérable. Nous dirons donc que l'orbe
de la Lune eft 7,394,976,000 pieds.

Maintenant on fait & tout le monde convient,
que la Lune parcourt fon orbe dans l'efpace de
2,7 jours 7 heures & 48 minutes. Réduifant toute
l'étendue de ce tems en minutes, on aura 39,343
minutes, pour le tems que la Lune emploie à par¬
courir fon orbite. En fuppofant le mouvement de
la Lune uniforme, comme il le paraît effective¬
ment , il ne s'agit que de divifer le nombre de
pieds que comprend l'orbe de la Lune par le nom¬
bre de minutes qu'elle emploie à le parcourir, &c
on aura la valeur de l'arc qu'elle parcourt dans
une minute. Or le quotient de cette divifion fera
187,900. On peut donc dire que la vîteffe de la
Lune eft telle, qu'elle parcourt 187,900 pieds par
minute.

Ces données une fois établies, on trouvera fa¬
cilement la valeur de la force centripete de la
Lune dans un point quelconque de fon orbe.
Pour cet effet, élevons à fon carré le nombre
187,900 qui défigne la vîteffe, & nous aurons le
nombre 35,306,410,000 pieds ; lequel étant divifé
par 2,464,992,000 , valeur du diametre de l'orbite
lunaire, réduite en pieds, donne pour quotient 15,
qui fera Fexpreffton de la force centripete de la
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Lune, ou de la force avec laquelle elle tend à
s'approcher du centre de notre globe, dans l'ef-
pace d'une minute.

En comparant maintenant cette force centripete
à celle des corps qui font placés à la furface de
notre globe, il fera facile de démontrer que la
tendance de la Lune vers le centre de notre globe ,

fuit la raifon inverfe du carré de fa diftance à ce

centre.

On fait en effet, d'après les expériences de M.
Hughens , & on convient généralement, que tout
corps abandonné à lui-même, à l'aâion de fa
propre pefanteur dans le climat de Paris, parcourt
quinze pieds, ou tombe de quinze pieds pendant
la première fécondé de fa chute. Or , comme les
efpaces parcourus, en vertu de la pefanteur, font
comme les carrés des tems employés à les par¬
courir ( voyez Pefanteur} , un corps qui tombe¬
rait librement pendant l'efpace de foixante fé¬
condés ou d'une minute , parcourrait donc un
efpace de cinquante-quatre mille pieds ; d'où nous
devons conclure que tandis que la Lune ne s'ap¬
proche que de quinze pieds du centre de notre
globe, un corps placé vers fa furface, s'en ap¬

procherait de cinquante-quatre mille pieds, c'eft-
dire, 3600 fois davantage. L'aftion de la pefan¬
teur d'un corps placé dans l'orbe de la Lune, eft
donc 3 600 fois moindre que celle d'un corps placé
à la furface de la Terre. Or 3600 eft exactement
le carré de 60, qui repréfente la diftance de la
Terre à la Lune3 donc l'action de la pefanteur,

c 2.
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ou la force centripète de la Lune vers le centre!
de notre globe, diminue comme le carré de la
dilfance augmente , & conféquemment elle fuit
dans fa pefanteur la loi générale établie par Newton.

Prononceç maintenant, Lecteur, & décideç fi
cefi de la propofition 4 du livre x des Principes
mathématiques de la Philofophie naturelle de New¬
ton , ou de l'article Lune de notre Dictionnaire de
Phyfique, que M. Sigaud a tiré lafameufe démonf-
tration de la pefanteur de la Lune vers notre globe
en raifon inverfe du carré de fa difiance ait centre
de la Terre,

Remarque i. La démonftration dont nous
venons de parler, eft fondée fur cette propofi¬
tion : La force centripete d'un corps qui décrit un
cercle , efi égale au carré de fa vîtejfe divifé par le
diamètre du cercle parcouru. Nous avons renvoyé
le Lecteur à notre article Force centripete où nous
avons démontré cette propofition par les premiers
élémens de la plus fimple Géométrie. M. Sigaud
a renvoyé le fien à fon article Pefanteur où il lui
promet la démonftration de cette même propofi¬
tion. J'ai parcouru cet article , bien perfuadé que

j'y trouverais ma démonftration copiée. Je me
fuis trompé ; M. Sigaud a oublié fa promeffe ;
c'eft-là un oubli qu'il ne falloit pas faire dans une
occafion aufii importante. 11 corrigera fans doute
cette faute effentielle dans la fécondé édition de
fon Diôionnaire. Nous lui permettons de fe fervir
de notre démonftration ; mais nous l'avertiffons
que s'il veut l'abréger, il l'obfcurcira. Je n'ai pas
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été content de l'abrégé qu'il a fait de mon article
Statique, dans fon article Pefanteur.

Remarque 2. Nous avons terminé notre ar¬

ticle Lune par les réponfes à fept queltions Ta¬
rantes où nous indiquons, d'après Newton , la
caufe phyfique des irrégularités que les Aftronomes
ont obfervées dans le mouvement de cet a lire,
M. Sigaud a adopté nos réponfes ; mais il les a
rendues prefque inintelligibles, en les abrégeant.
Continuons nos recherches , & faifons valoir les
droits inconteflables que nous avons fur le Diction¬
naire de ce Phyficien.

90. En lifant ce Dictionnaire, je fus étonné de
ne pas trouver l'article Copernic. Ma furprife celfa ,

lorfque je lus fon article Sphere ; j'y vis mon ar¬
ticle Copernic copié , prefque mot par mot, entre
les pages 245 & 256.

io°. Pour nos articles Tourbillons fitnples &
compofés, M. Sigaud a eu droit de les inférer dans
ion Diétionnaire. Nous en trouvons, dit-il , un

précis très-bien fait que nous prèfenterons à nos Lec¬
teurs : il eft tiré de Varticle Tourbillon du Diction¬
naire de Phyfique de Paulian. S'il eût fait le même
aveu dans les autres articles que nous'réclamons, il
auroit eu les droits les plus inconteftables à notre
reconnoiffance. Riche de fon propre fonds, il n'a
pas fans doute manqué de le faire dans fon ma-
nufcrit. C'eft apparemment XAuteur de la lettre
circulaire qui, pour des raifons à lui connues, aura
cru devoir fupprimer notre nom.

ix°, J'ai fourni au Dictionnaire de M. Sigaud.

r
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l'article Tremblement de terre. Ce fut moi qui, le
premier , établis une véritable analogie entre les
tonnerres &C les tremblemens de terre, quelques
snois après le renverfement de Lisbonne.

12°. Les plagiats manifeftes dont nous venons
de faire l'énumération, occupent, dans le Diction¬
naire de M. Sigaud, environ cent cinquante pages.
Nous prévenons cet Auteur que nous allons con¬
tinuer nos recherches pour des articles moins im¬
portuns , s'il n'avertit pas au plutôt le Public, par
la voie des feuilles périodiques, qu'il n'a eu aucune
part à la lettre circulaire dont je me plains, & que
«ion Diétionnaire a été une des fources dans les¬

quelles il a cru devoir puifer le tien. Et pourquoi
ne le feroit-il pas ? N'a-t-il pas indiqué dans fa
Préface le Dictionnaire de Chimie de M. Macquer
& le Dictionnaire Encyclopédique , comme des
ouvrages dont il avoit cru devoir extraire plufieurs
articles ? Ils ne lui en ont pas , bien furement,
autant fourni que notre Dictionnaire ; & fi cela
étoit, fon travail feroit réduit à celui d'un fimple
copifte.
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L A première chofe que vous devez lire5
c'elt la Préface ? & le premier mot que
vous devez chercher dans ce Supplément ?

c'eft le mot Phyfique ; vous trouverez
dans cet article non-feulement les titres

des principales queflions contenues dans
cet Ouvrage ? mais encore la méthode
de faire un tout de tant de chofès ? qui y

rangées par ordre alphabétique , paroif-
fent n'avoir aucune union entr'elles.

Vous devez encore ? avant que d'en¬
treprendre la leéture des articles qui for¬
ment des elpeces de Traités, en lire
l'abrégé dans le Sommaire qui fe trouve
à la fin de ce Supplément. C'eft-là que
nous avons indiqué les fautes d'impref-
fion qui fe font glilfées dans, cet Ou¬
vrage ; les livres de fcience ne fauroient
être imprimés avec une exaéfitude trop
fcrupaleufe 7 &c une faute devient nulle 5

lorfqu'on indique l'endroit où elle efl
corrigée.
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Les perfonnes qui ont quelqu'une déi
éditions précédentes (quelle qu'elle foit)
de notre Dictionnaire de Phyfique , fe
ferviront de ce Supplément comme d'un
nouveau volume ajouté à l'édition qu'elles
fe font procurée, &. par-là elle deviendra
complété. Ce nouvel Ouvrage pourra
-même fervir de Supplément au Diétion-
naire de Phyfique de M. Sigaud de la
Fond que nous avons prouvé, dans la
Préface, nous appartenir à tant de titres.

Pour les perfonnes qui n'ont pas notre
Dictionnaire de Phyfique &c qui n'au-
roient pas envie de fe le procurer, elles
fe ferviront de notre nouvel Ouvrage,
comme d'un Dictionnaire contenant

l'examen critique des principales décou¬
vertes faites en Phyfique, depuis l'année
>*7*8.

&

Supplément
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SUPPLÉMENT
AUX DIFFÉRENTES ÉDITIONS

D U

DICTIONNAIRE
DE P HYS IQUE.

SOus cette première lettre cle l'alphabet fe trou¬vent fept articles, fofceptibles pour la plupart
d'être traités en grand. Nous nous fommes prêtés
avec plailîr à la richeffe des fojets qu'ils préfen-
tent. Ce font plutôt des differtations que nous don¬
nons au Public for ces différentes matières , que
des articles de Dictionnaire. Par-là nous continue¬
rons à nous mettre à l'abri du trop juffe reproche
qu'on fait aux Auteurs de ces fortes d'ouvrages ,

de vouloir tout apprendre, & de n'apprendre rien
ou prefque rien à Ceux qui s'en fervent. Dès l'an¬
née 1759 , un des plus judicieux critiques de ce
liecle nous rendit cette juftice, lorfqu'il analyfa la
première édition de ce Diélionnaire que nous don¬
nâmes , fans nom d'Auteur , en un feul volume
in-octavo, pour que le jugement qu'on en porte-

Supplément. A
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roit, fût plus impartial. Ce n'ejl point ici, dit-il,
une de ces compilations informes, un de ces bigar¬
res compofés de pièces rapportées fans ordre, Jans
choix & fans gout, un de ces Dictionnaires enfin
qui germent tous les jours dans les marais de la lit¬
térature ; c'eft un cours de Phyfique fous la forme
de Dictionnaire, un fyfleme de matières bien lié &
afforti à la Phyfique régnante de Newton, fkc.
Freron. Année littéraire 17^9 , tom. 3. pag. 93 .

& fuivantes.
Des fept articles que nous annonçons, cinq ne

fe trouvent clans aucune des éditions précédentes
de ce Dictionnaire ; ce font les articles Age du
Monde, Aréofiat, Alkali volatil fluor, Afphyxie
& Alembert.

L'étonnant fyfleme qui place la création du
Monde à foixante mille ans avant celle du premier '
homme , nous a mis dans la confolante néceffité
de fixer d'une maniéré inconteflable cette première
Epoque de la Nature. Il ne nous a pas été difficile
de concilier les Principes les plus lumineux de la
Phyfique avec les faits les plus authentiques
confignés dans les livres qui doivent fixer notre
croyance.

Dans l'article Aréofiat nous avons pris le jufle
milieu entre ceux qui s'extafient fur cette décou¬
verte & ceux qui ne donnent pas à fes inventeurs
les éloges qu'ils méritent à fi jufie titre.

Les articles Alkali volatil fluor & Afphyxie nous
ont été dictés par l'amour de l'humanité & par l'in¬
térêt que nous prenons au bonheur de nos fem-
blables.

Le célébré d'Alembert que la mort vient d'enle¬
ver aux lettres, méritoit d'occuper une place dif-
tinguée dans la partie hifiorique de ce Supplément;
nous ne la lui avons pas refufée.

,11 refte deux articles qui avoient déjà paru dans
l'Édition de 1781 ; ce font les articles Airs factices
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& Analogie. Ils reparoiffent dans ce Supplément,
le premier enrichi de nouvelles découvertes ; le
fécond avec des changemens très-eonfidérables,

AGE' DU MONDE, Tems écoulé depuis la création
du monde, jufqu'à ce jour. Ce fameux problème que je
nomme volontiers aflronomico-chronologique , fera réfolu
facilement par les réponfes aux trois queftions fuivantes.

Première Quefiion. En quelle année arriva la mort de
Salomon ?

Réponfe. La mort de Salomon arriva l'an du monde
3010. La preuve en eft confignée dans la Vulgate. Indé¬
pendamment de la révélation qui la rend infaillible , il
n'eft point d'hiftoire ancienne aufli fure, aufli détaillée
que celle ci. En effet depuis la création du monde jus¬
qu'au déluge univerfel, il s'eft écoulé 1656 ans. L'on
en fera convaincu, fi l'on lit ce qu'il y a d'analogue à-
cette propofition dans les Chapitres V & VII de la Genefe.

Depuis le déluge univerfel jufqu'à la naiflance d'Abra¬
ham , il s'eft écoulé 292 ans. l'on en trouvera la preuve
dans le Chapitre XI de la Geriefe.

Depuis la nailïance d'Abraham jufqu'à l'année où les
Ifraélites fortirent de l'Egypte , il s'eft écoulé 505 ans.
Les Chapitres.XXI, XXV, XLVII & L. de la Genefe,
& les Chapitres I & VII de l'Exode nous en fourniffent
la preuve.

Depuis l'année où les Ifraélites fortirent de l'Egypte,
fous la conduite de Moïfe jufqu'à la mort de Salomon,
il s'eft écoulé 557 ans. La preuve en eft confignée dans
le Chapitre V du livfe de Jofué, verfets 5 & 6 ; dans
le Chapitre VI du troifieme livre des Rois , verfet 1, &
dans le Chapitre XI du même livre, verfet 41.

Raftemblons les nombres déjà trouvés, & faifons-en ,

pour la commodité du leéleur , une fimple réglé d'ad¬
dition.

Nombres trouvés.
Premier nombre. . .

Second nombre. . .

Troifieme nombre.
Quatrième nombre. .

1656 ans.
292
5°5
557

Somme totale, 3010 ans.
A ^
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Donc Salomon mourut l'an 30-10 depuis la création
du monde ; & voilà màréponfe à la première queftion.

Seconde Que/lion. Combien s'eft- il écoulé d'années
entre la mort de Salomon & le commencement du voyage
des Argonautes ?

Réponfe. Entre la mort de Salomon fk le commence¬
ment du voyage des Argonautes, il s'eft écoulé environ
43 ans. En effet Rôboam , fuccéffeur de Salomon, régna
17 ans. Abias, fucceffeur de Roboam, n'en régna que
3. Entre le commencement du regne d'Afa, fucceffeur
d'Abias & la viéloire qu'il remporta fur Zara, Roi d'E¬
thiopie , il s'écoula 14 ans & 3 mois. Tous ces faits font
marqués dans la Vulgate, le premier, dans le troifieme
livre des Rois , chap. XIV, verf. 21 ; le fécond au même
livre , chap. XV, verf. 2 ; le troifieme, au livre fécond
des Paralipomenes, chap. XV , verf. 10 ; ce qui fait 34
ans & 3 mois.

Pour trouver les 8 à 9 ans qui nous manquent, nous
ne pouvons pas avoir recours à la Vulgate ; il faut abfoiu-
ment confulter l'hiftoire profane. Elle nous apprend que
Zara, après fa honteufe défaite, fut détrôné par Ofafirphe,
& que celui-ci, pour fe maintenir fur le trône , fit alliance
avec Afa, Roi de Jérufalem, lequel vint à fon fecours
avec une nombreufe armée. Toutes ces guerres & tous
ces troubles engagèrent les principaux ' des Grecs à en¬
voyer des députés aux habitans du Pont - Euxin, & dés
côtes de la Méditerranée ; & ce fût pour tranfportqr
ces députés, que fut conftruit le vaiffeau Argo. Tous
ces différens événemens fe font paffés , fùivant le com¬
mun des Hiftoriens , les huit à neuf premières années du
regne d'Ofafirphe. Donc il s'eft écoulé environ 43 ans,
entre la mort de Salomon & le commencement du voyage
des Argonautes.

Troifieme Queftion. Combien s'eft- il écoulé d'années
depuis le commencement du voyage des Argonautes
jufqu'à l'année delà naiffance du Melfie, connue fous le
nom d'Ere chrétienne ?

Réponfe. Depuis le commencement du voyage des Ar¬
gonautes jufqu'à l'année de l'Ere chrétienne, il s'eft écoulé
938 ans. Newton l'a démontré dans fa chronologie.
Mettons cette démonftration à la portée de ceux qui fa-
vent à peine les premiers élémens de l'Àftronomie.
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i®. Newton aflure clans fa chronologie que , du tems

du centaure Chiron, St lors du voyage des Argonau¬
tes , la première étoile de la conflellation du Bélier, fe
trouvoit à 22 degrés 22 minutes de la conflellation des
Poijfons. Il obferva fur la fin de l'année 1689, que cette
même étoile étoit éloignée d,q çq point du ciel de 36
degrés 29 minutes, & le fameux Halle), prétend que
tout l'aftronomique de la chronologie de Newton eft.in-
centeftable.

2°. Les étoiles ne parcourent chaque année qu'environ
50 fécondés du Zodiaque, & un degré de 72 en 72
ans ; leur période efl de vingt-cinq mille neuf cent
vingt ans.

30. Une étoile ne peut parcourir 36 degrés 29 mi¬
nutes que dans l'efpace de 2627 ans. Donc il s'eft écoulé
2627 ans entre le commencement du .voyage,des Argo¬
nautes & la fin de l'année 1689.

40. De 2627 ôtons les .1689 années écoulées depuis
le commencement de l'Ere chrétienne , il nous reliera
938. Donc depuis le commencement du voyage des
Argonautes jufqu'à l'année de l'£re chrétienne , il s'eft
écoulé 9383ns,

Ralîetnblons les trois nombres que nous donnent les
trois queftions déjà réfolues ; faifons-en une fimple ad¬
dition ; leur fomme totale nous donnera l'année précife
de l'Ere chrétienne.

Nombres trouvés.

Premier nombre 3010 ans;
Second nombre 43
Troifieme nombre . 938

Somme totale. . . . . . .3991 ans.

Donc il faut fixer l'Ere chrétienne à environ 3991
ans depuis (a création du monde.

A ce dernier nombre trouvé ajoutons les 1785 années
.écoulées depuis le commencement de, l'Ere chrétienne,
nous aurons 1577-6 ans, & cétte derniere fomme nous
donnera l'âge du monde pour la fin de l'année 1785.

Ce calcul eft fimple ; rien n'y efl hafardé 3 la ."narration
delà Vulgate, l'hiftoire profane la plus authentique , le

A3
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mouvement des étoiles, mouvement confiant & unS
forme, en font les vrais fondemens.

Que pourra-t on donc attaquer dans ce calcul ? Les
trois mille quarante quatre ans & trois mois écoulés
depuis la création du monde , jufqu'à la défaite de Zara ,

Roi d'Ethiopie ; mais ils font calculés , prefqu'année par
année, par un Auteur infpiré.

Dira-t-on que nous plaçons beaucoup d'événemens ,

les huit à neuf premières années du regne d'Ofafirphe ?
Mais c'e i: - là le fentiment du commun des Hiftoriens;
c'efi en particulier celui de Newton qui parle ainft dans
fa chronologie : Igitur cùm 72 anni -onfumantur ad pera-
grandum unum gradum , hoc intervalLum ejl 2627 anno-
rum. Hos computa ah anno 1689 jam peraSlo.... anti-
quiora tempora versus , & perfpkies Jîc Argonautarum
expeditionem referri ad __annum pojl Salomonis interitum
circiter quadragefimum tertium. D'ailleurs quelques années
de plus ou de moins, dans un fi long efpace de tems,
devroient être comptées pour rien.

Me fera-t-on enfin remarquer que les étoiles n'ont
qu'un mouvement apparent, & non pas un mouvement
réel ? Je le fais, & je l'ai démontré à l'article Copernic
qui fe trouve dans toutes les éditions de ce Diélionnaire.
Mais ce ne fera pas un Aftronome qui fera une pareille
remarque. L'on fait afîëz que , pour les obfer/vations af-
tronomiques , le mouvement apparent eft auffi bon ,

meilleur peut-être, que le mouvement réel.
Ici tiniroit cet article, fi je n'avois pas à réfuter un

nouveau fyfterne qu'on nous a préfenté d'une maniéré
très-féduifante .dans un ouvrage où l'on prétend que la
création de la terre a précédé d'environ foixante mille
ans la création du premier homme. Nous ne l'examine¬
rons pas du côté de la révélation ; nous laiderons un
foin fi important à ceux qui par état font les gardiens
du faci>é dépôt de la Foi & les Juges naturels dans les
matiei.es qui ont rapport à la Religion fainte que nous
profedons. D'ailleurs dans fon ouvrage ( les Epoques de
la nature) l'Auteur témoigne le plus grand refpeél pour
nos traditions facrées , & il s'imagine n'avoir rien avancé
de contraire aux idées de l'hiftorien infpiré par la vérité
même. A la bonne heure ( dit-il, pag. 5 1 édit. in-1 2. )
que l'on foutienne rigoureufement que depuis la créa-
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lion de l'homme, il ne s'eftécoulé que fix ou huit mille
ans , parce que les différentes généalogies du genre hu¬
main depuis Adam, n'en indiquent pas davantage ; nous
devons cette foi-, cette marque de foumifiion & de ref-
peft à la plus ancienne, à la plus facrée de toutes les
traditions , &c. c'efî donc en Phyficien que je vais exa¬
miner le fyfteme de M. de Bujfon, indiqué depuis long-
tems dans fon Hiftoire Naturelle , & enfin entièrement
développé dans la partie de fon fupplément qui contient
ce qu'il appelle les fept Epoques de la nature. Le refpeét
que j'ai pour ce grand homme, ne m'empêchera pas
d'affurer que je ne le regarde pas comme conforme aux
loix les plus inviolables de la faine Phyfiqùe. Entrons
ici dans un détail qui ne fauroit lui déplaire ; il s'inté-
reffe trop fmcerement aux progrès des connoiffances
humaines, pour ne pas avoir en horreur toute maxime
deftruélive de la liberté dont on doit jouir dans l'empire
des fciences.

Environ foixante mille ans avant la création d'Adam
dit M. de Bujfon, Dieu tira du néant le foleil & les
étoiles. Il y eut une explofion terrible dans une étoile,
voifine du foleil. Par cette explofion toutes fes parties
furent difperfées ; ces parties difperfées formèrent dif-
férens globes lumineux , lefquels n'ayant plus de centre
ou de foyer commun , furent forcés d'obéir à la force
attra&ive du foleil qui dès-lors en devint le pivot & le
foyer ; & voilà l'origine des cometes. Une de ces comè¬
tes s'approcha affez près du foleil, pour en fillonner la
furface. Elle en fépara une quantité de matière; elle leur
communiqua un mouvement de projeélion; de ce torrent
de matière projetée il fe forma un globe lumineux par
l'attraélion mutuelle des parties; & voilà l'origine delà
terre qui ayant reçu , par le moyen d'une comete , un
mouvement en ligne horifontale & gravitant perpendi¬
culairement vers le foleil en raifon inverfe des quarrés
des diftances, a dû néceffairement tourner périodique¬
ment autour de lui dans une courbe elliptique.

Le tems de l'incandefcence pour le globe terrefire a
duré, fuivant M. de Bujfon, 1936 ans; celui de fa cha¬
leur au point de ne pouvoir le toucher , a duré 34270
ans; il a fallu 12794 ans, pour que la mer baiffât jufqu'au
niveau où nous la voyons aujourd'hui ; pendant 10000
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ans les feux fouterrains ravagèrent la terre par leurs
explofions & la rendirent inhabitable. Ce ne fut donc
qu'après foixante mille ans qu'elle fut en état de rece¬
voir fes premiers habitans. Quelle fable? Ne falloit-il pas
line imagination auffi brillante que celle de M. deBuffbn
6 un flyle auffi féduifant que le fien, pour engager
un Phyficien à lire jufqu'au bout une pareille théorie ?
Non , je ne crains pas de le dire : c'efl ici le roman de
Defcartes qu'il a rajeuni & qu'il a embelli de toutes les
grâces de la littérature. Cherchez dans le corps de l'ou¬
vrage Cartéfianifme. <<

Un fyfteme auffi romanefque doit naturellement amu-
fer , mais il ne fera jamais tort à la narration de la créa¬
tion du monde, confignée dans nos livres Saints. On ne
trouve dans cette fimple & majeftueufe narration aucune
fuppofition arbitraire, aucun arrangement imaginé à
loifir & ingénieufement foutenu. Moïfe n'a point écrit
de génie ; il n'a point fait de fyftetne ; il s'en eft tenu à
des faits qu'on ne peut contefter ou révoquer en doute ,

qu'en combattant la fincérité de l'Auteur ou plutôt la
fidélité de Dieu même.

Mais enfin fur quelles preuves peut-on fe fonder pour
affurer, non pas idéalement & hypothétiquement, comme
l'avoit fait Defcartes, mais réellement & abfolument ,

comme vient de le faire M. de Buffon , que dans fon
origine la terre a été un foleil qui , après foixante mille
ans, eft devenu planete habitable? On en apporte plu-
fieurs ; je m'arrête aux deux principales.

La chaleur, dit-on, que le foleil envoie à la terre eft
allez petite, en comparaifon de la chaleur propre du
globe terreftre ; & cette chaleur envoyée par le foleil
ne feroit pas feule fuffifante, pour maintenir la nature
vivante; donc la terre dans fon origine a été un foleil
dont les différentes couches fe font fucceffivement re¬

froidies, & la chaleur qui lui eft propre ne peut venir
que de ce que les couches intérieures n'ont pas encore
acquis ce réfroidiffement.

Qu'il y ait dans la terre un fond permanent de chaleur
indépendante de i'a&ion du foleil; voilà ce qu'aucun Phy¬
ficien n'a jamais révoqué en doute. Mais que pour en
apporter la caufe, il foit nécefl'aire de métamorphofer la
terre, de foleil en planete ; voilà ce que nous avons dé-
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montré faux à l'article Feux fouterrains , auquel nous
renvoyons le leéteur.

La fécondé preuve fur laquelle M. de Bujfon a fondé
fon fyfteme, lui paroît démonftrative; aufli y revient-
il avec complaifance prefqu'à chaque page dans fes épo¬
ques. On a trouvé ( dit-il pag. 26 ) &. on trouve encore
tous les jours en Sibérie, en Ruflie & dans toutes les
contrées du Nord , de l'ivoire en grande quantité ; ces
défenfes d'éléphant fe tirent à quelques pieds fous terre.
On trouve ces offemens & ces défenfes en tant de lieux
différens & en fi grand nombre, qu'on eft forcé de con¬
venir que ces animaux étoient autrefois habitans naturels
des contrées du Nord, comme ils le font aujourd'hui
des contrées du Midi. Cette zone froide étoit donc alors
aufli chaude, que l'eft aujourd'hui notre zone torride ;
car il n'eft pas poflible que la forme conftitutive du corps
des animaux ait pu changer au point de donner le tem¬
pérament du renne à l'éléphant , ni de fuppofer que ja¬
mais ces animaux du midi, qui ont befein d'une grande
chaleur pour fubfîfler, euflent pu vivre & fe multiplier
dans les terres du nord , fi la température du climat eût
été aufli froide, qu'elle l'efl: aujourd'hui.

Ces faits fuppofés, voici comment raifonne M. de
Buffon. Les contrées du nord (dit-il pag. 236) ont joui
pendant long-tems du même degré de chaleur dont jouif-
fent aujourd'hui les terres méridionales, & dans ce tems-
là ces dernieres étoient brûlantes & par conféquent
inhabitables. Les éléphans , les rhinocéros , les hippopo¬
tames & toutes les efpeces qui ne peuvent fe multiplier
aftuellement que fous la zone torride, vivoient donc &
fe multiplioient dans les terres du nord. A mefure que
ces terres fe refroidifloient, ces animaux cherchoient
des terres plus chaudes ; & comme tous les climats de¬
puis le nord jufqu'à l'équateur, ont joui fucceflivement
du degré de chaleur convenable à leur nature, ces ani¬
maux ont habité fucceflivement les différens climats de
ce même continent. D'abord ils ont paffé du 60e. au
50e. degré ; puis du gce- au 40e. ; enfuite du 40e. au
30e. & du 30e.au 2ce. ; enfin du 20e. à l'équateur &
au-delà à la même diftance.

M. Gmelin qui a parcouru la Sibérie en favant Natu-
ralifte , & qui y a ramafle lui-même plufieurs oflemens
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d'éléphans, penfe que des inondations furvenues dans
ies terres méridionales ont chaffé les éléphans vers les
contrées du nord, où ils ont tous péri par la rigueur
du climat.

Mais pourquoi recourir à des inondations qu'on ne
fait que fuppofer St dont on n'apporte aucune preuve;
pourquoi ne pas recourir au déluge univerfel, admis,
je ne dis pas feulement par l'Hiftorien facré , mais encore
par une foule d'Hiftoriens profanes de toutes les Reli¬
gions du monde ? Voici comment en parle M. de Bujfon
( Hift. Nat. tom. I. pag. 198 & fuiv. édit. in-quarto. ) Des
Auteurs, comme Burnet, Wiflhon 8c Woodward, ont
fait une faute qui nous paroît mériter d'être relevée,
c'eft d'avoir regardé le déluge comme poftible par l'ac¬
tion des caufes naturelles, au lieu que la fainte Ecriture
nous le préfente comme produit par la volonté immé¬
diate de Dieu ; il n'y a aucune caufe naturelle qui puiffe
produire fur la furface entiere de la terre la quantité
d'eau qu'il a fallu pour couvrir les plus hautes mon¬
tagnes ; & quand même on pourroit imaginer une caufe
proportionnée à cet effet, il feroit encore impoffible de
trouver quelqu'autre caufe capable de faire difparoître
les eaux.... Nos Auteurs ont fait de vains efforts pour
rendre raifon du déluge; leurs erreurs de Phyfique au
fujet des caufes fécondés qu'ils emploient, prouvent la
vérité du fait, tel qu'il eft rapporté dans la fainte Ecri¬
ture , & démontrent qu'il n'a pu être opéré que par la
caufe première, par la volonté de Dieu.... On doit
regarder le déluge univerfel comme un moyen furna-
turel dont le Tout-Puiffant s'eft fervi pour le châtiment
des hommes, & non comme un effet naturel dans le¬
quel tout fe feroit paffé félon les loix de la Phyfique. Le
déluge univerfel eft donc un miracle dans fa caufe &
dans fes effets Il faut nous borner à en favoir ce

que la fainte Ecriture nous en apprend ; avouer en
même tetns qu'il ne nous eft pas permis d'en favoir da¬
vantage, & furtout ne pas mêler une mauvaife Phyfique
avec la pureté du Livre faint.

Le déluge univerfel une fois fuppofé comme un fait
certain, il me paroît très-facile d'expliquer d'une maniéré
conforme aux loix de la Phyfique le tranfport, non pas
des éléphans vivans , mais de leurs cadavres, des terres

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



Age ii

du midi dans les contrées du nord. La terre eft tin fphé-
roïde applati vers les pôles & élevé vers l'équateur ;
le fait eft démontré géométriquement, & M. de Bujfon
l'a avancé comme un principe inconteftable. Tous les
animaux , excepté ceux qui furent confervés dans l'arche,
périrent fous les eaux du déluge. Leurs cadavres, ceux
du moins des éléphans, des rhinocéros, des hippopo¬
tames, fuivirent néceffairement la pente naturelle des
eaux dans le tems de leur retraite ; & comme les pôles
font les parties les plus baffes du globe terreftre, les
contrées polaires boréales & méridionales durent les re¬
cevoir. Voilà pourquoi fans doute l'on trouve tant
d'offémens d'éléphans en Sibérie, en Ruflïe & dans tous
les pays du nord.

Concluons donc que le roman de Defcartes, rajeuni
& embelli par M. de Bujfon, peut bien nous amufer ,

mais non pas nous éclairer fur l'âge du monde. J'ai fixé
cet âge à l'an, depuis la création du monde, 5776;
j'attens, pour changer de fyfleme , un ouvrage qui foit
conforme aux loix de la Phyfique & qui ne l'oit pas
oppofé à la révélation.

AIRS FACTICES. Nom que les Phyficienc, modernes
ont donné à différentes fubftances aérifortnes , décou¬
vertes pour la plupart, par le Doâeur B'riefiley. Les
plus intéreffântes fans contredit font Vair fixe , Vair ni-
treux, Vair inflammable & furtout Vair déphlogiftiqité.
Avant de rapporter les découvertes faites en cette ma¬
tière depuis l'année 1781, époque de la huitième édi¬
tion de mon Diffionnaire ,, qu'il me foit permis de donner
une idée fuccinéte de ces quatre fubftances aérifortnes.
Je la dois à ceux qui n'ont pas l'édition dont je viens
de parler, & ceux qui l'ont, me fauront gré de leur
rappeler en peu de mots ce qu'aucun Phyficien ne doit
ignorer dans cette partie de la nouvelle Phyfique.

Pour fe procurer facilement de l'air fixe, l'on met
de la craie au fond d'iule bouteille; on verfe un peu
d'eau fur la craie ; on verfë enfuite de l'huile de vitriol
fur ce mélange ; il s'en éleve une efpece de fumée que
l'on reçoit facilement dans une bouteille remplie d'eau,
fi l'on a un appareil monté ; & l'on voit ce nouvel air
prendre la place de l'eau , qu'il a chafîee. C'eft à cette
vapeur qu'on a donné le nom d'air fixe. L'appareil mOBté
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dont je parle, eft maintenant trop connu ; pour qu'il
foit néceffaire d'en faire ici la defcription. Elle fe trouve
d'ailleurs dans l'excellent ouvrage qu'a compofé M. Si-
gaud de la Fond fur les.différentes efpeces d'airs faéfices.

Que fi l'on n'a pas les moyens d'acheter un appareil
auffi coûteux, l'on opérera d'une maniéré plus fimple.
L'on attachera une veffie de cochon, vuide d'air , au
cou de la bouteille qui contient les matières en fermen¬
tation ; elle fe gonflera peu-à-peu, & elle fe remplira
riéceffairement d'air fixe.

Au lieu de craie, l'on peut fe fervir de toute efpece
de matière calcaire , de toute efpece de marbre pulvérifé.

Cette fubtlance aériforme eft très-méphitique. Les
chandelles allumées s'y éteignent fur le champ ; les ani¬
maux y tombent dans l'afphyxie & y meurent, fi l'on
tarde à les en retirer ; elle eft très-funefle à la vie vé¬
gétale , &c.

Ce gaz cependant a des qualités très-précieufes ; il eft
antifeptique, c'eft par conféquent uii excellent remede
dans les fievr.es putrides. On le donne tantôt en lave¬
ment & tantôt en boiffon. Dans le premier cas, on le
donne pur & tel que le fournit la fermentation de la
craie & de l'huile de vitriol ; dans le fécond cas on

imprégné d'air fixe une certaine quantité d'eau , & cette
eau ainfi imprégnée devient la boiffon ordinaire du
malade.

On donne encore le nom d'air fixe à cette couche
qui, dans les brafferies , s'éleve à-peu-près à un pied
de hauteur au-deflius de la liqueur fermentante. Elle eft,
comme le gaz dont nous venons de parler, plus pefante
que l'air atmofphérique.

La vapeur ou fumée produite par la diffolution des
métaux & furtout de la limaille de fer dans l'efprit de
nitre, procure une fubftance aériforme qu'on appelle
air nitreifx. On le reçoit, comme l'air fixe , dans une
bouteille remplie d'eau, ou dans une veffie de cochon,
vuide d'air. Je crois que l'air nitreux eff plus méphi¬
tique que l'air fixe; ce qui arrive à la chandelle allur
mée, aux plantes, aux animaux plongés dans celui-ci t
leur arrive beaucoup plus vite, lorfqu'ori les plonge
dans celui-là.

L'air nitreux a, comme l'air fixe, des propriétés très-
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précieufes. C'eft de tous les airs faéfices le plus anti¬
septique. Il n'a pas feulement le pouvoir de préferver
de la putréfaéiion les fubflances animales, il a encore
celui de rétablir les fubflances qui font déjà putréfiées.
Au mois d'Août 1772 , M. Prieflley l'éprouva fur deux
fouris, l'une nouvellement tuée, l'autre mollaffe &
pourrie. L'une & l'autre demeurèrent pendant 25 jours
dans l'air nitreux. Après ce terme, la première fut trou¬
vée tout-à-fait ferme; la chair de la fécondé fut toujours
molle, mais elle perdit toute fa maUvaife odeur. Cette
efpece d'air nous paroît donc être un remede très-effi¬
cace dans les fievres putrides.

La pefanteur Spécifique de l'air nitreux efl à-peu-prês
la même que celle de l'air atmofphérique. Trois chopines
de cet air ont paru tantôt plus pêfantes & tantôt plus
légères d'un demi grain , qu'un égal volume d'air commun.

L'on tire du fucre & Surtout du fucre raffiné, un air
nitreux auffi bon que celui qu'on retire de la limaille
de fer épurée. On met pour cela dans un matras deux
onces de fucre pulvérifié & quatre onces d'efprit de
nitre. On échauffe ce mélange, & l'on fe procure
par ce moyen un excellent air nitreux qu'on reçoit
comme celui que donne la limaille de fer diffoute dans
l'efprit de nitre.

L'air inflammable , c'eft-là le nom qu'on donne à toute
vapeur qui s'enflamme comme d'elle-même ou qu'ofl
enflamme facilement, fe divife en naturel 6c artificiel.
L'air inflammable naturel fe trouVe prefque partout,
mais principalement dans les mines 8e dans les lieux
fouterrains , auprès de la voûte defquels il fe foutient
une vapeur beaucoup plus légère que l'air commun,
laquelle prend quelquefois feu avec une explofton, à-
peu-prês femblable à celle de la poudre à canon.

Pour fe procurer de l'air inflammable artificiel, l'on
met au fond d'une bouteille une certaine quantité de
limaille de fer bien épurée , fur laquelle on jette un
peu d'eau. On verfe fur ce mélange une quantité pro¬
portionnée d'excellente huile de vitriol ; le tout fer¬
mente violemment, & il s'en éleve une vapeur inflam¬
mable , plus légère que les autres fubflances aériformes,
que l'on reçoit comme l'on a fait l'air fixe , extrait de
la craie par le moyen de l'huile de vitriol. Une fisiple
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bluette éleftrique enflamme cette vapeur, & lui fait
faire l'expiofion ia plus terrible. Introduirez dans une
bouteille de métal de forme fphérique deux tiers d'air
inflammable Se un tiers d'air atmofphériqus. Bouchez
fortement cette bouteille avec un bouchon de liege.
Préfentez au condu&eur dé la machine elc&rique le fil
d'archal dont eft garni le fond de la bouteille; le bou¬
chon partira avec un bruit femblable à celui d'un piftolet
bien chargé; Se fi le bouchon étoit garni d'une balle, il
tueroit un homme , placé à 30 ou 40 pas. Je n'en fuis
pas étonné. La bluette éleétrique enflamme la vapeur ex¬
traite de la limaille de fer par le moyen de l'huile de
vitriol. Cette vapeur enflammée dilate l'air atmofphé-
rique contenu dans la capa.ité de la bouteille de métal.
Cet air dilaté tend à occuper un plus grand efpace,
& fait partir par-là même le- bouchon de liege avec le
bruit le plus effrayant.

L'air inflammable , foit naturel , foit artificiel , eft
méphitique; l'odeur forte Se défagréable qu'il exhale,
en eft un commencement de preuves ; & la mort des
animaux dans cet air, précédée de convulfions, une
preuve complette.

Mais la meilleure, la plus falubre de toutes les fubf-
tances aériformes, c'eft fans contredit la vapeur connue
fous le nom d'air déphlogijîiqué. G'eft furtout de la chaux
de mercure , appellée précipité rouge, que l'on l'extrait.
Voici comment fe fait cette opération. L'on met dans
un matras une once de précipité rouge : on lutte au cou
de ce vaiffeau un tube de verre recourbé, dont la
branche horizontale foit de 15 k 18 pouces de longueur,
afin que l'extrémité du tube d'où l'air doit fortir, foit
fuffilamment éloignée du feu : l'on établit le matras fur
un réchaud de charbons allumés •• l'on pouffe le feu
avec modération ; l'on voit d'abord fortir l'air atmof-
phérique que le vaiffeau & le tube contenoient, on le
laiffe échapper. L'air contenu dans le précipité rouge fort
enfuite , Se c'eft-là l'air déphiogiftiqué. bi l'on n'a point
d'appareil monté, on le reçoit dans une velfie de cochon,
comme les autres efpeces d'air dont nous avons déjà parlé.

Une chandelle brûle très bien dans l'air déphiogifti¬
qué , & un animal y vit au moins trois fois plus de
tems que dans l'air atmofphérique. J'ai eu la curiofité
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de goûter cette efpece d'air; je l'ai refpiré avec un
fyphon de verre. La fenfation que mes poumons ont
éprouvée , n'a pas été différente de celle que caufe
l'air commun ; mais ma poitrine fe trouva fingulierement
dégagée & à l'aile pendant quelque tems. Auffi con-
feillerois-je aux perfonnes menacées de phthifie pulmo¬
naire la refpiration de cet air dans les commencemens
de la maladie ; elles préviendroient par-là les fuites fâ-
cheufes d'un mal qu'on a regardé jufqu'à préfent comme
incurable.

L'air déphlogiftiqué paroît tant foit peu plus pefant
que l'air atmofphérique. Une veffie de cochon, rem¬
plie d'air commun, a pefé 7 fcrupules & 17 grains; &
elle a pefé 7 fcrupules & 19 grains, lorfqu'elle a été
remplie d'air déphlogiftiqué.

Nous n'avions gueres répété que les expériences de
M. Prieftley, lorfque nous afîurames en 1781 qu'un
animal vit trois fois plus de tems dans l'air déphlogifti¬
qué , que dans l'air atmofphérique ordinaire. Nous
voyons maintenant avec plaifir que notre aftertion ne
contient rien que de conforme à la plus exafte vérité.
M. le Comte de Moro^o a fait depuis lors fur la refpi¬
ration animale dans ce ga£ des expériences aufli pré-
cieufes, que décifives. Elles font confignées dans le
Journal de Phyfique du mois d'Août 1784. Comme ce
Journal n'eft pas entre les mains de tout le monde ,
nous croyons rendre fervice au Public, en inférant
dans cet article ce qu'il y a de plus intéreffant dans
l'excellent Mémoire de M. le Comte de Mor0^0, auquel
nous ajouterons quelques explications qui paroifient y
manquer. Nous voyons avec plaifir que dans ce fiecle
les perfonnes de la plus haute diftinftion fe font gloire
de contribuer efficacement au progrès des connoiflances
humaines, furtout lorfqu'elles tendent au bien de l'hu¬
manité.

i°. Ce grand Phyficien a éprouvé que l'air déphlo¬
giftiqué , tiré du nitre , eft auffi bon, que celui qu'on
retire du précipité rouge. Découverte précieufe , parce
que celui-là coûte beaucoup moins, que celui-ci : les
Phyficiens ne font pas, pour l'ordinaire, en état de faire
de grandes dépenfes.

i°. Il remplit deux flacons égaux, contenant chacun
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neuf onces d'eau, l'un d'air atmofphérique, l'autre d'aif
déphlogiftiqué. Il y renferma deux moineaux adultes,
& il fcella enfuite parfaitement ces deux flacons. La
durée de leur vie fut,

Dans l'air atmofphérique, . . . . i heure 5 minutes;
Dans l'air déphlogiftiqué , environ 4 heures.

Cette expérience répétée avec des flacons d'une plus grande
capacité, donna toujours à-peu-près les mêmes -réfultats.

Une bougie allumée, plongée dans le flacon rempli
d'air atmofphérique , vicié par l'animal qui y étoit mort,
s'éteignit tout de fuite à l'orifice. M. le Comte de Mo-
ro^o n'en fut pas étonné. Ce qui le furprit & ce qui
a furpris bien d'autres Phyficiens, c'eft qu'une autre
bougie allumée , plongée dans le flacon rempli d'air dé¬
phlogiftiqué, vicié pendant environ 4 heures par la ref-
piration du moineau qui y mourut, y conferva fon
brillant & fa vivacité, & y brûla comme fi l'animal
n'y fût pas mort. L'Auteur du Mémoire eft en état de
donner, mieux que perfonne, l'explication de ce phé¬
nomène. Puifqu'il ne l'a pas fait, nous tâcherons bien¬
tôt d'en donner une qui foit conforme aux loix de la
faine Phyfique.

30. Nous favons par expérience que fi, dans un vafe
rempli d'air atmofphérique dans lequel on a laifie mourir
un animal, on en introduit un fécond de la même ef-
pece, il y meurt dans deux à trois minutes , & qu'un
troifieme n'y vit pas une minute. Il n'en eft pas ainfi
de l'air déphlogiftiqué. Six moineaux adultes, introduits
fucceflivement dans un flacon rempli de ce gaz , de la
capacité de trente onces d'eau, y vécurent plus ou
moins, le premier fix heures trente minutes, le fixieme
une heure trois-..minutes.

La bougie allumée, introduite dans le flacon après
la mort du dernier animal, brûla encore avec une vi¬
vacité furprenante.

La même expérience fut répétée fur dix moineaux
adultes, le dixième vécut vingt-une minutes dans cet
air vicié par la refpiration des neuf premiers qui y
avoient perdu la vie.

La bougie allumée, introduite dans le même air,
après la mort du dixième moineau , y brûla avec pref-
qu'autant de vivacité que dans l'air déphlogiftiqué pur.

Ces
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Ces faits, rapportés dans le Mémoire de M. le Comte
de Moro^o , ne font fuivis d'aucune explication ; ils en
demandent cependant une bien détaillée ; c'eft ici qu'il
faut la placer.

Explication des expériences faites par M. le Comte
de Morozzo.

L'air déphlogiftiqué pur n'eft pas feulement plus fa-
lubre que le meilleur de tous les airs atmofphériquas,
il ne doit même contenir aucune partie , aucun atome
qui ne foit refpirable. L'animal ne peut donc y mourir,
en y entrant, que lorfqu'il aura été vicié dans prefque
toutes fes parties, & alors la bougie allumée s'y éteindra,
à l'inftant qu'elle y fera plongée. Ne brûle-t-elle pas
cette bougie dans l'air atmofphérique que nous refpirons
tous les jours ; & ne favons-nous pas que dans cet air
les deux tiers font toujours viciés, & qu'il n'eft qu'un
tiers d'air refpirable dans celui qui nous environne ?
Voilà un fait bien effrayant, & dont il faut bien con¬
vaincre les Magiftrats chargés de la police ; ils n'en fe-
roient que plus exaéts à entretenir la propreté dans les
Villes. C'eft à la mal-propreté qui y regne , qu'il faut
attribuer tant de maladies épidémiques qui enlevent à
l'Etat un fi grand nombre d'utiles Citoyens. Cherchez
Mèphitifme.

Ce que nous avons dit jufqu'à préfent prouve fans
doute la falubrité de l'air déphlogiftiqué ; ce que nous
allons dire , le prouvera encore mieux. Il eft peu d'air
auffi méphitique que l'air fixe. 11 ne vicie cependant l'air
déphlogiftiqué, de maniéré à occafionner l'extinflion fu-
bite de la bougie, que lorfque dans le mélange il fe
trouve cinq parties d'air fixe lur une partie d'air dé¬
phlogiftiqué. La bougie brûle avec une flamme moins
vive que dans l'air commun , dans un mélange com-
pofé de quatre parties d'air fixe & une partie d'air
déphlogiftiqué. La quantité de charbon dont la vapeur
vicie l'air atmofphérique , de maniéré à le rendre non
refpirable, doit être fix fois plus grande, pour vicier à
ce point une pareille quantité d'air déphlogiftiqué. Quand
eft-ce enfin que les hommes, éclairés par la Phyfique,
feront ufage du nitre, pour fe procurer un air aufii

Supplément. B
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falutaire ? qu'ils en faiîent fréquemment brûler dans Tés
appartements; c'eft-là le vrai moyen d'étendre les limites
de la vie humaine.

Autre qualité précieufe de l'air déphlogiftiqué. Les
animaux tombés enafphyxie dans un air méphitique, &
mis dans l'air déphlogiftiqué , reprennent lé mouvement
& la vie , lorfque furtout l'on expofe au foleil le fla¬
con qui en eft rempli. Ce gaz a , en cette occafion , la
vertu de l'alkali volatil fluor. L'air déphlogiftiqué ne
feroit-il pas compofé des parties aikalines Si l'air mé¬
phitique des parties acides ; & leur mélange ne produi-
roit-il pas dans cette occafion une véritable nentralifa-
tioii , à-peu-près comme elle s'opere par le mélange
de l'air fixe & de l'alkali volatil fluor ? C'eft aux Chh
miftes à éclairer 'les Phyficiens fur cette matière , &
à détruire ou à confirmer la conjecture que nous ve¬
nons de hafarder. Cherchez Àlhali volatil fluor Si Af-
phyxie. Cherchez auffi Gaç.

ALEMBERT ( Jean le Ron d') Secrétaire perpétuel
de l'Académie Françoife , Membre de celle des Scien¬
ces , de la Société Royale de Londres , de l'Académie
de Berlin , de Ruffie , de Suede, &c. naquit à Paris
en l'année 17 17. Il a été littérateur , Philofophe-, Phy-
fici:n & Mathématicien, Nous ne devons pas, dans un
Dictionnaire de Phyfique , rendre compte de fes ou¬
vrages de littérature, fi l'on en excepte fon fuperbe
difcours qui fert de Profpetfus à l'Encyclopédie ; il ap¬
partient à toutes les fciences , & c'eft fans contredit
l'ouvrage le plus parfait qui foit forti de fa plume.
Nous foufcrivons volontiers au jugement de l'Auteur
des trois Siècles de la littérature françoife , lorfqu'il dit :
Si la profondeur des vues, l'intelligence du plan, l'ordon¬
nance des diflributions, l'expojition des matières , l'exac¬
titude des réglés , la vigueur des penfées, l'heureufe aifance
des tours , la noblefj'e du flyle euflent été capables d'ani¬
mer les exécuteurs de ce grand dcflein , comme tous ces
traits réunis ont réujfl à attirer les fuffrages & les fotlf-
criptions , toute l'Europe [croit en polfeffion du tréfor des
fciences qu'elle attendoit, &• M. d'Alemhert n'aurait pas

u la douleur d'avoir contribué par un bel ouvrage à faire
naître de fiujfes efpérances. Il porte un jugement auffi
fain fur fes autres ouvrages de .littérature , à l'article
Alembcrt; nous y renvoyons le leéieur.
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WAlemhert a étudié la nature avec attention, il s'eft

occupé avec foin de la recherche de la vérité ; il mé¬
rite donc le beau titre de Philofophe. Il a paru tel
dans tous fes ouvrages, & furtout dans fes Eléthens
de Philofophie qu'on ne peut lire, fans fe former une
jufte idée de la Logique, de la Métapltyfiqtre, de la
Morale, de la Phyfique générale, des Mathématiques,
de l'Algebre, de la Géométrie, de la Mécanique, de
l'Aftronomie, de l'Optique, de l'Hydrofiatique, & de
l'Hydraulique. Il efl vrai qu'après avoir lu ces élé-
mens, on ne fait aucun de ces Traités. Et comment

pourroit-on les apprendre par la leéhtre , par l'étude
même la plus réfléchie d'une brochure in-12 de 298
pages ? Mais il eft vrai auffi qu'après les avoir lus avec
attention , on a envie d'apprendre ces fciences dans
leurs fources , & qu'on ne fera pas étranger dans les
converfations qui rouleront fur pareilles matières. Auffi
les Elémens de Philofophie de d'Alembert ont-ils fait
fortune dans un fiecle où l'on veut prefque tout favoir,
fans rien apprendre.

C'eft-ici le lieu de venger dAlembert de l'affreufe
calomnie qu'on lui a faite , en voulant le faire paffer
pour un de ces Philofophes, prétendus efprits forts,
qui, furtout en matière de Rpligion, fe donnent la li¬
berté de tout penfer , de tout dire & de tout écr're. C'eft
dans fes Ecrits même & furtout dans fes Réflexions fur
l'abus de la critique que je trouve fa juftification. II.
étoit trop Philofophe ; il avoir le caraétere trop fier
& trop décidé, pour écrire d'une façon & penfer de
l'autre.

On ne fauroit fe diffimuler , dit-il, ( pag.1 3 z 5 ) que
les Principes du Chriftianifme font aujourd'hui indécem¬
ment attaqués dans un grand nombre d'écrits. Il efi vrai
que la maniéré dont ils le font pour l'ordinaire, eft très-
capable de raffii.rer ceux que ces attaques pourroient
alarmer. Le defir de n'avoir plus de frein dans les paf-
ftons, la vanité de ne pas penfer comme la multitude,
ont bien fait plus d'incrédules , que l'illufion des fophif-
mes. ... Cette grêle de traits éinoutTés ou perdus , lan¬
cés de toutes parts contre le Chriffianiiine, a jëttê l'ef-,
froi dans le cœur de nos plus pieux Ecrivains. Em-,
prelTés de foutenir la caufe & l'honneur de la Religion,
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qu'ils croyoient en danger ,par ce qu'ils la voyoient on»
tragée , ils ont été , pour ainfi dire, à la découverte da
l'impiété dans tous les livres nouveaux, & il faut avouer
qu'ils y ont fait une moiffon triftement abondante.

Plus on feroit coupable de prêcher l'irréligion , ajoute-
t-tl, ( pag. 362. ) plus il eft criminel d'en accuf'er ceux
qui ne la prêchent pas en effet. En cette matière, plus
qu'en toute autre, c'efi lur ce qu'on s écrit qu'on doit
être jugé , & non fur ce qu'on eft foupçonné mal à
propos de penfer ou d'avoir voulu dire. La Foi eft un
don de Dieu qu'il ne dépend pas de nous feuls de nous
procurer ; & tout ce que la fociété ordonne, eft de
refpeéler ce don précieux dans ceux qui ont le bonheur
d'en jouir. C'eft aux hommes à prononcer fur le dif-
cours, & à Dieu feul à juger les cœurs. Ainfi l'accu-
fation d'irréligion, fttrtout lorfqu'on l'intente devant le
public, ne fauroit être appuyée fur des preuves trop
convaincantes & trop notoires.

Il dit enfin fur la fin de fa lettre à Jean - Jacques
Roujjeau : l'Eglife Romaine a un langage confaeré fur
la Divinité du Verbe, & nous oblige à regarder impi¬
toyablement comme Ariens tous ceux qui n'emploient
pas ce langage. Vos Pafteurs diront qu'ils ne reconnoif-
fent pas l'Eglife Romaine pour leur Juge ; mais ils fouf-
friront apparemment que je la regarde comme le mien.

Après un langage fi orthodoxe, pourroit-on ,- fans
l'injuftice la plus criante, mettre d'Alemhert au nombre
des prétendus efprits forts , des prétendus Philofophes
de ce fiecle ? Nous le répétons avec cornplaifance : il
a été Philofophe, en prenant ce terme dans le fens le
plus naturel & le plus honorable.

11 a été auftï Phyficien & grand Phyficien. La preuve
en eft confignée dans ceux de fes ouvrages qui ont pour
titre : Traité de Dynamique. Traité de l'équilibre. Théo¬
rie de la réftftance des fluides. Recherches fur différens
points importai» du fyfteme du monde. Recherches fur
la caùfe générale des vents, &c. Tous ces ouvrages
font marqués au bon coin , & ils font trop connus,
pour que j'en faffe ici l'analyfe. Je remarquerai cepen¬
dant qu'on a été un peu étonné que, dans fon traité
des vents, il ait formé l'inconcevable deffein de fournet-
tre aux réglés immuables de l'Algebre le plus inconf-
tant, le plus irrégulier de tous les Météores,
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Quelques fuccès que <fAlémbert ait eu dans la Pby-
ftque, il en a eu de bien plus grands dans les Mathé¬
matiques. Pour s'en convaincre, je renvoie le leéleur
non-feulement aux deux ouvrages qui ont pour titres ;
Recherches fur la précejjion des cqu'tnoxes & nova tabu-
lanim lunarium emendalio, tuais furtout aux articles
de Mathématique de l'Encyclopédie; ils répondrolent
parfaitement à la beauté du ProfpeQus s'ils avoient un
peu plus de clarté. C'eft prefqiie-là l'unique défaut
qu'on pui/Te reprocher à d'Alembert dans fes ouvrages
de Phyfique & de Mathématique ; le commun des lec¬
teurs n'eft pas toujours affez lavant pour le fuivre , &
c'eft-là ce qui dégoûte ceux qui veulent étudier les
fciences dans les Dictionnaires, dans l'Encyclopédie
furtout avec laquelle, félon la promelTe des Auteurs,
l'on devoit pouvoir fe paffer de tout autre livre. Il
eût été cependant à fouhaiter pour le bien des Sciences
& pour celui de la Religion, que tons les autres arti¬
cles de l'Encyclopédie euffent été traités dans le goût
de ceux que d'Alembert y a inférés-; l'immortel Auteur
des trois fiecles de la Littérature françoife n'auroit pas
eu droit de dire que d'Alembert avoit eu la douleur
d'avoir contribué par un bel ouvrage à faire naître de

• fauïîes efpérances. 11 eût encore été à fouhaiter que,
dans la république des Sciences & des Lettres, d'ALm-
bert n'eût jamais voulu exercer un Empire , toujours
trop dur, quelquefois defpotique; il eût eu alors au¬
tant d'amis, que d'admirateurs. Ce grand homme mou¬
rut à Paris le 30 Oélobre 1783 à l'âge de 66 ans.

ALKALI. Mot arabe qui dans notre langue répond
à celui de foude. On divife les alkalis en fixes & en
volatils. Les uns Se les autres ont des propriétés com¬
munes. Mis fur la langue, ils y laiffent une faveur
acre & brûlante qui reffemble affez à l'odeur de l'u¬
rine. Mêlés avec le firop violât, ils le verdiffent. Jet-
tés dans le creufet , ils entrent en fuficn , à un feu
modéré ; alors ils difïolvent toutes les terres qu'on leur
préfente, & leur communiquent la plupart de leurs
propriétés. Enfin préfentés aux acides , ils s'unit-
fent enfemble., & de cette union il réfulte ce qu'on
appelle en Chimie Neutralifatïon. Àuffi les Fhyficiens,
toujours accoutumés aux comparaifons fenfibles , pour

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



il A L K
fe mettre à la portée de tout le monde, comparent-
ils volontiers Yacide avec l'épée hors de (on fourreau ;
l'alkdli avec le fourreau vuide ; & Yacide uni à fon
alkaltavec l'épée qu'on a fait entrer dans fon four¬
reau. Ils remarquent encore que tels corpufcules font
acides par rapport aux uns & alkalis par rapport aux
autres. Ils fe fervent auffi d'une comparaifon , pour fe
rendre plus intelligibles. Ayez , difent-ils, une épée à
double fourreau ; le fourreau intérieur fera les fonc¬
tions ôYalkali vis-à-vis l'épée , & il fera les fonétions
d'acide vis-à-vis le fourreau extérieur. Ces' fortes de
comparaifons , je le fais , ne feront guere fortune en
Chimie ; mais elles font reçues en Phyfique depuis- un
tems immémorial ; cela nous fuffit , pour avoir droit
de les inférer dans un ouvrage de cette efpece.

Les trois régnés de la nature nous fournirent des
alkalis en abondance. L'alkali fixe fe tire furtout du regne
végétal. C'eft une fubftance faline qu'on fépare des
cendres des végétaux par l'opération fuivante : faites
brûler en plein air les plantes , & laiffez confumer la
braife, jufqu'à ce qu'il ne relie plus que des cendres;
leffivez ces cendres avec de l'eau pure , jufqu'à ce
que cette ëau forte infipide ; faites enfin évaporer la
leiTive jufqu'à ficcité ; vous aurez pour lors le fel al-
kali fixe de la plante que vous avez brûlée. L'opéra¬
tion aura été bien faite , fi le fel ell d'un beau blanc
mât , fans aucune marque de crifiallifation & fans
odeur.

M. Baume prétend que l'alkali fixe contient toujours
une terre furabofldante , & tellement étrangère à fa
nature, que lorfqu'on l'en a féparé, il ne péid aucune
de fes'propriétés. .J'ai .gardé nombre de fois',.'dit il,
dans des flacons bouchés de crillal , de l'alkali fixe très-
pur , en liqueur : il a toujours dépofé une plus ou
moins grande quantité de terre blanche , en confervant
néanmoins toute fa vertu.

Cette efpece d'alkaii fupporte la plus grande violence
du feu dans des vaiffeatix clos, fans s "élever , & voilà
pourquoi on l'appelle Alkali fixe.

Il n'en eft pas ainfi de l'aikali volatil dont la mobilité
efl prodigieufe. C'efl: une matière faline qu'on tire fur-
tout du regne animal, tani.ôt par la décompofition des
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parties confîituantes cles animaux , tantôt par la putréfac¬
tion de ces mêmes parties. On la retire encore en abon¬
dance de la liqueur excrémentirielle , connue fous le
nom d'urine; & voilà pourquoi 011 l'appelle tantôt al¬
kali animal & tantôt alkali urineux. L'aikali volatil ex-

pofé à l'air, fe diffipe à l'inftant. Mis dans des vaif-
feaux clos , il s'éleve, à une chaleur fort modérée &
bien inférieure à celle de l'eau bouillante; & voilà
d'où lui vient lé nom d'alkali volatil. On affûte affez
communément en Chimie , qu'il doit fa grande vola¬
tilité à une huile très-fubrile qui entre dans fa compo-
fuion.

On rend fluor l'aikali volatil par la manipulation fui-
vante : diftillez dans une cornue de verre un mélange,
de trois livres de chaux , éteinte à l'air, & d'une livre"
de fel volatil djffous dans une fuffifante quantité d'eau ;
vous en retirerez une liqueur vive, pénétrante , beau¬
coup plus cauftique & beaucoup plus volatile , que ne
l'étoit l'aikali volatil avant cette opération. M. Baume
nous affure qu'il eft enfuite bien difficile de le faire
reparoîire fous la forme concrète.

Autre manipulation , elle eft de M. Sage. Mêlez exac¬
tement une partie de fel ammoniac pulvérifé avec trois
parties de chaux éteinte : introduirez ce mélange dans
une cornue lutée ; verfez dans cette cornue une quan¬
tité d'eau égale à celle du fel ammoniac : adaptez Se
lutez-yun grand récipient dont vous laifierez le fora-
min ouvert : durant la dimflation il fe produira une
grande quantité d'air; cet air entraînera un alkali très-
pénétrant , que vous pouvez coercer , en le faifant
paffer à travers l'eau diftillée , dans laquelle l'aikali ref-
tera combiné, tandis que l'air s'échappera.

M. Sage, prétend que falkali volatil fluor efi: un re-
rnede efficace contre la mqjrfure. de la vipere , la pi¬
qûre des infeéles, la brûlure , les coups de foleil, la
rage, l'apoplexie & furt-out l'afphyxie. Cherchez Afphyxie.

AMALGAME. Cherchez ÊU&ncité.
ANALOGIE. Ce mot ne doit jamais fignifier eu

Phyfique que flinilitucle, rejjanblance & jamais identité ;
le prendre en ce dernier féns , c'cfl en abufer, .c'eft
vouloir embrouiller les idées Si les matières les plus
claires. Depuis que , par un nombre infini d'experien-

B4
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ces, nous favoris qu'on peut guérir radicalement, par
le moyen de la machine éleétrique , un très-grand nom¬
bre de maladies , & furrout les hémiplégies & les pa-
ralyfies, cherchez Elettricité médicale , nous n'avons au¬
cune peine à admettre une véritable analogie entre le
fluide éle&rique & le fluide nerveux; nous nous gar¬
derons bien cependant d'admettre jamais une identité
entre ces deux efpeces de fluides. L'un eft toujours in¬
flammable, l'autre ne l'eft jamais ; celui-ci ne réfide que
dans le canal qui fe trouve au milieu de chaque nerf,
celui-là réfide dans prefque tous les corps qui forment
les trois régnés de la nature , puifque dans ces trois
régnés il n'eft peut c:re aucun corps qui ne foit élec¬
trique par frottement ou par communication , &c. En
faut-il davantage pour éloigner de nous toute idée
d'identité entre le fluide éleârique le fluide ner¬
veux ?

Il n'en eft pas ainfi de l'idée d'analogie ; nous l'ad¬
mettons volontiers entre ces deux fluides; nous croyons
même la chofe démontrée par le grand nombre de
cures qu'on a faites & qu'on fait tous les jours par le
moyen de la machine èleârique. Auffi regardons - nous
le feu élémentaire comme la bafe, & , fi je puis ainfi
parler, comme l'ame de ces deux efpeces de fluides.

Au feu élémentaire ajoutez ce qu'il y a de plus fuh.il
& de plus délié dans la fubftance du fang , vous forme¬
rez un mixte qui vous donnera le fluide nerveux.

A ce mê ne feu élémentaire ajoutez des particules hé¬
térogènes très-déliées qui fe trouvent dans les corps
qui font éieftriques par eux-mêmes & dans ceux qui
ne le font que par commun'cation , vous aurez le fluide
élsélrique. Nous croyons que ces particules hétérogè¬
nes font communément inflammables ; ce font des par¬
ticules huileufes, fulfureiifes, bituminerifes, &c.

Faifons-un pas de plus. Au feu élémentaire ajoutons
une matière fort déliée , compofçe de globules dont
chacun ait un axe , un pôle boréal, un pôle méridional
& une direftion confiante vers les deux pôles de la
terre ; nous aurons le Suide magnétique. Aufti l'analo¬
gie que l'on admet depuis fi long-rems entre le fluide
éledrique & le fluide nerveux , l'admettons nous , de¬
puis quelques années, entre VAimant Si l'Eletfriçité,
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Le Le&eur s'attend fans doute à trouver , dans cet

article, les preuves de cette nouvelle analogie. Ce n'eft
que pour ne pas groffir ce volume par des répétitions,
que nous le renvoyons avec confiance à l'article Tour¬
maline. Pour expliquer, d'une maniéré conforme aux
loix de la faine Phyfique, les phénomènes que nous
préfente cette pierre finguliere, nous avons choifi,
parmi les expériences magnétiques & éleâriques, les
plus frappantes, les plus connues, les mieux confiâmes;
nous les avons oppofées une à une ; nous en avons
fait remarquer la refiemblance ; & cette reffemblance
a été le fondement & la bafe de l'analogie que nous
admettons entre Y aimant & \'éleSlricité.

Nous croyons donc maintenant, avec le commun des
Phyficiens , qu'il regne une véritable analogie entre les
fluides nerveux . électrique Se magnétique.

ANÉLECTRIQUE. Cherchez Jdio éleflriaue.
ANNÉE de la naijfance du Mejfie. Cherchez Age du

Monde.
ARÉOSTAT. Globe fait d'une matière fort légère,

rempli d'un fluide moins pefant que l'air que nous ref-
pirons aux environs de la terre, Si propre pay-là même
à s'élever dans l'atmofphere, à-peu-près comme s'èleve
le liege au deffus de l'eau, ou comme s'élevent tous
les jours les vapeurs & les exbalaifons dans la région
des nuages. Cette expérience que nous devons au génie
de Meilleurs Etienne & Jofeph de Montgàlper, habitans
d'Annonai en Vivarais, a fait trop de bruit, d'abord
en France & enfuite dans toute l'Europe ; elle a été
trop répétée avec plus ou moins c!e fur ces , pour ne
pas en faire l'hiftoire, avant de nous permettre aucune
efpece de réflexions.

Meffietits de Montgolfier firent une efpece de ballon
dont la circonférence étoit de cent dix pieds. Il étoit
confirait en toile doublée de papier, coufue fur un re-
feau de ficelle fixé aux toiles. Un châffis en bois de
feize pieds en quarré, le tenoit fixe par le bas. Sa ca¬
pacité, iorfqu'il étoit parfaitement tendu , étoit d'envi¬
ron Z2ooo pieds-cubes ; il déplaçcit donc une mafia
d'air d'environ 1938 livres , parce que le pied cube
d'air que nous refpirens atix environs de la terre, pefe
environ une once Se demi. Ce balion, non tendu &
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vuide d'air , ne pefoit, avec ie châriis, que 500 livres;
& il en pefoit 1469 , lorfqu'd éroit rempli de la vapeur
dont nous parlerons dans la fuite II pefoit donc 469 li¬
vres moins que le volume d'air qu'il devoit déplacer ;
il devoit donc s'élever très-facilement dans l'atmofphere.
En effet ie 5 Juin 1783, en préfen'ce de l'affemblée des
Etats du Vivarais, Mrs. de Mo.itgolfier procédèrent au
développement des vapeurs qui devoient produire le
phénomène. La machine déprimée , pleine de plis &
prefque vuide d'air , fe gonfla , groffit à vue d'oeil,
prit delà conliftance, adopta une belle forme, fe tendit
dans tous les points, rit effort pour s'enlever : des bras
Vigoureux la retinrent. Le fignal fut donné ; elle partit
& elle s'élança avec rapidité dans l'air , où le mouve¬
ment accéléré la porta , en moins de dix minutes , à
mille toifes d'élévation. Elle décrivit alors une ligne
horizontale de fept mille deux cent pieds ; &. comme
elle perdoit confidérabiement de la vapeur dont elle
avoit été remplie , elle defcendit, mais fi légèrement,
qu'elle ne brifa ni les ceps, ni les échalas de la vigne
fur lefquels elle fe repofa.

L'un des Auteurs de dette expérience, M. de Mont-
golfier le cadet, partit pour Paris où fa réputation l'avoit
déjà dévancé. Le 12 Septembre 1783, en préfence de
Meriieurs les Commiffaires de l'Académie Royale des
Sciences, il répéta l'expérience d'Annonai avec un ballon
de 70 pieds de hauteur fur 40 de diametre. Le mauvais
tems en empêcha le fuccès. On lui délivra cependant
le certificat fuivant ( Meilleurs les Commiffaires de l'A¬
cadémie Royale des Sciences fe font tranfportés, aujour¬
d'hui 12 Septembre le matin, dans la manufaélure de
papiers peints de M. Reveilhn , rue de Montreuil,
fauxbourg Saint Antoine , pour être témoins des effets
de la machine aérofiatique de Meilleurs de Montgolfier.
Elle a été remplie en grande partie de Gaz , & elle a
perdu terre, chargée de quatre à cinq cens livres. Mais
la pluie tk le vent qui avoient commencé pendant la
nuit & qui ont été prefque continuels pendant toute
la matinée ^ n'ont pas permis de continuer l'expérience
& ont d'ailleurs tellement fatigué la machine , qu'elle
a befoin de réparations effentielles. M. de Montgoffier
eftime qu'il faut piufieurs jours pour la mettre en bon
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état, & qu'il eft néceffaire d'attendre, pour opérer, un
tems calme & ferein. )

Ce fâcheux contre-tems ne découragea pas Monfieur
de Montgolfier. Deux jours après , on mit la main à
un ballon de 57 pieds, de hauteur fur 41 de diametre,
qu'on conftruifit en bonne toile, & le 18 la machine,
peinte & décorée , fut en état de foufFrir un effai
qu'on fit le foir même , en préfence des Commiflaires
de l'Académie. Tout réufïit parfaitement. Le lendemain
19, la machine fut établie dans la grande cour du
Château de Verfailles, fur un théâtre oftogone qui
correfpondoit à l'attirail & aux cordages tendus pour
la manœuvrer. Cette efpece d'échafaud, recouvert &
entouré de toiles de toute part, avoit dans le milieu
une ouverture de plus de quinze pieds de diametre. Le
dome de la machine étoit déprimé , Se portoit hori¬
zontalement fur cette ouverture à laquelle il fervoit
de voûte ; le refte des toiles étoit abattu & fe replioit
fur les banquettes ; de forte qu'en cet état la machine
n'avoit aucune efpece d'apparence & reffembloit à un
amas ce toiles de couleur qu'on auroit entafîees fans
ordre. Le delïbus de l'échafaud étoit confacrè pour les
opérations propres à produire la vapeur. C'étoit fous la
.grande ouverture, recouverte par le dome de la ma¬
chine , que devoir fe faire ce travail. Au milieu & à
terre étoit un réchaud de fer à claire voie, de quatre
pieds de hauteur, fur trois de diametre , fait pour re¬
cevoir les matières combuflibles. Un entourage en forte
toile, peinte & de forme circulaire, adhérant à la bafe
du ballon , & defeendant par le trou jufqiies fur le
pavé , pouvoit être confidéré comme un vafte enton¬
noir , comme une efpece de cheminée deflinée à con¬
tenir les vapeurs, & à les conduire dans l'intérieur
de la machine ; de forte que les perfonnes qui devoient
diriger le feu , fe trouvoient placées par ce moyen fous
le ballon même ; elles avoient à leur portée des pro-
vifions de paille St de laine hachée pour produire la
vapeur. Quatre-vingt livres de paille & cinq de laine
hachée en produifirent, en onze minutes, 37500 pieds-
cubes ; ce qui tendit parfaitement la machine dont le
capacité ne contenoit pas un plus grand nombre de
pieds-cubes d'air.
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Avant le développement de la vapeur , Leurs Ma-

jeftés & la Famille Royale daignèrent fe tranfporter
dans l'enceinte & voulurent bien pénétrer jufques fous
la machine même pour en examiner les détails & fe faire
rendre un compte exact de tous les préparatifs de cette
belle expérience.

Dès que Leurs Majeftés fe furent retirées , on rem¬
plit la machine. On la vit prefqu'auîTt-iôt s'élever, fe
gonfler, & déployer avec rapidité les plis & les replis
dont elle étoit cotnpofée ; elle fe développa en entier ;
elle atteignit jufqu'au plus haut des mâts ; on coupa les
cordes & elle s'éleva pompeufement dans l'air à la hau¬
teur de 240 toifes, entraînant avec elle une cage d'ofier
dans laquelle étoient renfermés un mouton, un coq &
un canard. Elle décrivit, en montant, une ligne inclinée
à l'horifoo que le. vent de fud la força de prendre. Elle
parut refter enfuite quelques fécondés en dation. Enfin
elle defcendit lentement dans le bois de Vaucreflbn, à
1700 toifes du point d'où elle avoit été enlevée , fans
que la cage & les animaux qu'elle contenoit, enflent
éprouvé aucun fâcheux accident.

La machine déplaçoit un volume d'air atmofphérique
du poids de 3515 livres; la vapeur qu'elle contenoit,
n'en pefoit que 1757; le corps du ballon, la cage &
les animaux qui y étoient renfermés, en pefoient 900;
le tout pefoit donc 85S livres de moins que l'air qui
avoit été déplacé. La machine ne s'éleva cependant qu'à
240 toifes ; & voilà ce qui étonna tous les Phyficiens.
Leur étonnement ceffa, lorfqu'ils apprirent qu'un coup
de vent qui frappa fur le ballon, dans le moment où il
préfentoit à l'air une trè?-grande furface, obligea ceux
qui étoient chargés d'en faire le fervice de le retenir avec
effort ; cette force, jointe à celle du vent & à la tendance
qu'avoit la machine à s'enlever , occafionnerent deux dé¬
chirures de fept pieds d'ouverture fur fon foinmet & dans
la partie où les toiles avoient été coufues dans un mauvais
fens. Voilà pourquoi le ballon de Verfailles ne prélènta
qu'une expérience à demi-manquée. L'on forma cepen¬
dant alors le projet d'enlever des hommes dans les airs;
& on l'exécuta un mois après en la maniéré fuivante.

M. de Montgolfier fit conflruire un ballon de forme
ovale, dont la hauteur étoit de 70.pieds, le diamètre
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de 46 & la capacité de éocoo pieds-cubes. Une galerie
circulaire: conflruite en ofier & revêtue en toiles, étoit
attachée par une multitude de cordes au bas de la ma¬
chine '; ellé avoit environ trois pieds de largeur ; il y
régnoit de droite Se de gauche une baluflrade de 3 pieds
& demi de hauteur. Cette galerie ne gênoit en aucune
maniéré l'ouverture- d'environ quinze pieds de diametre
qui étoit au bas de la machine. Au milieu de cette ou¬
verture, on avoit placé un réchaud en fil de fer fufpendu
par des chaînes, au moyen duquel les perfonnes qui
étoient dans la galerie avec des approvifionnemens de
paille, avoient la facilité de développer du gaz à vo¬
lonté. Cette machine pefoit au moins feizé cens livres.

Le 15 Oélobre 1783 , M. Pilatre de Rosier fe plaça
dans la galerie. La machine fut gonflée ; elle partit en
confervant le plus parfait équilibre ; elle s'éleva jufqu'à
la longueur des cordes qu'on y avoit attachées pour la
retenir, c'eft-à-dire , jufqu'à 80 pieds de hauteur, 8t
elle y relia en lîation pendant quatre minutes vingt-cinq
fécondés. Le gaz s'affoiblit ; l'air atmofphèrique entra
dans le ballon , & il defcendit avec lenteur, fans que

-M. Pilatre de Rosier eût éprouvé la moindre incommodité.
Le 17, on tenta la même expérience; un vent con¬

traire la fit prefque échouer.
Le 19, M .de Rosier étant placé dans la galerie avec

un poids de cent livres dans la partie oppefée pour faire
équilibre, la machine fut enlevée à la hauteur de 200
pieds; elle fe foutint fix minutes à cette élévation, fans
feu dans le réchaud. Le même jour, le feu étanqdans le
réchaud, elle fut enlevée à 250 pieds, où elle relia en
ftation pendant huit minutes & demie. Comme on la
retiroit, un vent d'eft la porta fur une touffe de très-
grands arbres dans un jardin voifin où elle s'enibarraffa
fans perdre l'équilibre. M. de Rosier renouvella le gaz ,

Se elle fe retira elle-même de ce mauvais pas, en sele-
vant pompeufement dans l'air au bruit des acclamations
publiques. On alongea les cordes, pour faire deux au¬
tres effais dont le fuccès fut complet. La machine portant
dans le premier M. de Rosier & M. Gïroud de Fillette ,

& dans le fécond M. de Rosier & M. le Marquis SAr-
landes, s'éleva à la hauteur de 324 pieds. Elle eût été
portée au moins à douze cens toifes d'élévation , fi elle
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n'eût pas été retenue. Toutes ces expériences furent
faites à Paris, dans le jardin de M. Réveillon, rue de
Montreuil, fauxbourg Saint-Antoine.

Un mois après, c'eftà-dire , le 21 Novembre, on fit
avec la même machine une expérience encore plus iri-
térefîante au château de la Muette. A une heure 54.
minutes, le ballon , portant M. le Marquis d'Arland.es
& M. PïLitre de Royjer avec les approvifionnemens né-
cefîaires, s'éleva de la maniéré la plus majeftueufe au
moins à trois mille pieds de hauteur. Il plana fur l'ho¬
rizon. Il traverfa la Seine au-deffous de la barrière de
la Conférence , 6e paflant de-là entre l'Ecole Militaire
& l'hôtel des invalides, il fut à portée d'être vu de
tout Paris. Les voyageurs aériens fatisfaits de cette ex¬
périence Se ne voulant pas faire une plus longue courfe,
fe concertèrent pour defeendre ; mais s'appercevant que
le vent les portoit fur les maifons de la rue de Seve,
fauxbourg St. Germain , ils conferverent leur fang-froid;
& développant du gaz, ils s'éleverent de nouveau &
ils continuèrent leur route en l'air, jufqu'à ce qu'ils
eurent dépaffé Paris. Ils defcendlrent alors tranquillement
dans la campagne, au-delà du nouveau boulevard, vis-
à-vis le moulin de Croule-barbe, fans avoir éprouvé-la
plus légère incommodité, après une route de quatre à
cinq mille toifes dans l'efpace de 20 à 25 minutes.

Ces expériences , annoncées dans les papiers publics,
furent répétées dans prefque toutes les villes de l'Europe.
Le ciel fut couvert de ballons aéroftatiques, parmi lef-
quels nous diftinguerons celui de Lyon dont nous allons
faire l'hiftoire intêreffante. Le 22 Oélobre 1783, on
ouvrit à Lyon une foufeription pour la cor.firuftion d'un
ballon de cent pieds de diametre horizontal fur cent vingt
pieds de hauteur. Elle fut accueillie, avec empreflèment,
& l'on mit prefque tout de fuite la main à l'oeuvre fous
les yeux & la direélion de M. de Montgolfier l'aîné. Le
ballon fut confinait en toiles communes & d'un tiffu
peu ferré. Deux doubles de cette toile , confus pi¬
qués enfemble, fourrés, entre deux, par quatre feuilles
de papier l'une fur l'autre, formèrent cette immenfe en¬
veloppe. Le haut de la machine fut doublé extérieurement
avec de la toile de coton blanc, pofée en forme de calotte.
La manche en fut faite en drap de laine, appelle cadis.
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On y adapta une galerie en ofier, aftez grande pour
contenir tous les approvionnemens néceffaires aux voya¬
geurs aériens qui furent au nombre de fept, ayant à
leur tête M. de Montgolfier & M. Pilaire de Rosier. Le ré¬
chaud , correfpondant au centre de la manche, fut placé
un peu au-deffus de la galerie , à la portée des voya¬
geurs. La machine développée préfenta une forme fphé-
rique très-élégante; le pôle fupérieur étant un peu relevé,
& le pôle inférieur formant une efpece de manche dans
une proportion convenable à la grandeur & à la forme
totale. On choifit pour les expériences la plaine des
Breteaux. Là on conftruifit une eftrade flanquée de deux
mâts, fur laquelle on tranfporta le plus grand globe
aéroftatique qui eût encore paru. L'eftrade fut ceinto
d'une clôture en forme d'amphithéâtre à gradins pour
y placer les Soufcripteurs & les Dames.

Depuis le 10 Janvier 1784 jufqu'au 15 , on fit diffé-
rens effais qui réuflïrent plus ou moins, 8c l'on fixa la
grande expérience au lendemain. Il y eut par malheur
pendant la nuit de la pluie St de la neige & le matin il
gela fortement. Malgré le mauvais tems , le Public tou¬
jours injufte & toujours impatient fe rendit en foule
autour de l'eftrade , & quoiqu'on l'aflùrât que , les
toiles n'ayant pas pu être rnifes à couvert, l'expérience
ne fauroit réuffir, on fut obligé de la tenter. Elle échoua
parfaitement; peu s'en fallut même que l'échec ne fût
fuivi de l'embrafement total de la machine. La confter-
nation fut générale, & le murmure prefque univerfel.
Dans cette conjonéture critique , M.M. de Montgolfier 8c
Pilatre ne fe découragèrent pas. Dans deux jours &
deux nuits, la machine fut raccommodée 8t en état d'être
lancée. Elle le fut en effet le 19 à une heure après midi.
Elle s'éleva pompeufement à quatre ou cinq cens toifes,
& elle fut portée par un vent fud-fud-oueft au-deffus
des nouveaux bâtimens de la loge de la Bienfaifance où
elle demeura en ftation environ quatre minutes. Malgré
le feu qu'ils forcèrent, ils defeendirent par un mouve¬
ment accéléré, treize minutes après leur départ, dans
un champ fitué entre la loge de la Bienfaifance & le
chemin de Charpennes. Cinq des fept voyageurs en fu¬
rent quittes pour la peur ; il n'en fut pas ainfi des deux
autres ; l'un eut une dent caffée & l'autre une contufion
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à la jambe. Mais ce fon:-la de bien petits malheurs, fi
l'on penfe à tons les dangers qu'ils onr courus.

La chute accélérée du ballon qui naiurellement de¬
voir être fi fum fie, doit être rapportée à trois caufes
principales, à la maovaife qualité de l'enveloppe qui,
par l'effet des pluies, de la gelée &. du feu , étoit fetn-
blable à une elpece de crible ; au trop grand poids dont
la machine étoit chargée, à raifon du mauvais état où
elle (e trouvoit ; à une déihbure qui fe fit dans l'hémif-
phere fupérieur 6c qui fe prolongea tout-à-coup de vingt
pieds environ fur cinq à fix de large : l'air atmofphé-
rique entrant avec force par cette déchirure, la chute
devint indifpenfable. Elle fut fi rapide , que les voya¬
geurs fe trouvèrent à terre , fans avoir eu le tems de
penfer au danger extrême qu'ils avoient couru. Rendons
juftice à M. M. de Montgolfier & Pilatre ; ils avoient
prefque prédit cet accident; aufîi mirent-ils tout en oeu¬
vre, pour que le nombre des voyageurs fût réduit à eux
feuls ou tout au plus à trois; mais ils s'étoient placés
dans la galerie, & aucun d'eux ne voulut abandonner
le porte qu'on lui avoit promis d'occuper.

La fureur des ballons fut telle, qu'ils devinrent,
même entre les mains des enfans, encore plus communs
que les cerfs volans. 11 fallut, pour la réprimer, que
dans la plupart des villes du Royaume, la Police fit dé-
fenle d'en lancer aucun fans permiffion ; & on ne l'ac¬
corda qu'aux perfonnes expérimentées 8t dont la fortune
les mettoit en état de payer tous les dommages que pou-
voient naturellement cauler les expériences à petits bal¬
lons perdus. Sans cette précaution, il y eût eu des in¬
cendies fans nombre. J'ai vu à Nîmes la maifon des
Ecoles Royales des filles fur le point d'être incendiée
par un ballon qui tomba à deux pas d'un tas immenfe de
bois. Sans une efpece de miracle cette grande maifon &
la plupart des maifons votrtnes enflent été confumées
par les flammes. Terminons l'hirtoire des ballons à ré¬
chaud par l'examen .du fluide dont ils font remplis.

On donne à ce fluide le nom de Gaon le trompe;
ce n'eft dans le fond que l'air armofphérrque, plus on
moins raréfié par les matières qu'on allume fur la grille
ou dans le réchaud. Voici comment fe fait cette opéra¬
tion. Quoiqu'avant l'expérience, la machine foit flafque
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& déprimée elle contient cependant une petite quan¬
tité d'air atmofphérique. Les premières flammes raréfient
ce peu d'air, & ce peu d'air raréfié commence à faire
gonfler le ballon. On alimente le feu , & alors l'air ex¬
térieur, par les loix de l'équilibre entre les fluides com-
municans, fe porte avec impétuofité dans l'intérieur
de la machine ; & comme il y entre à travers ou à
côté des flammes, il fe raréfie , fait gonfler le ballon,
& le rend fpécifiquement plus léger que l'air ambiant.

Je m'en ferois tenu à cette idée, fi je n'avois pas eu
l'avantage d'avoir une converfation avec M. de Mont¬
golfier l'aîné, mon confrere à l'Académie Royale de
Nîmes, converfation dans laquelle j'admirai autant fon
profond favoir , que fa rare modeftie. Vous avez pris
la nature fur Je fait, me dit-il, & je n'ai rien à objeéler
contre ce mécanifme. Permettez-moi cependant de vous
repréfenter que s'il n'y avoir dans l'intérieur de la ma¬
chine, que de l'air raréfié , je ne crois pas que ce fluidè
fût allez léger, pour opérer le phénomène. Ce qui lui
donne la légereté requife , c'eft la partie aqueufe des
matières miles en combuftion. Cette partie aqueufe eft
prefque à l'inftant réduite en vapeurs ; 8c ces vapeurs -,

éleflriques de leur nature ou fortement éleétrifées, font
d'une très-grande légereté. Combinées avec l'air raréfié,
elles forment un fluide dont la gravité fpécifique eft à
celle de l'air atmofphérique, comme i eft à 2. Je me
rendis fans peine à ce raifonnement, & j'affure mainte¬
nant fans peine que ce qu'on appelle Ga^ Montgolfier
n'eft qu'un fluide compofé d'air atmofphérique raréfié
par le feu & de vapeurs êteclriques de leur nature ou
fortement éleftrifées.

Pour produire facilement ce fluide , il faut éparpiller
la paille, de maniéré qu'elle s'enflamme très - prompte-
ment & fans produire de fumée, jl faut enfuite, de
diflance en diftance 8c par intervalles , jetter fur la
flamme, à petites poignées, de la laine hachée. La plus
menue, eft la meilleure, parce qu'elle s'allume mieux &
qu'elle jette moins de fumée. En voilà aflez fur les bal¬
lons Montgolfier ; venons-en à ceux cle Meilleurs
Charles 8c Robert.

A peine d'expérience d'Annonay fut-elle connue à
Paris, qu'elle fit dans l'efprit de tous les Phyficiéns

Supplément. C
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. AREde la capitale la plus grande fenfation. On voulut la
répéter; & comme on nç faVoit que le fait , & non
la maniéré de procéder de Meilleurs de Montgolfier
on fe détermina à remplir un ballon d'air inflammable,
fluide environ huit fois plus léger que l'air atrr.ofphé-
rique que nous refpirons aux environs de la terre.
Pour enfermer ce fluide dans une efpece de prifon
d'où il lui fût difficile de s'échapper, on choifit le taf¬
fetas qu'on enduifit de gomme élaftique. Le prix de
l'air inflammable celui du taffetas & de la gomme élaf¬
tique entraînoient de grandes dépenfes. On ouvrit unè
foufeription, & on fut en état de conftruire un ballon
de 12 pieds 2 pouces de diametre, de 38 pieds 3 pou¬
ces 8 lignes de circonférence & du poids de 25 livres,
y compris celui du robinet ; fa capacité intérieure étoit
de 943 pieds 6 lignes-cubes. Un pareil nombre de pieds-
cubes d'air inflammable ne pefe qii'environ onze livres;
le ballon rempli de ce gaz pe devoit donc pefer qu'en¬
viron 36 livres ; & déplaçant un volume d'air at-
mofphérique d'environ 88, il devoit néceflairement
s'envoler dans les airs. 11 s'envola en effet du Champ
de Mars où on l'avoit tranfporté , le 27 du mois
d'Août 1783 à cinq heures du foir en préfence & au
grand étonnement de tout ce qu'il y a de beau dans
Paris. En deux minutes il s'éleva à 488 toifes. Là il
trouva un nuage obfcur dans lequel il fe perdit ; mais
on le vit bientôt percer la nue, reparoître un inftant
à une très-grande élévation & s'édipfer dans d'autres
nuages. 11 fe fourint trois quarts d'heure en l'air, &
H tomba'à côté de la remife d'Ecouen., ayant une ou¬
verture fur fa partie fiipérieure , c'effà-dire, à environ
cinq lieues du point de fon départ à celui de fa chute.
Ce qui fit crever le ballon, c'eût que manquant appa¬
remment d'air inflanunable , on introduifit de l'air at-
mofphèrique pour achever de le remplir & lui donner
une forme bien arrondie. Nous aurons occafion de faire
remarquer dans la fuite combien dangereufe eft cette
mixtion. Nous tenons notre parole; nous avons promis
de commencer .par l'iiifïoire de la machine aéroflatique,
fans nous permettre aucune réflexion.

L'expérience du Champ de Mars avoit trop bien
réufïi, pour que Meilleurs Charles & Robert s'en tiufient
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à de fi beaux commencemens. Ils travaillèrent à la conf-
truftion d'un globe de 26 pieds de diametre qui dévoie
déplacer environ huit cens livres d'air atmofphérique. Il
fut fait, comme le précédent, de taffetas qu'on enduifit
de gomme élaftique & qu'on remplit d'air inflammable.
A environ vingt pieds de diftance de la partie infé¬
rieure du globe étoit fufpendu une efpece de char peint
en bleu & or dans lequel dévoient s'élever Meilleurs
Charles & Robert. Les frais qu'on fit pour cette belle
expérience furent d'environ dix mille livres. Le 1er,
Décembre 1783 ce globe fut tranfporté aux Tuileries.
La réunion de tout le beau monde de Paris dans, le
jardin & fur les terrafles de cette tM.aifon Royale, &
au-dehors quatre cens mille perfonnes formbient le ipec-
tacle le plus fuperbe & le plus impofant. A une heure.
40 minutes, le globe fut rempli & on le vit s'ijever
pompeufement avec Meilleurs Charles & Robert. Pouffes
par un vent foible , ils s'éleverent en paifant fur le
fauxbourg Saint-Honoré, Mouffeaux, &c. à la hauteur
d'environ deux cens cinquante toifes. En cinquante-cinq
minutes, ils difparurent aux yeux des fpeéiateurs pla¬
cés aux Tuileries. Lorfque la terre ne partit à leurs
yeux que comme un grand plat, nuancé de diffé¬
rentes bandes grifes, noires & blanches , ils suffirent,
burent tranquillement leur vin de Rota & . mangèrent
les provifious dont ils s'étoient munis. Ils volerent ainli
pendant line heure. Ils ouvrirent-la foupape & le globe
defeendit mollement à neuf lieues de Paris dans la prai¬
rie de Neile, environ deux heures après leur départ
des Tuileries.

M. Robert fortit du char, & le poids du leiî de la
machine étant diminué par cette fortie , M. Charles quitta
la prairie de Neile à quatre heures & un quart, &
s'éleva en moins de ftx minutes à la hauteur d'environ
treize cens foixante-huit toifes. Il évalua cette élévation
par fon baromètre qui marquant à terre 28 pouces 4
lignes , étoit alors defeendu à 18 pouces to lignes. La
defeente du mercure fut donc de 9 pouces-6 lignes ou
de 114 lignes; la colonne d'air qui grav'itoit à cette
hauteur avoit donc treize cens foixante-huit totfes de
moins de longueur que celle qui gravitoit fur le'baro¬
mètre, lorfque la machine étoit à terre. Ce calcul elt
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fondé fur l'expérience cent fois répétée qu'une éléva¬
tion perpendiculaire de 12. toifes produit dans le baro¬
mètre un abaiffement d'une ligne. A cette hauteur M.
Charles fs trouva dans la température la plus froide. Il
ouvrit la foupape du ballon, & trente-cinq minutes
après fon départ, il defcendit fur la terre de M .Faner,
à une lieue 51 demi de la prairie de Nefle. Tous ces
faits font conftatés par d'excellens procès-verbaux.

Le fluide dont Meilleurs Charles Se R.obert remplif-
fent leur ballon , efl connu ; c'eft l'air inflammable ex¬
trait de la limaille de fer ou d'acier par l'acide vitrio-
lique, appellé vulgairement huile de vitriol. On évite
fur toutes chofes que la limaille ne foit ni : jaunâtre,
ni roui liée'. On la pafle par un tamis un peu gros, pour
en féparer les pailles , les petits éclats de bois & les
autres corps étrangers. L'acide vitriolique qu'on jette
fur cette limaille épurée , doit être mélangé avec de l'eau
pure , dans la proportion de trois parties d'eau fur une
d'acide. Cette mixtion fe fait avec précaution & à petite
dofe T à caufe de la chaleur cxcdîïve qui réfulte de
cette union. Ces procédés font maintenant trop connus
en Phyfique, pour que je m'étende davantage fur cette
matière. Cherchez Air inflammable. Je ferai cependant
remarquer que, pour avoir un pied-cube d'air inflam¬
mable , il faut que quatre onces de limaille de fer foient
diffoutes par fix onces d'acide vitriolique. La pefanteur
fpécifique du gaz produit par cette diffolution , efl à

* celle de l'air que nous refpirons aux environs de la
terre, comme 13 efl à 107 : ce qui lë rend, comme
nous 1 avons déjà remarqué , environ huit fois plus lé¬
ger que l'air atmofphérique.

Les' ballons à air inflammable ne doivent pas être
remplis entièrement. Arrivés dans une région où l'air
efl moins denfe & moins élaftique que celui qui nous
environne, l'air inflammable fe dilateroit & le ballon fe
déchireroit infailliblement ; ce qui rendroit inévitable
la'perte des voyageurs aériens. Que fi cependant l'on
vouloit le remplir exactement, il faudroit y ajouter une
foupape par laquelle pût s'échapper le gaz trop dilaté ;
mais il faudroit auffi que la réfiftance du refiort de la
foupape fût moindre que celle de l'étoffe dont le ballon
efl compofé, Pour empêcher tout accident occafionné
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par la trop grande dilatation du gaz, on ferait encore
mieux de renoncer à toute foupape & d'attacher au-
delTous du ballon tendu un fécond ballon d'une capacité
à-peu-près égale. Celui-ci feroit abfolmnent privé d'air
atmofphériqtie & aurait communication avec le pre¬
mier par le moyen d'un robinet ouvert. Le gaz dilaté
pafferoit néceffairement de lui-même du ballon fupé-
rieur dans le ballon inférieur , lorfque la force de l'air
environnant diminuerait ; & il remonterait dans le
ballon fupérieur , lorfque cette force augmenterait. Cette
idée ingénieufe ne doit cependant être adaptée qu'à ce
qu'on appelle ballons perdus; il faut à tout ballon à
char une foupape que les voyageurs puiffent ouvrir &
fermer à volonté.

Pour qu'ils puiffent monter & defcendre fans aucun
rifque dans ces fortes de chars, on lefle la machine avec
des paquets exaflement pefés & portant chacun l'étiquette
de leur poids. Veut-on s'élever plus ou moins ? On
jette à terre plus ou moins de ces paquets. Veut-on
defcendre ? on ouvre la foupape ; le gaz fort ; la ma¬
chine fe comprime ; elle répond à un volume d'air moins
pefant qu'elle, & l'on fe trouve à terre le plus facile¬
ment du monde. C'eft-là le procédé que mirent en ufage
Meflleurs Charles Se Robert dans leur voyage du 1er.
Décembre 1783.

Le Roi voulant confacrer par des monumens la dé¬
couverte de la machine aéroftatique par Meilleurs de
Montgolfier & l'ufage qui en a été fait, chargea M. le
Baron de Bréteuil, Miniftre & Secrétaire d'Etat, de
donner des ordres néceffaires, pour qu'il fût frappé une
médaille propre à faire connoître en même-tems l'épo¬
que & les Auteurs de cette découverte. Sa Majefté
chargea également M. le Comte SAngivïllers , Direfteur
général de fes bârimens, de faire faire différens projets
pour un monument, à être placé dans le Jardin des
Tuileries, à l'endroit d'où Meffieurs Çharles & Robert
fe font élevés, au moyen de la machine. Ces faits font
confignés dans la Gazette de France du 16 Décembre
17®3-

. "
Ici finit la partie purement hiflorique des ballons aérof-

tatiques. Nous n'avons jufqu'à préfenr prefque rien dit
de nous-mêmes. Nous n'avons eu d'autre mérite que

C3
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celui de re&ifier quelques calculs & de faire l'abrégé
de quelques bonnes brochures qui ont paru fur ce.te
nouvelle découverte, à la tête defqueiles tout Phyficien
intelligent mettra celle de M- Faujas de St. Fond qui a
pour titre : Defcripùoti des Expériences de la. machine
afroftntique de MM. de Montgolfier & de celles auxquelles
cette découverte a donné lieu. 11 eft tems de faire part à
nos leéleurs des réflexions que nous avons promis de
mettre à la fuite de cette hiftoire impartiale ; quelques-
unes feront une efpece de fupplément à la partie his¬
torique de cet article.

Première réflexion. Les uns ont parlé de la découverte
des ballons aéroftatiques avec trop d'enthoufiafme, les
autres avec trop peu d'efiime. Les premiers ont pré¬
tendu que par cette heUreufe découverte toutes les
fciences alloient changer de face & recevoir un nouvel
éclat. Suivant eux, les pbfcrvations fe feront plus fine¬
ment , les longitudes fe vérifieront plus exaélement, les
comètes fe découvriront plus facilement , &c. voilà
pour l'Aftronomie. On diminuera la peine des hommes
de mille- manier.es différentes ; on rendra utile une foule
d'inventions dont une très petite différence d'équilibre
ou de force arrètoit l'effet > voilà pour la Mécanique.
On tranfportera des lettres & des effets par-deflus une
armée ennemie ; on franchira les plus hautes chaînes
de montagnes , pour apporter les nouvelles intéreffan-
tes , &c. voilà pour la Smganographie. On connoîtra à
fond la conflitution de l'atmofphere; on fixera la hau¬
teur des nuages , la région des météores aériens ,

aqueux & ignées; on fera les obfervations météorolo¬
giques , de maniéré à ne laiffer aucun doute fur cette
importante matière, &c. voilà pour la Phyfique. On
verra des g'obes lumineux percer au-delà des nues &
y refter long-tems ; on jouira du fpeélacle de mille feux
d'artifice qu'on exécutera dans les airs, &c. voilà pour
l'agrément, & voilà ce que j'appelle parler des ballons
aèroftatiques avec enthoufiafme.

Pour ceux qui en parlent avec indifférence , je dirois
prefque avec une efpece de mépris , ils commencent par
avancer que cette découverte n'eft pas nouvelle. Ils en
fixent la date à l'année 1670, & ils en font honneur
à un Jéfuite appellé Pierre-François Lana de Brefcia. Cet
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homme de génie publia en effet en ce tems-là le projet
d'une barque qui devoit fe foutenir & voyager dans
l'air à voiles & à rames ; il lui donna le nom de bateau
volant. Au haut de quatre efpeces de rnats étoient at¬
tachés quatre globes de vingt pieds de diamètre chacun ,

parfaitement yuides. Entre ces quatre mats ctoit une
voile qu'on plioit & dépliait à volonté. Ces globes dé¬
voient être de cuivre d'une épaiiïèur prefque infenfible,
& ils devaient enlever le bateau encore plus finement
£* plus vite , que le ballon de Meilleurs Charles & Ro¬
bert nfenleve le char qui y eft fufpendu. La voile Si les
rames devoient fervir à le.diriger par-tout où l'on vou¬
drait fe tranfporter. Ce projet ne fut jamais mis à exé¬
cution.

Les détra&eurs des ballons aéroftatiques ne fe con¬
tentent pas de vouloir enlever à Meilleurs de Mont-r
golfier la glojre d'une fi belle invention ; ils ne préten¬
dent rien moins que de faire regarder leur découverte
comme une chofe très - dangercufe à la fociété. Si ces
ballons font atitorrfés, quelle ferrure , difcnt'-ils, aiîu-
rera nos propriétés ? Quelle tour pourra garantir nos
villes ? Quelle flotte ne fera pas brûlée dans les ports
les plus fûrs ? Quelle marécliauflee pourra arrêter nos
meurtriers, nos affaffins, &c. \

Ne (oyons ni panégyrifles enthouiiaftes, ni détraéleurs
de mauvaife foi, & prenons dans une matière fi im¬
portante un parti aufll éloigné des déclamations indé¬
centes , que des louanges extatiques. Voici donc le ju¬
gement que nous portons fur les ballons aéroftatiqnes.
Meilleurs de Montgolfier en font les vrais inventeurs,
& Meilleurs Charles & Robert ont commencé à perfec¬
tionner cette belle machine. L'ouvrage du P. Lana , ou¬
vrage fort rare & peu connu , n'eft jamais tombé entre
leurs mains ; peut-être n'en exifle-t-il qu'un exemplaire
en France, celui de la bibliothèque du Roi. Les ballons
aéroflatiques , dans l'état d'impèrfe&ion où ils font en¬
core, ne peuvent fervir qu'à l'agrément & aux obfer-
vations météorologiques. Celui furtout de Meilleurs
Charles & Robert , élevé perpendiculairement & gra¬
duellement dans l'atmofphere dans un tems calme, muni
de bons baromètres , thermomètres , hygromètres &
éleélrometres fur lefquels- deux bons Phyfrciens auroient
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continuellement les yeux, nous procureroit des obfer-
vations précieufes qui jetteroient un grand jour fur l'état
aétuel de l'atmofphere qui nous environne & qui fixe-
roient affez précifément la diftance des différentes ré¬
gions où fe forment les météores aqueux , ignées &
aériens. Avant donc que de penfer à voyager dans les
airs , penfons à perfectionner cette machine , de maniéré
qu'on puiffe s'y élever perpendiculairement, fans s'ex-
pofer à aucun danger. Le premier pas eft fait ; facile
efl inventis addere.

Seconde réflexion. Les ballons à la Montgolfler me pa-
roiffent fujets à de grands inconvéniens. Le fluide dont
ils font remplis n'étant qu'environ une fois plus léger
que l'air que nous refpirons aux environs de la terre,
il faut que leur capacité foit immenfe , pour enlever
un char, des voyageurs & les approviftonnemens né-
ceffaires pour le voyage. Il faut encore un feu perma¬
nent & très violent. Un coup de vent peut faire ren-
verfer la machine, & le feu tombant dans l'intérieur
du globe, que deviendront nos Argonautes Aériens?
Je frémis , toutes les fois que je penfe au ballon de
Lyon. Auflî détournerai - je toujours quiconque vou-
droit fe fervir d'un pareil moyen , je ne dis pas pour
voyager, mais même pour s'élancer dans les airs.

M. le Comte de Milly , de l'Académie Royale des
Sciences de Paris, voudroit qu'on ne fe fervît du feu
de paille, que pour gonfler le ballon, & qu'on fubfti-
tiiât à ce feu, une fois éteint, des lampions à meches
nombreufes & très-groffes. On alimenterait ces lampions
avec de l'efprit de vin, fi l'on ne craignoit pas la dé-
penfe, ou avec de l'huile ordinaire, fi on la craignoit.
Si l'on employoit ce dernier agent, l'on empêcherait
la fumée avec beaucoup de facilité , en faifant ufage
des meches œconomiques qui fe vendent au bureau de
confiance , à Paris, rue St. Honoré. Par ce moyen les
voyageurs feroient maîtres de monter ou de defcendre
a volonté , en allumant ou en éteignant pins ou moins

■ de meches. Cette correction a été approuvée par Mef-
fieurs de Montgolfler, dont l'aîné, dans une expérience
qu'il avoit faite à Lyon , avoit employé des cornets de
papier huilé, qui foutinrent un ballon, contenant trois
cens pieds-cubes, par le moyen d'une livre de papier &
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autant d'huile. Ce ballon fut perdu de rue au bout de
vingt-deux minutes.

Ce changement, tout ingénieux qu'il eft , ne doit
être adapté qu'aux ballons à char. Les ballons perdus ,

échauffés par des lampions , n'en feraient pas moins
dangereux dans leur chute. Dans toute ville policée on
en interdira l'ufage, fuffent-ils lancés par des perfonnes
allez riches, pour payer les dommages qu'ils auraient
pu caufer. Il n'eft jamais permis , fous prétexte de dé¬
dommagement, d'expofer des maifons, des quartiers,
une récolté de.bled à être confumés par les flammes.
Les feuis ballons perdus qu'on puiffe lancer fans aucun
inconvénient , font ceux qui font faits à la façon de
Meflieurs Charles & Robert.

Troifieme réflexion. 11 n'en eft pas ainfi de ces der¬
niers ballons à char. Il faut bien peu connoître la na¬
ture de l'air inflammable, pour s'y expofer avec fécu-
rité. Je le demande à tout Phyficien impartial : fi par
quelqu'un de ces accidens qui n'arrivent que trop fou-
Vent, les reflorts de la foupape qu'on ouvrira, lorf-
qu'ou voudra defcendre , viennent à fe déranger , &
que l'air atmofphérique entre dans l'intérieur du globe;
que deviendront nos voyageurs , s'ils fe trouvent dans
un air éleclrique ? Une fimple bluette s'infinuant par
les pores de la machine, mettra le feu au fluide dont
elle eft remplie, 8e le globe éclatera en des millions
de pièces.

Mais ne penfons pas à des accidens qui peut-être
n'arriveront jamais, & faîfons à Meilleurs Charles &
Robert la demande que leur fait M. le Comte de Milly.
Votre ballon , leur dit-il, perd chaque jour par les pores
de votre machine une quantité affez conftdérable d'air
inflammable ; vous en convenez. Par cette déperdition il
fe forme néceffairement autour de lui une enveloppe de
ce gaz ; & ce gaz fe mêle néceffairement avec l'air at¬
mofphérique. Que deviendrez-vous, fi vous paffez à
portée de l'éclair qui fort de la nue, ou fi vous vous
trouvez dans un air éleélrique ? Cette idée m'effraye ;
je vois l'enveloppe de votre ballon enflammée, votre
ballon confumé par les flammes, & votre char fe pré¬
cipiter avec la vîteffe accélérée que communique la
gravité à tout corps fublunaire qui, abandonné à lui-
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même, tombé librement fur la terre. Ou renoncez donc
à votre air inflammable , ou ne vous en fervez que
pour remplir des ballons de Ample agrément, tels que
font ceux que nous appelions ballons perdus. Cette re¬
création phyfique vc«s coûtera cher , mais au moins
ne fera-t-elle fujette à aucun inconvénient.

Quatrième réflexion. Dans la néceflité où Ton eft de
renoncer à l'air inflammable, pour remplir des ballons
à char, & à toute fubftance aériforme qui , combinée
avec l'air atmofpliérique feroit fujette à détonner, M.
le Comte de Millv propofe d'employer l'alkali volatil,
fubftance, dit il, la plus convenable par fa volatilité
naturelle ; mais comme il fe condeofe très-facileinent ,

il avoue que , pour le tenir toujours en vapeurs, il
faudra lui appliquer une chaleur convenable. Vous don¬
nerez , ajoute-t il, à votre ballon une forme fphéroi-
dale, dont: la pointe inférieure fera terminée par un
cône tronqué de fer-blanc fous lequel vous applique¬
rez le feu d'une ou de plufteurs lampes. Dès que vous
aurez inrroduit l'alkali volatil en vapeurs dans l'inté¬
rieur du ballon , il s'y foutiendra , tant qu'il confer-
vera affez de feu ; mais en fe refroidiflant , il fe con-
denfera , & il tombera par fon propre poids dans le
cône de fer - blanc qui termine le fphéroïde. Le feu
qui échauffe ce cône, lui rendra bientôt les ailes que
le froid lui avoit ôtées, & par ce moyen l'alkali vola¬
til s'entretiendra toujours avec peu de foin & peu de
frais dans L'état de vaporifation.

Pour prévenir la déperdition de ce fluide moteur , à
mefure qu'elle s'opérera par les pores de la machine ,

vous aurez quelques livres d'aikali volatil dans des fla¬
cons , avec un matras de métal qu'on échauffera avec
une lampe & qui communiquera par une foupape dans
l'intérieur du ballon.

J'avoue que ce gaz efl: préférable à l'air inflammable,
trouvât-on un procédé pour obtenir ce dernier à un
prix vingt-cinq fois au-deffous du prix aftuel, comme
un Chimifte célébré de l'Académie de Dijon l'a annon¬
cé. Mais cependant il faut un feu permanent pour em¬
pêcher la condenfation de l'alkali volatil , & ce feu
permanent préfente des inconvéniens fans nombre dans
tout voyage aérien. De plus les dépenfes feront im-
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menfes en employant cet alkali ; il Ce vend beaucoup
plus cher que l'air inflammable qu'on obtient par la com-
binaifon du fer avec l'acide vitriolique. lncidu in fcyllam
cupiens vitare char) bdim.

Cinquième réflexion. J'avoue ingénument que, fût-il
polïible de diriger dans les airs un bahon aéroflatique,
à-peu-près comme on dirige un vaiffeau fur la mer, je
ne vois pas que cette efpece de navigation pût nous
procurer de grands avantages. Celui qui fe préfente
naturellement à l'efprit, & que les Souverains feuls
pourroient employer , ce feroit de pouvoir donner par
des courriers aériens des nouvelles intéreffantes beau¬

coup plus promptement, qu'on ne le fait par des cour¬
riers terreffres. Mais cette navigation eft-elle poffible ?
La chofe eft encore 8c fera , je le penfe , long - rems
indécife ? Ce qui paroît démontré , c'eft qu'on ne peut
la tenter que par un vent favorable. Elle eft trè^-diffi-
cile en tems calme, & avec un vent contraire elle de¬
vient abfolument impofïïhle. Elle eft très-difficile en
tems calme, pourquoi 1 Parce que les ballons aérofta-
tiques, ceux furtout de Meilleurs de Montgolfier, ayant
une furface immenfe , ils éprouveroient dans l'air deux
efpeces de réftftance qui doivent effrayer tout homme ,
tant foit peu au fait de la Phyfjque. La première vient
de la ténacité & de la vifcoftté du fluide, & elle eft
toujours proportionnelle au tems employé à le traver-
fer. Elle ne joue pas ici un grand rôle, les particules
aériennes fe féparent très-facilement les unes d'avec les
autres. 11 n'en eft pas ainfî de la fécondé ; elle vient de
la quantité de matière que le ballon doit déplacer, 6c
elle augmente toujours avec la vîreffe du corps qui fe
meut dans ce fluide. Cherchez Milieu. Quelle force ne
devroient pas employer en tems calme les navigateurs
aériens, pour vaincre cette double réftftance. M. de
Montgolfier l'aîné avoue, dans un Mémoire qu'il a lu
à l'Académie R.oyale de Nîmes, que pour entretenir,
en tems calme, la viteffe d'un globe de dix pieds de dia¬
mètre

, à raifon de trente pieds par fécondé , il faut con-
fommer la force confiante que peuvent fournir neuf à dix
hommes rokufies.

Avec un vent contraire la navigation aérienne de¬
vient abfolument impofiible, puifqu'il eft tel vent qui
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ferait parcourir en fens contraire au ballon quatre-vingt-
dix.pieds par fécondé, ce qui répond à dix-huit lieues
par heure. Quelle force pourroit vaincre la violence
d'un vent auffi impétueux ; fk ces fortes de vents ne
font pas rares.

Je ne vois rien de plus raifonnable que ce qu'a écrit
far cette matière un grand Phyficien dans une lettre à
M. Faujas de St. Fond. Sa lettre efl: peut-être la meil¬
leure piece qu'il y ait dans la brochure dont nous avons
déjà parlç. Quand on fe rappelle, dit-il, combien la na¬
vigation maritime efl ancienne Si combien fes progrès
ont été lents, & quand on confidere en même tems
combien les naufrages, fi fréquens fur les côtes & trop
communs en pleine mer , prouvent que cet art a encore
befoin d'être perfeélionné, on ne peut exiger fans doute
que la navigation aérienne puiffe, à fort début, atteindre
à une perfeftion dont la navigation maritime eft encore
fi éloignée. Il faut donc fuivre pas à pas l'exemple des
hommes qui les premiers fe font hafardés à naviguer fur
la mer; ils ne s'éloignoient de la terre que le moins
qu'ils pouvoient ; ils n'entreprenoient pas de longs vo¬
yages , & ils ne partoient qu'avec un vent favorable. Si
le vent venoit à changer pendant le cours de la navi¬
gation , ou fi le tems devenoit orageux , ils relâchoient,
tk ils ne fe reinbarquoient, que quand le beau tems &
un bon vent y engageoient. Avec de pareilles précau¬
tions on courroit peu de dangers dans la navigation
aérienne ; on s'appliquerait chaque jour à étudier l'élé¬
ment dans lequel on naviguerait, les périls auxquels il
expofe & les relîburces qu'il peut offrir, & on fe ha-
farderait peu-à-peu davantage. Je penfe cependant que
les tranfports par terre & par eau auront communément
la préférence fur les tranfports par le moyen des ma¬
chines aéroftatiques dans l'ufage ordinaire de la vie, par
la raifon que la voie de la terre fera toujours en général
la plus fûre, & que l'eau étant, à caufe de fa pefantcur ,

capable de foutenir de grands poids, fans le fecours d'au¬
cune machine , les tranfports par fon moyen feront
moins coûteux & moins embarrafîans.

Sixième réflexion. La fameufe expérience de Dijon,
tant annoncée & enfin exécutée le 25 Avril 1784, ne
prouve ai pou? ni contre la poffibilité de la navigation
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aérienne ; elle en confirme tous les dangers. Le ballon
aéroftatique , à air inflammable, l'Académie de Dijon ,

muni d'un gouvernail & de rames, fous la conduite de
M.M. de Morveau &i Bertrand, partit à 4 heures 58
minutes du foir, & arriva à 6 heures 25 minutes près
d'Auxonne , éloignée d'environ cinq lieues de la capi¬
tale de la Bourgogne. La force du vent fut l'unique
moteur de ce vaiffeau aérien eu fens horizontal. Sa plus
grande élévation fut d'environ douze cens toifes. Avant
que d'arriver à cette hauteur, où les voyageurs fouf-
ftirent le froid le plus vif, l'air inflammable éprouva
une très-forte dilatation, occafionnée à la fois par la
chaleur du foleil & la diminution de denfité de l'air en¬

vironnant. Ils firent jouer les deux foupapes ; mais elles
ne fuffirent pas à écouler le fluide , & le ballon s'ouvrit
dans la partie inférieure de la longueur de 7 à 8 pouces.
Le foleil commençant à baifler & le ballon s'aplatiffant,
ils virent qu'il étoit tems de choifir le lieu de la def-
cente. Us fe fervirent, pour tourner vers Auxonne,
des deux feules rames qui leur reftoient. Le gouvernail
avoit été déboîté par le vent, prefque au moment du
départ. Une des rames avoit été caffée à l'axe de fon
manche, & s'étoit détachée au premier inftant où l'on,
voulut en faire ufage , pour s'éloigner de Dijon, La
rame de l'équateur du même côté s'étoit engagée dans
une des quatre grandes cordes, filées lors du départ.
Cependant le ballon perdoit toujours plus par l'ouverture
dont nous avons déjà parlé ; on celîa toute manœuvre
Se il defeendit aflëz doucement far un taillis, appelle
le Chaignet, dans le territoire de la Marche , près de
Magny-les* Auxonne. A l'aide des ha bilans de ce village,
il toucha terre, & les deux voyageurs fortirent de leur
gondole aérienne avec autant de plaifir , que d'empreffe-
ment. Ce petit voyage coûta environ dix mille écus,
quelques-uns difent cinquante mille livres, à raifon de
dix mille livres par lieue ; les voyages de plaifir des
plus riches Souverains n'ont jamais occafionné de pareilles
dépenfes.

La fécondé expérience, faite le 12 du mois de Juin
fuivant, réufllt beaucoup mieux quo celle du 25 Avril.
Les voyageurs, M. M. de Morveau & de Virly par-
csururent, dans l'efpace d'une heure & deux minutes,
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neuf à dix lieues dans les airs, & prirent terre volon¬
tairement à quatre lieues Se demie de Dijon , point de
leur départ. Il réfulte de leur procès-verbal que leurs
moyens de direction ont eu leur effet en partie. Ils
n'ont employé, comme la première fois, que le gou¬
vernail St les rames. S'ils entreprennent un troifieme
voyage, ce qui eft à defirer, ils placeront les rames de
l'équateur à l'extrémité d'un axe prolongé d'environ 10
à 12 pouces, pour que, dans aucun cas, leur jeu ne
foit gêné par le frottement des cordes fur le ballon. Ce
prolongement leur procurera la liberté de donner à la
furface des pales de ces raines toute l'amplitude dont
elles font fufceptibles : ce qu'on n'avoit pas fait dans la
crainte qu'elles ne s'approchaffent trop du ballon. Atten¬
dons cette troifieme expérience, pour avoir quelque ef-
pérance bien fondée de fuccès dans l'art de la naviga¬
tion aérienne.

Septième réflexion. Si l'on embarque des inftruniens
néceffaires aux obfervations, qu'on prenne garde de ne
pas trop lefier la machine. Trop chargée , elle s'abaiffe-
roit, après s'être élevée de quelques toifes ; elle tou-
cheroit la terre ; 8c cet accident feroit caffer infaillible¬
ment les inftrumens dont on fe feroit muni. Ainfi en

arriva-t-il au ballon lancé à Nantes, le 14 du mois de
Juin 1784, fk monté par M. M. Couftard 8c Mouchet.
D'ailleurs l'expérience faite avec un ballon de taffetas
verni de 30 pieds, 4 pouces de diametre, réufîit très-
bien. J..es voyageurs s'éleverent à quinze à dix-huit cens
toifes 8c parcoururent neuf lieues dans cinquante-huit
minutes. A peine furent-ils fortis de la galerie, que
l'aréoftat, allégé d'environ trois cens livres, s'éleva ra¬
pidement 8c fut perdu de vue en moins de deux mi¬
nutes. Il fut retrouvé à 22 lieues de Nantes , dans un

village du Poitou, peu diftant de Brefenaire, vers les
neuf heures du foir , trois heures après fon premier
départ.

Huitième réflexion. Le voyage de , M. Blanchard du
18 Juillet 1784 nous fait efpérer qu'on parviendra tôt
ou tard à diriger les aréoflats dans les plaines aériennes.
Cet habile Phyficien partit des anciennes cafernes de
Rouen avec M. Boby, à cinq heures 15 minutes du
foir, fur un ballon à air inflammable 8c à rames, ayant
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k:peu-près 210 livres de left. Non-feulement il monta
& descendit à volonté, mais encore il lutta contre un
courant qui l'eût dérobé fur le champ à la vue des fpec-
tateurs enchantés de fes manoeuvres. A cinq heures
trente-deux minutes, il trouva un calme, & il en pro¬
fita pour planer pendant quatre minutes dans les airs,
y promener çà & là fes regards fur la vafle étendue
de l'univers, fk contempler la beauté de ces nuages
roulant les uns fur les autres, comme les flots d'une
mer orageufe. Après avoir traverfé ces nuages, il tourna
au nord, & enfuite au nord-eft, pour s'échapper au
vent dont il étoit furieufement contrarié. Invité par fon
compagnon de voyage à aller à Neuf-Chatel , petite ville
de Normandie, à 9 lieues de Rouen , il y arriva à 6
heures 15 minutes. Il fe releva, & tournant au nord-
nord-oueft, il fe rendit à 2 lieues de la mer, dont il
eût entrepris le paffage, fr le jour n'eût pas été fur fon
déclin. Réfolu de prendre terre, il tira la foupape, &
il defcendit tranquillement, à 7 heures trente minutes,
dans la plaine de Puiffanval, à quinze lieues de Rouen.

M. Blanchard affure que dans la plus grande vivacité
de fa courfe , une lumière ne fe feroit pas éteinte dans
le vaifleau. Si le fait eft vrai, il a raifon de conclure
qu'il feroit inutile d'adapter des voiles à un ballon aérof-
tatique ; il eft évident qu'elles ne s'enfleroient jamais.

Neuvième réflexion, Les Antiballoniftes racontent avec
plaifir les échecs arrivés aux ballons aéroftatiques lancés
en différens tems à Philadelphie, en Efpagne, à Bor¬
deaux, à Avignon, à Touloufe , à Bagnol, à Mont¬
pellier, &c. c'eft-là triompher, fi j'ofe le dire, d'une
maniéré puérile. Qu'on s'en prenne aux Phyficiens qui
ont dirigé ces fortes d'expériences & aux Artiftes qui en
ont fait les préparatifs ; à la bonne heure. Mais qu'on
en conclue que la découverte de M. M. de Montgolfier
eft en elle même nuifible ou même inutile; ce feroit-!à
l'injuftice la plus criante , le plus gauche de tous les
raifonnemens. A ces différens échecs l'on oppofera tou¬
jours une foule d'expériences en ce genre qui ont eu le
fuccès le plus complet, & en particulier celle du 23
Juin 1784. Le ballon, appelle la Montgolfière, de 86
pieds de haut, fur 230 pieds 6 pouces de circonférence,
fut conftruit par ordre du Roi & lancé en préfence de
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Leurs Majeftés, de la Famille Royale & du Roi de
Suede. Ce ballon étoit compofé de trois parties, d'une
calotte , d'un cylindre &: d'un cône tronqué. La calotte ,

formée de 1540 peaux de mouton, avoit quarante pieds
de diametre. Le cylindre renfermoit 74 lés de toile de
coton, de 3 pieds 3 pouces de large fur 24 pieds de
haut. Le cône étoit conflruit de 60 fufeaux & 14 lés
intermédiaires. Ce fut à la réunion des fufeaux qu'on
fixa les 12 cordes qui portoient la galerie dont la cir¬
conférence extérieure étoit de 54 pieds. Au milieu de
cette galerie on fufpendit un réchaud de trois pieds &
demi de diametre fur deux pieds de haut. Cette machine
ainft conftruite Si fuperbement décorée, pouvait porter
25 quintaux, s'élever à la hauteur de près de deux
mille toifes, & faire plus ou moins de chemin en ligne
horizontale, fuivant la force du vent qui devoit en être
l'unique moteur.

Tout réuffit, comme on le defiroit. A cinq heures
moins un quart du foir, au bruit des tambours qui bat¬
tirent au champ, au fou de la muftque qui joua l'ou¬
verture du Délèrteur, & aux acclamations réitérées de
tout ce qu'il y de plus grand dans la France , la Mont¬
golfière , placée dans la cour des Miniftres à Verfailles,
s'éleva d'abord avec une lenteur majeflueufe ; bientôt
après , à l'aide du feu & du vent, elle monta à une
telle hauteur , qu'elle ne parut qu'un point prefqu'im-
perceptible. Elle fut Vue de tout Paris, lorfqu'elle pafla
au-deflus de Montmartre. A cinq heures St demie,
c'eft-à-dire, trois quarts d'heure après fon départ, les
voyageurs, M.M. Pilatre de Roflier St Proufi, ayant
conformité toutes leurs provifions combufiibles, elle def-
cendit fans accident , entre Champlatreux & Chantilly,
à douze lieues de diftance du lieu d'où elle avoit été
lancée.

Dixième réflexion. M. Blanchard dont nous avons
fait connoître le génie 8c les premiers fuccès dans notre
huitième réflexion , a éclipfé la gloire de prefque tous
les Aréonautes par la hardieffe de. fon entreprife. Ac¬
compagné du Dofieur Jejferies, il partit de Douvres
fur un ballon aéroflatique, pour fe rendre à Calais , le
7 Janvier 1785 , à une heure après midi. Le vent étoit
nord 7 rhum oueft ; & à 3 heures, les Aréonautes eu¬

rent

t
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ïent traverfé la mer, & fe virent au-deflus des côtes
de France

, entre Calais & Boulogne, ayant laiffé Calais
à une lieue fur la gauche. A trois heures & trois quarts, ils
prirent terre , à deux lieues & demie du rivage, au-delq.
de la forêt de Guines, vers la pointe d'Aides. Ce qui
empêcha les voyageurs de defcendre, d'abord après le
partage de la mer, c'eft que le vent reportoit le ballon
vers l'océan , & que le terrain étoit couvert de marais,
qu'il falloit nécelTairement franchir, pour que le ballon
defcendît & touchât terre fans aucune efpece de danger.

Il réfulte du procès-verbal dreffé fur les obfervations
les plus exaéles, qu'à deux heures le ballon de M.
Blanchard fut vers le milieu du détroit, où il refta fta-
tionnaire à la hauteur d'environ quatre mille cinq cens
pieds au-deffus du niveau de la mer. Il continua enfuite
fa courfe vers la côte de France, tantôt en s'élevant
davantage, tantôt en fe baillant, même jufqu'au point
d'occafionner les craintes les mieux fondées. Le vent

ayant varié de plufteurs points vers l'oueft, ce qui pou-
voit emporter le ballon dans la mer du nord , M. Blan¬
chard a évité ce danger en dirigeant fon bateau plus
près du vent. Il le dirigea encore plus à l'oueft , lorf-
qu'il vit le vent fe porter au fud & jufqu'au oueft-qtiart-
fud-oueft ; il aima mieux s'écarter du terme de fon vo¬

yage qui étoit Calais, que de s'expofer à faire, pour
ainfi dire, naufrage au port.

Onzième réflexion. Ceux qui ont prédit que quelqlie
Aréonaute auroit tôt ou tard le fort du fameux Icare,
auront bien lieu de triompher. M. Crosbie , Gentilhomme
Irlandois, conftruifit à Dublin un ballon à char. Il le
lefta, & il s'embarqua, le 15 Mai 1785, pour aller
naviguer dans les airs. A peine l'aréoftat fut-il élevé à
la hauteur des toits, qu'il retomba. M. Crosbie, plus
mort que vif, fe garda bien de remonter fur fon char.
Un jeune Officier , nommé Guire , prit fa place ; il eut
l'imprudence de débarralTer le ballon de tout fon left ;
anflï fut-il bientôt enlevé à une hauteur confidérable.
Un courant de fud-oueft le pouffa fur la mer Se le di¬
rigea vers l'Angleterre. A peine fe trouva t-il entre le
ciel & l'eau, qu'il s'appetçut que fon ballon defeendoit
avec la plus grande vîteffe. Il entrevit par bonheur une
barque de pêcheurs ; il fe jetta à la mer ; il atteint la

Supplément. D
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barque en nageant ; & ce fut par ce moyen qu'il fauva
fes jours.

Apparemment M. Crosbi'e craignit qu'on n'appellât
timidité ce que tout homme raifonnable doit appeiler
prudence. Deux mois après, c'eft-à-dire , !e 19 Juillet,
il donna dans la même ville le fpeélacle toujours nou¬
veau d'un voyage aérien, fur un ballon à air inflam¬
mable , auquel étoit appendue une gondole très-légere.
Trop au fait des dangers que l'on court fur cette ma¬
chine, il garnit fa gondole de vefiies remplies d'air,
pour la rendre infubmergible.

. Cette précaution étoit néccffaire à un homme qui
avoit formé le projet de traverfer le canal qui fépare
L'Irlande de l'Angleterre. Il s'étoit muni de 150 livres
de left. Il s'éleva d'abord confidérablement & il fut

porté fur la mer. Dans la crainte où il étoit de defeendre,
il fe défit d'une partie de fou left. Il s'éleva par ce moyen
dans une région fi froide, que le mercure retomba tout-
à-fait dans la boule de fon thermomètre & que l'encre
de fon écritoire fe congéla. Réfolu de defeendre, il tira
le cordon de fa foupape. 11 lui fut impoflible de la re¬
fermer;.tout l'air inflammable fortit du ballon; M. Crosbic
eut beau jetter tout le left qui lui reftoit ; il ne put ra¬
lentir fa chute Se il tomba dans la mer. Sa gondole fe
remplit d'eau , mais elle ne fut pas fubmergée, parce
qu'elle éroit garnie d'un grand nombre de veflies , rem¬
plies d'air. Ce ne fut qu'une heure après fa chute, que
notre Aréonaitte fut fecouru par un petit navire qui le
mit fur fon bord.

Apparemment qu'on tarda à recevoir en Angleterre
la nouvelle de cet accident. Le Major Mctiey n'auroit
pas fans doute entrepris, quatre jours après, un pareil-
voyage à Morwik. Le 23 Juillet, à-4 heures après midi,
il s'éleva dans les airs fur un ballon à air inflammable.
Le vent le porta bientôt fur la mer , où il tomba, après
avoir erré, pendant deux heures, au gré des différens
vents qui fouffîoient. Son ballon déchiré n'avoit plus que
l'apparence d'un parafol. Epuifé de force & prêt à être
englouti, il fut recueilli , à onze heures & demi du
foir par le cutter YArgus. Il refpiroit à peine. Des ref-
taurans donnés à propos , & un fommeil afiez tranquille
dans un bon lit, le rendirent à la vie,

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



ARE
Si ces hsrdi» Aréonautes eudent péri dans les eaïax ,

e*eût bien été leur faute. N'avoient ils pas appris, un
mois auparavant, la mort tragique de M. M. Pilaire de
Rosier & Romain qui tentèrent de traverfer la Manche
à Boulogne fur un double ballon , c'eft à-dire, fur un
ballon à réchaud furmonté d'un aréoftat à air inflam¬
mable ? Ce funefte accident arriva le 15 Juin 178J. A
peine furent-ils à la hauteur d'environ mille toifes, qu'on
apperçut à la lunette une fumée affez 'épaiflè , & les
deux Aréonautes occupés, l'un au travail du réchaud ,

l'autre à celui de la foupape. Tout le monde fut effrayé.
L'effroi fut au' comble, lorfqu'on vit le double ballon
defcendre avec précipitation , après une explofion affez
forte, pour être entendue de la plupart des fpeélateurs.
La nacelle fe précipita & l'on y trouva les deux viéfitnes
dans l'état le plus affreux. M. Romain , refpirant encore,
a furvécu quelques minutes ; mais M. Pilaire étoit
mort, & fon corps fracaffé offroit une feule plaie. 11 ne
s'écoula que vingt minutes entre le départ & la chute
des téméraires Aréonautes.

On a beaucoup raifonné fur la caufe 3e ce funefte
accident. Pour moi je penfe qu'il étoit inévitable. L'air
inflammable contenu dans l'aréoftat, naturellement ex-

panfible, fut prodigieufement dilaté par la chaleur qui
régnoit dans la Montgolfière ; la dilatation de ce gaz pro¬
duit néceffairement une forte explofion ; l'enveloppe de
l'aréoftat tomba fur la Montgolfière , & ce furcroît de
poids occaftonna fa chute.

Remarque. L'on trouvera dans l'article Navigation
aérienne, ce qui manque à ce petit Traité fur les Aréoftats.

ASPHYXIE. Privation fubite du pouls, de la refpi-
ration, du fentiiiient & du mouvement ; & pour tout
dire en un mot , abattement fubit & total des forces
du corps & de l'efprit. La mort la plus prochaine eft la
fuite néceffaire de cet état , fi l'on n'a pas prompte-
ment recours aux remedes. Les airs méphitiques, &
furtout l'air fixe , l'air nitreux & l'air inflammable oc-
cafionnent l'afphyxie, quelques minutes après, la
mort, fi l'on n'eft pas fecouru à tems par d.s perfon-
nes intelligentes. Cherchez Airs fattices & Méphitlfme.

L'afphyxie eft le dernier degré de la défaillance. Le
premier degré de la défaillance fe nomme lipothymie -, 1®

1)2
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fécond., fyncops ; le troifteme, afphyxie. Dans letat de
lipothymie, le pouls eft petit, foible & languiffant; la
refpiration prefqu'infenfible ; la pâleur Se la froideur
gagnent les pieds, les mains & le vifage. On prévient
facilement les fuites de la lipothymie, en jettant de
l'eau froide fur le vifage du malade , & en lui mettant
fous le nez de l'eau de la Reine d'Hongrie, de l'eau
de Luce , &c. Si ces remedes fimples n'ont pas leur
effet , on relâche tous les vêtemens du malade ; on le
couche horizontalement dans un lit bien chaud ; on lui
fait des friâions fur tout le corps avec la flanelle trem¬
pée dans l'eau de-vie ; on met fur fa langue du poivre
concaffé ou du fel volatil. Dès que ces remedes ont
commencé à opérer, on donne au malade un verre de
bon vin ou quelques cuillerées d'un mélange coropofé
d'eau de fleurs d'Orange & d'eau de Cannelle ; on met
deux parties d'eau de fleurs d'Orange fur une partie
d'eau de Cannelle. On fuppofe que la lipothymie n'eft
pas occafionnée par quelque indigeftion. Dans ce cas
le thé, l'infiifton de véronique & furtout i'émétique
font des remedes infaillibles.

A la lipothymie fuccede la fyncope , état dans lequel
le pouls eft prefque imperceptible, la refpiration infen-
fible, la fueur froide, & la connoiffance nulle. On em¬
ploie pour la fyncope à-peu-près les mêmes remedes,
que pour la lipothymie.

Il n'en eft pas ainfi du dernier degré de la défaillance,
connu fous le nom Safphyxie ; c'eft line mort appa¬
rente qui fera fuivie d'une mort réelle, pour peu que
l'on tarde de venir au fecours du malade. Le retard de
2 à 3 minutes fuffit pour l'enlever de ce monde. La
Chimie nous fournit dans Valkali volatil fluor dont nous
avons parlé à l'article alkali, le plus infaillible de tous
les remedes ; en voici des preuves évidentes.

Le io Mai 1777 , l'Académie Royale des Sciences de
Paris tint une aflemblée à laquelle l'Empereur voulut bien
affilier. En préfence de ce Prince,M. Lavoijkr mit un moi¬
neau dans un bocal où il verf'a de l'air fixe. A peine eut-il
verfé cet acide , que l'oileau s'agita & tomba fur le côté.
M. Lavoifier le retira fur le champ du bocal & le pré-
fenta poiir mort à Sa Majefté Impériale. M. Sage de¬
manda l'oifeau il verfa dans fa main environ un gros
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d'alkali volatil fluor, & il y pofa le bec de l'animal; au
premier figne de mouvement qu'il donna, il le mit fur
la table ; mais à peine eut-il étendu fes ailes, qu'il re¬
tomba. M. Sage le préfenta de nouveau & de la même
maniéré à l'alkali volatil, qui acheva de produire fon
effet ; l'animal fe tint fur fes pattes, marcha, battit des
ailes s'envola.

J'ai répété plufteurs fois cette belle expérience dans
les affemblées particulières de l'Académie Royale de
Nîmes; elle a toujours réuffi. Et comment auroit-elle
pu échouer ? Ne font-ce pas les acides dont l'air fixe eft
compofé, qui ont jetté le moineau dans l'état d'afphy-
xie ? Ces acides combinés avec les alkalis qu'on leur a
prèfentés , n'ont-ils pas dû opérer une véritable neutra-
lifation ? De cette neutralifation n'a-t-il pas dû réfulter
«n mixte bienfaifant, & ce mixte n'a-t-il pas dû faire
ceffer le fpafme occafionné par le picotement de l'air
fixe qui avoit pénétré dans les poumons du moineau ?

Le 20 Juillet 1777, un homme ivre fe jettâ dans la
Seine à Paris. Un batelier le retira de l'eau, fans mou¬
vement , fans pouls , les yeux ouverts. & immobiles.
Une perfonne charitable introduifit de l'alkali volatil
fiuor dans les narines du noyé & lui en verfa quatre
ou cinq gouttes dans la bouche ; auffitôt cet homme fit
une grande expiration , rejetta une eau écumeufe, &
dit en fè redreffant, je me porte bien.

Dans les perfonnes qui ont le malheur de fe noyer ,~
l'afphyxie eft évidemment produite par le défaut de
refpiration. La portion d'air, reftée dans leurs poumons,
n'a pu manquer de s'y décompofer. Cette décompofition
produit un acide méphitique qui déchire ce vifeere &
qui en fait ce lier toutes les fonctions. L'alkali volatil
fluor fe combine avec lui ; il s'opere néceffauement une
véritable neutralifation de laquelle il réfulte un mixte
bienfaifant. Alors l'air extérieur ne trouvant plus d'obf-
tacles, s'introduit dans les poumons, & l'afphyxie ceffe
au même infîatft.

M. Sage a fouvent rappellé à la vie , par le moyen
de l'alkali volatil fluor mis dans les narines & pris dans
de l'eau, des perfonnes qui avoient été fuffoquées, les
unes par la vapeur acide du charbon , les autres par
celle de la fermentation vineufe. Il s'eft alors opéré ,
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comme dans les cas précédens, une véritable neutrafc
fation qui a procuré aux malades la guérifon la plus
prompte & la plus parfaite.

Ce feroit donc la plus grande de toutes les impruden¬
ces de le fervir d'une liqueur acide dans des cas ana¬
logues à ceux dont il s'eft agi jufquà préfent. Ce fe¬
roit vouloir accélérer la mort de pareils afphyxiés.
Cherchez Alkali volatil fluor.

M. le Comte de Moro{{o prétend que l'air déphlogif-
tiqué a tous les effets de l'alkali volatil fluor. Cherchez
Airs fattices ; l'air déphlogiftiqué occupe la plus grande
partie de eet article.

B

SO u S la lettre B fe trouvent trois articles ,tous traités en grand & de maniéré à laiffer
peu de chofes à délirer à tout Leéleur qui veut
être parfaitement au fait des matières qui y font
difcutées. Ces articles ont pour objets la baguette
divinatoire , la bouteille électrique connue fous le
nom de bouteille de Leyde & les brouillards.

Dans aucune des éditions précédentes de ce
Diélionnaire, nous n'avons parlé de la baguette
divinatoire. L'omilfion avoit été volontaire. Nous
penlions alors que la chofe n'en valoit pas la
peine , & nous le penlions avec d'autant plus de
raifon, que nous avions vu les Auteurs de l'Ency¬
clopédie ne dire que deux mots fur cette baguet¬
te , eux qui s'étendent fi volontiers fur les moin¬
dres fujéts. Nous avons eu le loifir de réfléchir fur
les différentes opérations de ceux qui s'occupent à
faire tourner la baguette ; & nous avons cru ren¬
dre un véritable fervice au Public , en diftinguant
dans cet article ce qui efl: pure charlatanerie d'avec
ce qui peut être conforme aux loix de la faine
Phyfique.

La bouteille de Leyde préfente fans contredit
le phénomène éle&rique le plus effrayant de tous.
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Nous avons cru devoir lui confacrer un article
particulier, quoique nous en euffions parlé dans
toutes les éditions précédentes de. ce Dictionnaire ,,

à l'article Electricité.
Les fameux brouillards de l'année 1783 ont

trop exercé les Phyficiens, pour que nous n'ayons
pas differté fur ce météore extraordinaire dans
ce Supplément.

Sous la lettre B fe feraient trouvés naturelle¬
ment les fameux Ballons aérofiatiques , fi nous
n'avions pas traité , ie dirais prefque , épuifé
cette matière aux articles Aréoflat & Navigation,
aérienne.

BAGUETTE DIVINATOIRE. Branche de cou¬

drier, d'aulne , de hêtre, &c. avec laquelle on prétend
faire des découvertes. Il en eil du pouvoir de la ba¬
guette , comme du pouvoir de la Médecine. Le vrai
Médecin , dirigé par des principes fûrs , ne vous pré¬
fente que des remedes, propres à guérir ou du moins
à diminuer le mal que vous fouffrez ; le charlatan noyé
quelques bonnes découvertes dans un tas de remedes
liafardés, plus propres à caufer la mort, qu'à prolonger
la vie. De même la baguette, entre les mains du vrai
Phyficien , n'eft employée qu'à des découvertes avec
lefquelles elle peur dans le fond avoir quelque analo¬
gie ; il cherchera, par exemple , fi tel Su tel mouve¬
ment de telle & telle baguette peuvent conduire à la
découverte des fources Bc des mines cachées dans le
fein de la terre. L'aventurier au contraire , armé de fa
baguette qu'il appelle divine, vous affurera hardiment
qu'il n'eft aucupe fource , à quelque profondeur qu'elle
fe trouve, qu'il ne vous indique Purement ; aucune
mine , de quelque métal qu'elle foit , qu'il ne vous
défigne infailliblement ;■ aucun tréfor , quelque caché
qu'il foit, qu'il ne découvre à Pinftant ; aucune borne ,

aucune limite, placée ou déplacée , qu'il ne fixe préci-
lément ; aucun meurtre, quelque ancien qu'il foit, dont
il n'affigrie la place exaélement ; aucun voleur, quelque
éloigné qu'il foit, qu'il ne trouve & qu'il n'arrête fur
le champ. Pour en impofer à un public , toujours porté
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à la crédulité , & toujours avide du merveilleux, il ra*
contera les prétendus hauts faits du nommé Jacques
Aymar, natif du Dauphiné , qui, fur la fin du fiecle
dernier , fe fit un nom & un grand nombre de parti-
fans par le moyen de fa baguette. Il n'oubliera pas fans
doute ce qui fe paffa à Lyon, à l'occafion de l'afiaffinat
commis le 5 du mois de Juillet 1692. Un vendeur de
vin S; fa femme furent tués, à coups de ferpe, dans
une cave, Se leur argent fut volé dans une boutique
qui leur fervoit de chambre. Aucun fotipçon , aucun
indice fur les auteurs de i'alfaffinat. Que fit-on ? On eut
recours à Jacques Aymar qui fe rendit à Lyon. 11 fe fit
conduire dans la cave où le meurtre avoit été commis.
A peine y fut-il entré, qu'il fut faifi d'une fievre vio¬
lente ; il tomba dans une efpece d'afphyxie. On le re¬
vint ; & après mille contorfions & mille mouvemens
qu'il fit faire à fa baguette, il promet de fuivre les
alfaffins à la pille Se de les faire conduire dans les pri¬
ions de Lyon. 11 prend en main fa baguette ; & accom¬
pagné d'un commis du greffe Se de quelques cavaliers
de la Maréchauffée, il fe rend à Beaucaire, après avoir
tenu , difolt-il, la même route que les alfaffins. Arrivé
dans cette ville , & toujours guidé par fa baguette ,
il va droit à la porte de la prifon où l'on a coutume
d'enfermer» les filous pendant la foire. Il s'en fait ou¬
vrir les portes ; on lui préfente 12 à 15 prifonniers &
la baguette ne tourne que fur un boffu dont on venoit
de fe faifir pour cas de filouterie. On le conduit à
Lyon ; il avoue fon crime ; 8c il l'expie par le fup-
plice de la roue fur la place des Terreaux.

L'alfafiin avoua , avant que d'expirer , qu'il avoit eu
deux complices de fon crime ; qu'ils avoient été avec
lui à Beaucaire, qu'ils avoient quitté cette ville, lorf-
qu'ils furent qu'il avoit été arrêté ; mais qu'il ignoroit
oit ils s'étoient retirés. Je les trouverai morts ou vifs,
répondit Aymar. 11 prend de nouveau fa baguette , &
le chemin de Beaucaire avec la même efeorte que la
première fois. Arrivé dans certe ville, il allure que les
alfaffins ont pris la route de Toulon. Il les fuit à la pille.
A Toulon, fa baguette lui indique qu'ils fe font em¬
barqués. On s'embarque après eux; on les fuit jufques
fur les frontières, & on revient à Lyon , fans les avoir
trouvés.
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Ce petit échec ne fit pas tort à Aymar. On étoit per-

fuadé qu'il les eût fuivis à la pifte, jufqu'au bout diu
monde, s'il lui eût été permis de les arrêter dans des
royaumes étrangers. Tous ces faits & une infinité d'au¬
tres prefqu'aufii furprenans, furent fournis à l'examen
de Malebtanche. L'on vouloit favoir de ce grand homme
ft l'on pouvoit les expliquer d'une maniéré phyfique ,

à-peu-près comme on explique les mouvemens de l'ai¬
guille aimantée vers les deux pôles du monde. Celui-ci,
naturellement crédule , les admit indiftinftement ; &
après des raifonnemens qui ne finiffent pas, il conclut
qu'on ne peut les expliquer que par un paâe explicite
ou du moins, implicite avec l'efprit malin. Il n'auroit
pas fans doute répondu de la forte, s'il eût fu que de1
Lyon Aymar fe rendit à Paris où il fut appelle par
Monfeignenr le Prince de Conti, qui voulut juger par
lui-même du pouvoir de la baguette dont il fe fervoit.
11 le conduifit fur fa terrafle de Chantilly ; il lui fit
prendre en main fa baguette ; il efpéroit qu'elle tour¬
nerait fort rapidement, parce que la riviere pafle fous
cette terrafle. Le contraire arriva ; & dans quelque en¬
droit qu'on le plaçât, fa baguette demeura immobile. Le
Prince fit cacher dans quatre endroits differens d'un de
fes jardins , de l'or , de l'argent, du cuivre & des cail¬
loux; & la baguette accoutumée à indiquer les métaux,
ne tourna que fur un fac rempli de cailloux & caché
aflez profondément dans la terre. On avertit le Prince
qu'à la rue St. Denis un Archer du guet avoit été af-
fafliné. Il s'y rend, accompagné de M. le Procureur du
Roi & à'Aymar à qui l'on avoit eu foin de bander les
yeux. On le fait paflsr plufieurs fois fur l'endroit où
avoit été commis l'aflaffinat ; il étoit encore couvert
de fang ; & fa baguette demeura toujours immobile.
Aulfi le chafia-t-on comme un fourbe & un aventurier.
Il l'avoit déjà été de fa patrie où fa prétendue fcience
avoit caufé mille procès & mille divifions.

Mais enfin, dira-t-on, l'affaire de Lyon efl un fait
conftaté ; & il ne l'eft pas moins que Jacques Aymar ,

par le moyen de fa baguette , découvrit l'un des af-
fiaflins, enfermé dans les prifons de Beaucaire pour cas
de filouterie.

Jacques Aymar n'avoit de groflier, que l'habit de
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païfan cfont il étoit revêtu. C'étoit un homme adroit j
rempli d'efprit & très-bon phyfionotnifte. L'affaffinat
dont j'ai parlé, fut commis à Lyon, aux approches de
la foire de Beaucaire. C'eft-!à , dut dire Aymar en lui
même, que les affaffins fe feront retirés; cette foire
en eft comme le rendez-vous; il faut donc que je me
rende dans cette ville , & que je dife que ma baguette
dirige nies pas fur la route que les affaffins ont tenue.
Arrivé à Beaucaire , Aymar dut raifonner de la forte r
les prifons de cette ville fout remplies de fiioux qu'on
met en liberté d'abord après la foire. Tranfporrons-nous-y,
& faifons tourner la baguette fur celui des prifonniers
qui aura la figure la plus finiftre & l'air le plus ernbar-
raffé. Son embarras me prouvera qu'il aura commis un
crime bien fupérieur à celui dont font accufés ces gens
fans aveu. Aymar agit en conféquence ; le bofî'u , dont
apparemment la confcience étoit bourrelée , tremble à
la vue d'un homme , efcorté de cavaliers , qui dit qu'il
eft fûr de trouver dans les prifons l'affaffin qu'il vient
chercher. Aymar fait tourner fur lui fa baguette ; fur
cet indice on le déclare coupable; on le conduit à Lyon ;
& par le moyen de la torture , ordinaire Se extraordi¬
naire , on tire de lui l'aveu d'un crime qu'il avoit
réellement commis. Aymar fut heureux dans fes con-
jeftures ; mais dans un fiecle auffi éclairé que le nôtre,
on fe garderait bien de faire le procès à un homme fur
le témoignage d'un pareil aventurier. Il vaudrait mieux
que cent millions de crimes demeuraffent impunis que
d'attaquer l'honneur Se la vie des citoyens fur des indi¬
ces auffi trompeurs.

Mais, ajoute-t-on,, un chien de chaffe fuit un lievre
à la pifte plufteurs heures , quelquefois pliffieurs jours
après qu'il a paffé dans un chemin ; pourquoi'ne pas
accorder à Aymar, vis-à-vis les meurtriers , le même
inftinS que nous accordons aux chiens vis-à-vis cer¬
tains animaux ?

Je le lui accorde fans peine ; mais le meilleur chien
de chaffe n'a jamais fuivi un lievre- à la pifte , huit
jours après qu'il a paffé dans un chemin ; deux à trois
jours après , les corpufcules qu'il a laifl'és fur fon paf-
fage, fe font diffipés ; ils ne font plus impreffion fur
les houpes nervetifes dont fes narines font tapiffées,
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quelque fiombreufes, quelque délicates qu'elles foient.
Aymar au contraire prétend Cuivre les meurtriers à la
pifte un mois, un an, vingt-cinq ans après qu'ils ont
paCTé par un chemin. La chofe eft-elle croyable ?

D'ailleurs fi les corpufcules, émanés des meurtriers ,

affeélent le corps d,Aymar, pourquoi n'eft-il affeâé
que par ceux qui font émanés des meurtriers qu'on l'a
charge d'arrêter. Une troupe d'affadins auroit pu l'en¬
tourer, auroit pu aller de compagnie avec lui; il n'au-
roit éprouvé aucune fenfation , aucune impreffion fâ-
cheufe , s'il n'eût été chargé d'aucune commiflîon con¬
tre eux & furtout d'une coimmifiion en bonne & due
forme. Pourra-t-on jamais fe l'imaginer ; c'en ainfi qu'on
raifonnoit gravement, il n'y a pas encore cent ans.

Enfin fuppofons dans Aymar tout le degré de fenfi-
bilité qu'on voudra lui accorder. Mais la baguette dont
il eft muni, eft un corps infenfible. Quelle eft donc la
caufe phyfique de ce mouvement de rotation , de ces
mouvemens violens dont elle eft agitée, lorfqu'il entre
dans fes accès de phrénéfie ? N'en voilà que trop fur
cette matière; concluons hardiment, qu'il n'eft dans la
baguette, de quelque bois qu'on la faffe, aucune ana¬
logie avec les voleurs & les aflaftîns.

Il y en a encore moins entre la baguette Se les bor¬
nes des champs, placées ou déplacées. Deux perfonnes
avoient-elles convenu de fixer telle ou telle pierre,
pour marquer les limites de tel ou tel champ? Aymar
prétendoit que fa baguette tournoit à l'approche de
cette pierre. Elle ne tournoit plus, lorfque l'une des
deux perfonnes ayant acheté le champ voifin , cette
pierre ne fervoit plus de limite. Cette pierre avoit-elle
été malicieufement changée de place ? La baguette tour¬
noit fur l'endroit où elle avoit d'abord été fixée. J'ai
honte de rapporter tant de puérilités qu'on regardoit
cependant , fur la fin du fiecle dernier , comme des
preuves convaincantes qu'un champ n'avoit que telle
& telle étendue , & que ce qu'il avoit de plus , étoit
évidemment un bien ufurpé fur le voifin. L'on trouva
même des ames timorées qui, pour mettre leur con¬
fidence en repos , cédèrent généreufement à leurs voi-
ftns tout ce que la baguette indiquoit ne pas leur ap¬
partenir. Les égaremeos de la raifon font partie de ton-
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tes les fciences humaines; & la Phyfique eft la fcience
peut-être qui a le plus de droit de grollir fes volumes
de prétendues découvertes qui procurent maintenant à
leurs Auteurs autant de mépris , qu'elles leur ont pro¬
curé de réputation pendant leur vie. Témoins l'horreur
du vuide , les qualités fympathiques & antipathiques,
les planetes conduites dans leurs mouvemens périodi¬
ques par les efprits céleftes, les malheurs annoncés
par l'apparition d'une comete, & tant d'autres rêveries
qui feront jufqu'à la fin des fiecles la honte de l'an¬
cienne Philofophie. Ce que nous avons dit jufqu'à pré-
fent, nous prouvera du moins, lorfque nous nousfer-
v irons de la baguette en vrai Phyficien , que tout
mouvement violent qui lui eft imprimé, eft l'effet de
la fourberie ou de la charlatanerie.

Il en eft des tréfors cachés dans le fein de la terre,
comme des bornes des champs placées ou déplacées. Les
Uns & les autres ne fauroient envoyer aucun corpuf-
cule, capable d'imprimer à la baguette le mouvement
même le plus infenfible. Je ne prononcerai pas auflï har¬
diment fur la découverte des fources fk des mines de
métal par le moyen de la baguette. J'entrevois une
caufe phyfique qui, lors de cette recherche, peut im¬
primer un mouvement d'inclinaifon à telle & telle ba¬
guette , faite de tel & tel bois , lorfqu'elle eft pofée
fur un pivot dans un parfait équilibre , & qu'elle fe
trouve fur quelque fource qu'on veut découvrir , ou
fur quelque mine qu'on veut exploiter. Il convient donc
de foumettre les chofes à l'examen le plus férieux ,
avant que d'adopter ou de rejetter une pratique que
préconifenr encore aujourd'hui des Phyficiens de ré¬
putation. Suivons-les pas-à-pas , & commençons par
décrire les différentes baguettes dont on a coutume de
fe fervir , lorfqu'on veut découvrir une fource cachée,
plus ou moins profondément dans le fein de la terre.

La baguette dont on fe fert dans les opérations de
Phyfique, eft pour l'ordinaire de bois de coudrier,
d'aune , de hêtre ou de pommier. Sa longueur n'eft
jamais de moins d'au pied & de plus de deux ; rare¬
ment va-t-elle à deux pieds. Quelques-uns font l'une
des deux extrémités fourchue , plufieurs autres ne gar¬
dent pas cette formalité. Lorfque, par le moyen de la
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baguette, on veut découvrir une fource d'eau, on en
prend les extrémités dans les mains, fans les ferrer beau¬
coup , le dedans de chaque main regardant le ciel. On
tient la tige de la baguette, parallèle à l'horizon, on
courbée en arc. Dans cette attitude on avance douce¬
ment 84 comme à pas comptés, vers l'endroit où l'on
foupçonne qu'il y a de l'eau; 84 s'il y en a réellement,
la baguette , dit-on, reçoit, dès qu'on y eft arrivé, un
mouvement très-rapide de rotation entre les mains de
celui qui la tient.

C'eft ici une pure charlatanerie. L'eau cachée dans
le fein de la terre , ne peut envoyer fur fa furface que
des émanations, en forme de vapeurs ; ces vapeurs ne
fauroient communiquer à la baguette le mouvement de
rotation dont il s'agit ; & fi elles le pouvoient, ce fe-
roit-là un mouvement néceffaire qui s'exécuteroit entre
les mains de quiconque tiendroit la baguette de la ma¬
niéré dont les Dauphinois ont coutume de la tenir.
Nous ne voyons pas cependant qu'elle tourne indiffé¬
remment entre les mains de tout le monde. Voici donc
comment je fais opérer ces prétendus Phyficiens.

Ils ont une efpece de Phyfique ufuelle ; ils favent,
par exemple, qu'il y a de l'eau dans les endroits d'où,
le matin , une vapeur humide s'éleve , en ondoyant ;
dans ceux où l'on voit des nuées de petites mouches
voler contre terre , après le foleil levé ; dans ceux où
les joncs, les rofeaux, les aunes , les faules viennent
facilement, &c. Munis de ces connoiffances-pratiques,
ils avancent avec leur baguette dans l'attitude & avec
tout le cérémonial que nous avons décrit, vers l'en¬
droit où ils foupçonnent qu'il y a de l'eau. Dès qu'ils
y font arrivés, ils impriment à leur baguette un mou¬
vement circulaire ; & ils donnent ce mouvement en

preuve de l'exiftence de la fource qu'ils font venus
chercher. Si vous les en croyez, le plus ou moins de
mouvement dans la baguette indiquera une fource plus
ou moins abondante ; comme fi une fource moins abon¬
dante , mais moins éloignée de la furface de la terre, »
n'envoyoit pas autant de vapeurs qu'une fource plus
abondante , li elle en étoit plus éloignée. Ils vous di¬
ront aulE que, par le: moyen de leur baguette , ils
devineront les différentes efpeces de terre qu'on trou-
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vera, avant que d'arriver à la fource qu'on veut dé¬
couvrir. Tous ces raifonnemens font pitié, Si toutes
ces pratiques n'ont rien de conforme aux loix de la
faine Phyfiqne. Mais en voici deux que tout Phyficien
fenfé adoptera fans peine.

Faites une baguette de deux bois différens, dont l'un
prenne plus ailément l'humidité que l'autre ; l'aune,
par exemple, la prend très facilement. Mettez-la fur un
pivot dans un parfait équilibre. Au lever du foleil,
tranfportez le tout fur un endroit où des conjeétures
phyfiques vous indiquent qu'il y a de l'eau. S'il y en
a réellement, la baguette , quelque tems après, s'inclir
nera vers la terre par une de fes extrémités, par celle
qui eft faite du bois le plus propre à recevoir l'humi¬
dité ; les vapeurs dont elle s'imbibera, rendront ce côté
plus pefant que l'autre ; & l'équilibre- fera néceffaire-
ment rompu.

Autre pratique non moins sûre que la première.
Faites une baguette de quelque bois que ce foit. Gar-
niffez l'un de fes bouts d'un morceau d'éponge. Mettez
le tout fur un pivot dans un parfait équilibre, & opérez
pour tout le relie comme dans la première expérience ;
vous ne tarderez pas à voir le côté où fe trouve l'é¬
ponge , s'incliner vers la terre , Si vous indiquer que
c'eft-là qu'il faut faire creufer, fi vous voulez vous procu¬
rer une bonne fource ; tout le monde fait avec quelle fa¬
cilité les vapeurs qu'envoie la fource fur la furface de
la terre, pénètrent l'éponge dont eft garnie l'une des
extrémités de la baguette. Nous fuppofons au refte que
les frottemens qu'elle éprouve fur le pivot où on l'a
mife en équilibre, font nuls ou comme nuls. Voilà tout
ce qu'il y a de conforme aux loix de la faine Phyfiqne,
par rapport à la découverte des fources, dans les diffé¬
rens mouvemens de la baguette qu'on appelle divine ;
tout le refte, nous le répétons hardiment, n'eft qu'une
pure charlatanerie. Examinons maintenant fi elle peut
nous conduire à la découverte des mines en général &
nous indiquer la nature du métal qu'on peut en retirer.

Il y a des indices pour les mines, comme il y en a
pour les fources. Chaque indice, pris féparément, eft
affez équivoque ; mais Yenfemble forme pour l'ordinaire
un corps de preuves qui rarement induit en erreur. Les
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mines ne fe trouvent gueres dans les pays unis ; c'eft
dans les pays montagneux qu'on va les chercher, fur
les montagnes furtout qui font auffi anciennes que
la terre, rarement fur celles qui ont été produites par
quelque révolution arrivée fur notre globe & que
nous appelions pour cette raifon montagnes accident
telles. Sur les montagnes riches en mines de métal, il
ne vient que très-peu d'herbes ; les plantes n'y croif-
fent que foiblement ; elles jsuniffent facilement ; les ar¬
bres y font petits & tortueux ; la terre y eft fine, tendre,
onftueufe & mêlée de parties métalliques ; fouvent les
exhalaifons minérales affeélent l'odorat d'une maniéré
affez fenfible. Sur la furface extérieure des mines, il y
a très-peu de rofées ; les pluies y caufent très-peu d'hu¬
midité; la neige ne fauroit s'y conferver. Les quartz &
furtout les quartz gras y font affez communs, lorfque
la mine eft précieufe. Cette pierre eft compséte & bril*1
lante dans fes fraéhtres. Sa furface eft comme enduite
d'une graiffe blanchâtre, mêlée de bleu. Elle eft tantôt
opaque & tantôt demi-tranfparente. On y trouve encore
du fpath & de la blende. Le fpath n'indique les mines,
que lorfqu'il eft tendre & coloré. Chaque fubftance
métallique lui donne une couleur différente. Pour la
fubftance minérale qu'on appelle Blende, elle indique
toujours une mine de zinc, demi-métal qui entre dans
la compofition du laiton, clu fimilor & du tombac. Autre
indice non moins sûr de l'exiftence des mines. Les fables
des rivieres ou des torrens qui viennent des montagnes
où il y a des mines, contiennent des parties métalli¬
ques, fouvent en affez grande quantité; & leurs eaux
font toujours chargées de fels vitrioliques. Voilà ce qu'il
y a de moins hafardé dans les ouvrages des Naturaliftes
fur les indices extérieurs des mines , conftdérées en gé¬
néral. Revenons à la baguette divinatoire.

Les fourbes qui prétendent qu'elle peut indiquer les
mines, connoiffent très-bien les indices dont nous ve¬
nons de parler. Sur ces indices ils fe tranfportent fur
les lieux où ils ont droit c'e foupçonner qu'il y a quel¬
que mine; & c'eft-là qu'ils font tourner leur baguette
avec plus ou moins de vîteffe, fuivant la rich'effe ou
la pauvreté de la mine. Tout ceci n'eft que charlata-
nerie ; & toute compagnie qui, fur un pareil mouve-
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ment, tentera quelque exploitation, fera aflurée de la
faire à pure perte, & de n'avoir pour profit que la
honte d'avoir été la dupe d'un aventurier.

Il eft cependant certaines mines que l'inclinaifon de
telle &c telle baguette peut indiquer affez furement.
Telles font d'abord les mines de mercure, dont les in¬
dices extérieurs font la ftérilité du fol, non-feulement
dans l'endroit même de la mine, mais encore à quelque
diftance de là. Le foin qui croît fur les montagnes où
il y a quelque mine de mercure, eft fi mauvais, qu'il
ne fert prefqueà aucun ulage ; les beftiaux refufentde
le manger. Les éxhalaifons mercurielles y font d'une
odeur fouvent infupportable. Les eaux enfin qui ont
traverfé ces fortes de mines , charient une quantité de
mercure, quelquefois allez confidérable..Sur ces indices,
prenez une baguette d'un bois quelconque, garnie en or
à l'un de fes bouts ; mettez-la fur un pivot dans un par¬
fait équilibre ; tranfportez le tout dans l'endroit où vous
foupçonnez qu'il y a une mine de mercure; les éxha¬
laifons mercurielles fe joindront à l'or dont la baguette
eft garnie ; le rendront plus pefant, & la feront incliner
de ce côté. Tout le monde fait que l'or eft celui des mé¬
taux avec lequel le mercure s'unit le plus facilement.

Ceux qui ont écrit que ce fut ainfi qu'on découvrit,
en 1497, les fameufes mines d'Ydria dans la Carniole,
fe font trompés groffierement. Cette préçieufe décou¬
verte fut l'effet du hafard. Un ouvrier voulant favoir fi
là cuve de bois qu'il venoit de finir , étoit propre à
tenir l'eau , la laiffa pendant la nuit au bas d'une fource.
Le lendemain il trouva au fond de fa cuve une grande
quantité de mercure. On creufa fur cet indice, & l'on
trouva des mines qui donnent tous les ans environ trois
mille quintaux de mercure.

Par la même raifon , fi l'un des bouts de la baguette
en queiion , étoit de fel, cette baguette, pofée fur une
mine de fel fofftle, ne fauroit garder l'équilibre. Les
exbalâifons falines s'attacheroient plutôt au fel dont la
baguette a été garnie, qu'au bois dont elle a été faite.

Une baguette d'acier non aimantée, faite en forme
d'aiguille à bouffole, & mife fur un pivot dans un par¬
fait équilibre, indiquera affez furement par fon incli-
naifon une mine de fer, cachée dans le fein de la terre.

Tout
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tout le mônde fait que les mines de fer , dont les bords
font âpres, raboteux , noirâtres & fort fecs, contiennent
beaucoup de pierres d'aimant ; le fer n'eft dans le fond
qu'un aimant imparfait. L'on fait encore que ces mines
dont la profondeur n'eft pour fordinaire que de o à 12
pieds, ont une atmofphere magnétique très-fenfible &
fort étendue; l'on n'explique la déclinaifon de l'aiguillé
aimantée & les variations de cette déclinaifon, que pâf
l'aéhon de l'aimofphere dont chaque mine de fer eft ac¬
compagnée. L'on fait enfin que l'acier s'aimante très-
facilement , lorfqu'on le laifte quelque tems dans une
atmofphere magnétique. Ces expériences fuppofées ,

voici comment je raifonne.
Mettez dans l'endroit où vous foupçonnez qu'il y a

une mine de fer, la baguette d'acier non aimanté dont
je viens de parler. Si cette mine exifte réellement, votre
baguette fera bientôt aimantée. Vous verrez alors dans
les pays feptentrionaux l'extrémité qui regarde le pôle
boréal, & dans les pays méridionaux l'extrémité qui re¬
garde le pôle méridional s'incliner vers l'horifon d'une
maniéré très-fenfible. Il n'eft que fous l'équateur où une
pareille baguette ne fauroit indiquer les mines de fer*
parce que précifément fous la ligne l'aiguille aimantée
eft parfaitement parallèle à l'horifon. Je n'en fuis pas'
étonné ; l'aiguille aimantée dans ce pays eft auffi éloignée
d'un pôle, que de l'autre.

La baguette garnie en or, qui peut indiquer les mi¬
nes de mercure, ne fauroit indiquer les mines d'or. Ces
mines n'ont point d'armofphere compofée de corpufcu-
les, plus propres à s'unir à l'or dont elle eft armée ,

qu'au bois dont elle eft: compofée. L'or fe trouve pour
l'ordinaire par filons dans des pierres ou ferrugineufes ,
ou fchifteufes ou quartzeufes. Je fais bien qu'on trouve
quelquefois , dans les mines , de l'or pur en mafte ; mais
ce cas eft aftez rare dans les mines mêmes les plus pré-
cieufes.

Ce cas n'eft pas auftt rare dans les mines d'argent ;
à Hartz en Allemagne on trouva dans une mine un
morceau d'argent fi confidérable, qu'étant battu , on en
fit une table , autour de laquelle pouvoient s'afleoir
facilement vingt-quatre convives. L'argent cependant fe
trouve, comme l'or, par filons dans des pierres & parmi

Supplément, E
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des matier.es étrangères dont les exhalaifons font très»
pernicieufes ; elles tuent quelquefois les ouvriers fur le
champ, & l'on eft obligé de refermer ces mines & de les
abandonner. Je ne penfe pas donc qu'une baguette , gar¬
nie en argent à l'un de fes bouts, pût indiquer par fon
inclinaifon une mine d'argent ; ces fortes de mines n'ont
point d'atmofphere métallique qui leur foit propre.

Lés autres métaux ne fe trouvent gueres purs dans
le fein de la terre ; ils font encore plus unis que l'or &
l'argent à des matières étrangères. Leurs mines n'ont
donc aucune atmofphere métallique qui leur foit propre;
& la baguette garnie en étain , en plomb & en cuivre
ne fauroit indiquer par fon inclinajfon l'exiftence d'au¬
cun de ces métaux. C'eft donc au moins un rems perdu
de chercher, par le moyen de la baguette , lors même
qu'on la met fut un pivot dans un parfait équilibre,
les mines d'or , d'argent , d'étain, de plomb & de
cuivre.

Lorfque nous avons dit que, par le moyen de telle
& telle baguette , armée de telle & telle maniéré , l'on
pouvoit découvrir les mines de mercure, de fel & de
fer , nous n'avons pas prétendu inviter les Phyficiens à
mettre ce moyen en nfage ; nous le regardons comme
peu fur. Nous avons feuleipent voulu prouver qu'il n'eft
que tel & tel mouvement de telle & telle baguette qui
puiffe être conforme aux loix de la faine Phyfique 8c
que tous les autres font évidemment l'effet de la char-
latanerie. Il en eff de même de la découverte des four-
ces par le moyen d'une baguette , faite de deux bois
différens, ou garnie, à l'un de fes bouts, d'un mor¬
ceau d'éponge ; nous ne croyons pas qu'on doive faire
grand fond fur fon inclinaifon ; mais nous ne faurions
blâmer les Phyficiens qui la regarderoient comme l'in¬
dice d'une fource cachée dans le fein de la terre.

BALLON AEROSTATIQUE. Cherchez Aréoflat &
Navigation aérienne.

BOUTEILLE ÉLECTRIQUE ou BOUTEILLE DE
LEYDE. C'eft une bouteille de verre par le moyen de
laquelle on produit le plus terrible, le plus dangereux
de tous les phénomènes éleélriques , une commotion
violente dans les deux bras, dans la poitrine , dans les
entrailles & dans tout le corps, commotion qui donne
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la mort à un moineau, à un pigeon , &c. & qui la
donnerait à un homme , fi la bouteille étoit trop grande
& trop chargée d eleélricité. Ce fut en 1745 que fe fit
pour la première fois cette fameufe expérience. Mef-
fieurs Mufchembroek & Allaman , citoyens de Leyde ,

la communiquèrent à l'Académie Royale des Sciences
de Paris. L'on prétend cependant qu'ils n'en font pas
les inventeurs & l'on ajoute que le hafard la fit trouver
à M. Cuneus , lorfqu'il s'occupoit à répéter les expérien¬
ces éleétriques qu'il avoit admirées chez M. Mufchem•
broek. Voici comment fe prépare cette bouteille , pour
pouvoir produire le phénomène effrayant dont nous
avons parlé.

Prenez une bouteille de verre mince , prenez j par
exemple, une bouteille à médecine : rempliffez-la d'eau
jufqu'au collet : bouchez-la d'un bouchon de liege tra-
verfé d'un fil d'archal, dont une extrémité foit plongée
dans l'eau contenue dans la bouteille, & l'autre extré¬
mité foit au-deffus du bouchon, courbée en crochet
fufpendez cette bouteille par le crochet au conduéteur
éleârifé de la machine éleétrique , en prenant bien garde
que fa furface extérieure communique avec le réfervoir
commun par le moyen d'une chaîne de métal qui pen¬
dra jufqu'à terre, ou par le moyen d'un homme non
ifolé qui empoignera le fond de cette bouteille; elle fe
trouvera , quelques momens après, chargée d'éleétricité ;
elle confervera même plufieurs jours cet état, fi l'on a
foin de la dépofer fur un corps originairement éleétrique
dans un endroit qui ne foit expofé ni à la pouffieve,
nia l'humidité de l'air. Pour décharger cette bouteille ,
de maniéré à recevoir la violente commotion dont nous

avons parlé , il faut en tenir le fond dans une main &
tirer avec l'autre une étincelle du fil d'archal. On la dé¬
charge fans danger & fans éprouver aucune efpece de
commotion , lorfque , farv. tenir la bouteille dans u ne
main, on approche du fil d'rrchal un corps non élec¬
trique ou une pointe de mêta! ; la pointe la décharge,
lors même qu'elle eft à quelques pouces de diftance du
crochet.

Le célébré Franklin a analyfé en grand Phyficien la
bouteille de Leyde, pour connoître où réfidoit fa force.
Il la plaça fur un fupport de verre, 8c il ôta le liege

E z
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( BÔU& le fil d'archal qu'il avoit eu foin de ne pas trop etP

foncer , avant que d'éleélrifer la bouteille. Il prit enfuite
la bouteille d'une maig , & approchant un doigt de l'au¬
tre main auprès de l'orifice, une forte étincelle s'élança
de l'eau, & la commotion qu'il reçut fut des plus for¬
tes Se des plus complettes. Il conclut de cette expérience
que la -force éleélrique ne réfidoit ni dans le fil d'ar¬
chal , ni dans le liege.

Pour connoître fi elle réfidoit dans l'eau contenue

dans la bouteille, il l'éleétrifa de nouveau ; il la plaça
fur un fupport de verre; il en ôta le liege & le fil
d'archal ; il verfa toute l'eau dans une autre bouteille
vuide, non éleélrifée, qu'il avoit aufli placée fur un
fupport de verre; il prit dans une main cette fécondé
bouteille, Se approchant un doigt de l'autre main au¬
près de l'orifice , il n'excita aucune étincelle 8c il n'é¬
prouva aucune commotion.

Pour bien fe convaincre que la force éleélrique ne
réfidoit pas dans l'eau , il verfa de l'eau fraîche non
éleélrifée dans la première bouteille qu'il avoit chargée;
il la prit dans une main , & approchant un doigt de
l'autre main auprès de l'orifice, il excita une bluette 8c
il reçut la commotion. Il fe crut alors en droit de con¬
clure que la force éleélrique réfidoit uniquement dans
le verre , 8c que dans cette expérience les corps élec¬
triques par communication , en contaél avec la bouteille,
font au verre , ce que l'armure d'acier eft à la pierre
d'aimant.

Ce qui confirma M. Franklin dans fon heureufe idée,
c'eft qu'il s'apperçut qu'on chargeoit aufli bien la bou¬
teille de Leyde par le côté, que par le crochet. Pour
la charger commodément par le côté , on la place fur
un fupport de verre. On établit une communication du
conducteur de la machine éleélrique au côté de cette
bouteille , 8c une autre du crochet au réfervoir commun
par une chaîne de métal qui pend jufqu'au plancher. Dès
que la bouteille eft éleélrifée , on ôte cette derniers
communication. On la prend d'une main par fon cro¬
chet, 8c l'on fenOune violente commotion , lorfque l'on
approche un doigt de l'autre main du côté qui a été chargé.

Pour expliquer les effets furprenans de la bouteille
de Leyde, M. Franklin prétend que le verre contient
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autant de matlere éleélrique qu'il en peut contenir Si
qu'il en contient toujours la même quantité. Il ajouté
que lorfqu'on éleélrife la bouteille par le crochet, la
furface extérieure donne ce qu'elle a d'éleétricité à la
furface intérieure , & que lorfqu'on l'éleétrife par le
côté, c'eft la furface intérieure qui donne ce qu'elle a
d'éleétricité à la furface extérieure. Il conclut de - là
qu'éleftrifer la bouteille, ce n'eft pas lui communiquer
plus d'éleétricité qu'elle en avoit auparavant, mais accu¬
muler fur une furface ce qui étoit auparavant répandu
fur toutes les deux. Il veut enfin que décharger la bou¬
teille , ce ne foit pas lui enlever une partie de fon élec¬
tricité, mais rétablir l'équilibre entre les deux furfaces ,

en obligeant l'une à rendre ce qu'elle avoit reçu de l'au¬
tre. C'eft donc le rétabliffement fubit d'équilibre qu'il
regarde comme la caufe phyfiquc de la commotion vio¬
lente qu'on éprouve dans les deux bras, la poitrine,
les entrailles &C dans prefque tout le corps.

Je ne vois rien de plus ingénieux que cette explica¬
tion. Ce n'eft cependant ici qu'une ccnjeélure & je r.e
dois pas diflïmuler qu'elle n'a pas été adoptée par tous
les Phyficiens. Nous-mêmes, à l'article Elettricité, nous
avons expliqué le phénomène de la commotion par deux
coutans éleétriques, dont l'un fort avec impétuofité de
l'extrémité fupérieure du fil d'archal & entre dans le
corps par la main qui a tiré la binette; l'autre fort avec
•preiqu'autant de force par l'extrémité inférieure du
même fi!, traverfe le verre, & entre dans le corps par
la main qui tient la bouteille. Ces deux courans, avons-
nous dit, fe choquent violemment dans la poitrine , &
ce choc caufe cette commotion terrible que l'on reffen.t
dans tout le corps.

Ce qui a introduit et) Phyfique la doétrine des deux
courans, c'eft que l'on croit en fentir le choc dans la
poitrine , lorfqu'on a l'imprudence de tenter l'expérience
de Leyde , après avoir chargé violemment & pendant
long-tems la bouteille. Je ne fuis pas infiniment attaché
à ces deux courans; ils ne font pas un corollaire né-
ceffaire des principes fondamentaux que j'ai établis , pour
expliquer les phénomènes éleéiriques d'une maniéré con¬
forme aux loix de la Mécanique. L'autorité de M. l'Abhé
Nollct qui paroît en être l'inventeur , ne fait pas grande
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impreffion fur mon efprit; je n'ai que trop prouvé dans
mon EhclriAté foumife à un nouvel examen que fes ex¬
plications en cette matière font quelques fois fauffes,
fouvent hafardées , plus fouvent infuffifantes. Je con¬
viens cependant que ce qu'il dit contre le fyfieme de
M. Franklin dans fa quatrième & cinquième lettres fur
l'Eleftricité eft très-propre à nous faire foupçonner que
peut-être le phénomène de la commotion n'a pas encore
été expliqué d'une maniéré fatisfaifante. Nous ferons
l'abrégé de ces deux lettres, lorfque nous aurons fait,
contre la doéline des deux courans, des objeélions fé-
rieufes & des expériences inconteftables.

Première objeStion. Admettre dans la nature une nou¬
velle caufe phyfique, parce que, par fon moyen , on
explique fans peine un phénomène très compliqué ; c'eft
prouver qu'on a de l'efprit & de l'imagination ; c'eft
vouloir introduire de nouveau la méthode de De/cartes
dont la plupart des explications paffent maintenant pour
idéales & romanefques. Telle eft la doélrine des deux
courans éleétriques; celui qu'on fuppofe fortir par la
partie inférieure du fil de métal de la bouteille de Leyde,
n'a été imaginé que pour donner une explication fen-
ftble de la commotion éleétrique.

Réponfe. M. l'Abbé Nollet auroit pu répondre à cette
prerniere obje&ion que donner deux ifiues différentes
à la même matière éleélrique , ce n'eft pas introduire
dans la nature une nouvelle caufe phyfique. Il auroit
pu ajouter que l'imagination paroît beaucoup moins dans
fon fyfieme , que dans celui de M. Franklin qui avance
gratuitement & fans preuve que, lorfqu'on éltélrife la
bouteille de Leyde , une de fes furfaces doit donner à
l'autre ce qu'elle a d'éleébicité.

Seconde objetfion. S'il fortoit par la partie inférieure du
fil de métal de la bouteille de Leyde un courant élec¬
trique , pourquoi ne le répandroit-il pas dans l'intérieur

la bouteille ? Ne fait-on pas que , fi le verre n'eft
pas abfolumenr imperméable à la matière éleélrique, il
ne lui.donne paffage que très difficilement, & lorfqu'elle
ji'a aucun moyen de prendre une autre route ?

Réponfe. Si j'étois l'inventeur des deux courans élec¬
triques ; fi je regardois même ce fyfieme comme fondé
fur des preuves inconteftables, cette objeftion ne œ'env

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



BOU 7r
batrafieroit gtieres. Je répondrois que, tout le tems que
la bouteille eft chargée , la matière éleflrique fe trouve,
non-feulement dans le fil d'archal, mais encore dans
tout l'intérieur de la bouteille , dans un état de com-

preflion, Sa que, lorfqu'on la décharge, elle s'échappe
par les deux extrémités du fil de métal , parce que le
verre, furtout lôrfqu'il eft mince , n'eft pas imperméa¬
ble au fluide éieflxique.

Troifiemc objeftion. La nature eft aufïi magnifique &
auffi prodigue dans les effets, qu'elle eff économe dans
les catifes ; donc fi un feul courant éleélrique peutfuf-
fire pour expliquer le phénomène de la commotion, on
ne doit pas en admettre deux ; ce feroit-là , comme
l'on dit, multiplier les êtres fans nécelfité. Mais un feul
courant éleélrique peut fuffire , puifque le courant qui
fort par la partie fupérieure dn fil de métal de la bou¬
teille de Leyde, violemment chargée, en fort avec une
impétuofité prodigieufe ; peut-il entrer dans le corps de
celui qui tire la bluette , fans lui occafionner une fu-
rieufecommotion dans les bras, dans les entrailles, dans
la poitrine, &c. ? Ne fentons-nous pas une véritable
commotion, lorfque , dans les tems favorables, nous ti¬
rons une fimple bluette du conducteur ordinaire de la
Machine éleftrique ?

Réponfe. Puifqu'il n'eft point de comparaifon à faire
entre la commotion que nous fenrons, lorfque, dans
les tems favorables, nous tirons une bluette du conduc¬
teur de la machine éleCtrique, & celle que nous éprou¬
vons, lorfque nous déchargeons la bouteille de Leyde,
l'on ne doit admettre, pour expliquer la première,
qu'un feul courant, & l'on eft comme forcé d'en ad¬
mettre deux , pour rendre raifon de la fécondé. Dans
rimpoffibilité où l'on eft de pouvoir prouver par des
raifonnemens que le fyfteme de M. Franklin foit pré¬
férable à celui de M. l'Abbé Nollct, l'on apporte en
preuve les expériences fuivantes.

Première expérience. Faites monter un homme fur le
tabouret éleétrique, fans lui faire tenir aucune chaîne
à la main : que cet homme approche le doigt du con-
dufteur, il en tirera une bluette qui le rendra tellement
éléftri'qùe , que quiconque fera furie pave lui tirera une
bluette feinblable à celle qu'il a reçue de la machiné.
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L'on prétend prouver par cette expérience que l'HomS

me , placé fur le tabouret, a reçu un courant éleélrique
qui, après avoir traverfé fon corps, s'eft rendu dans
le réfervoir commun. S'il n'a éprouvé aucune commo¬
tion , c'eft que ce courant n'eft pas forti avec allez d'im-
pétuofité.

Seconde expérience. Chargez , à la maniéré ordinaire,
la bouteille de Leyde , & que l'homme , placé fur le
tabouret, la décharge à la façon de ceux qui ne crai¬
gnent pas de recevoir le coup fulminant ; il en tirera
une grofte bluette; il éprouvera dans tout fon corps
line violence commotion & il ne recevra aucun degré
d'éleélricitéi L'on croit prouver par cette expérience que
le courant forti par la partie fupérieure du fil de mé¬
tal, a traverfé le corps de l'homme placé fur le tabou¬
ret

, & s'eft rendu à la partie extérieure de la bouteille
de Leyde. S'il y avoit ici, dit on, deux courans élec¬
triques , ces deux cpurans feroient entrés dans le corps
de l'homme en queftion , & lui auroient communiqué
au moins le degré d'éleéiricité qu'il a reçu par l'expé¬
rience première.

Troifieme expérience. Prenez , pour décharger la bou¬
teille de Leyde , l'excitateur à deux pointes ; vous ver¬
rez une aigrette liimineufe fortir de la partie fupérieure
du fil de métal & un point lumineux de la pointe de
l'excitateur que l'on a appliquée à la partie extérieure
de la bouteille.

L'on conclut de cette expérience que le courant élec¬
trique fort par la partie fupérieure du fil de métal , tra-
verfe l'excitateur & fe rend dans la partie extérieure
de la bouteille de Leyde. S'il y avoit deux courans élec¬
triques , dijent les défenfeurs du fyfleme de M. Franklin ,

l'un entreroit par la pointe fupérieure & l'autre par la
pointe inférieure de l'excitateur ; ils fe choqueroient ;
& l'homme qui le tient par le milieu, devroit reffentir
une violente commotion. Mais cela n'arrive pas ; donc
les deux courans éleélriques n'exiftent que dans l'ima¬
gination féconde de quelque Auteur ingénieux.

Pour prouver encore mieux & d'une maniéré plus
fenfible que la partie intérieure dç la bouteille de Leyde
pe fe charge qu'aux dépens de la partie extérieure , les
Frankliniftes propofçnt l'expérience fnivantc»
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Quatrième expérience. Sufpendez la bouteille de Leyde

au conduéleur de la machine ékétrique ; elle ne fe char¬
gera pas, & les binettes que vous en tirerez , ne feront
pas plus fortes, que celles que vous tirez du conduc¬
teur. Voulez vous la charger ? Empêchez la matière Elec¬
trique de s'arrêter dans la partie extérieure de la bou¬
teille; & vous l'en empêcherez, en faifant communi¬
quer , par une chaîne, cette partie extérieure avec le
pavé preuve convaincante que la partie intérieure de
la bouteille de Leyde ne fe charge qu'aux dépens de
la partie extérieure.

La conféquence que tirent les Frankliniftes de cette
expérience , c'eft qu'on ne décharge la bouteille de
Leyde, qu'en faifant paffer le courant qui fort de l'ex¬
trémité fupérteure du fil de métal dans la partie exté¬
rieure de la bouteille, & que par conféquent les deux
courans ne font pas néceffaires pour expliquer les effets
de la commotion.

L'on me demanda mes remarques fur ces quatre expé¬
riences. Je les fis à-peu-près en ces termes : la première
expérience ne prouve ni pour ni contre aucun des deux
fyftemes.

Quant à la fécondé expérience, les défenfeurs des
deux courans éltflriques pourraient dire que deux cou¬
rans qui ont perdu toute leur force par le choc , ne
fauroient éleélrifer l'homme qui déchaige la bouteille
de Leyde de maniéré à recevoir tout l'effet de la plus
violente commotion.

La conféquence que l'on tire de la troifieme expérience
paroît d'abord renverfer le fyfleme des deux courans.
Elle ne le renverfe pas cependant ; l'on n'éprouve ja¬
mais la commotion, lorfqu'on ne communique que par
une feule main avec la bouteille de Leyde,

M. l'Abbé Nollet n'admet pas la quatrième expérien¬
ce. 11 affure dans fa cinquième lettre , pape 115, qu'on
fait l'expérience de Leyde , qu'on reffent la commotion
avec une bouteille éie&rifée fur un gâteau de réfine,
fur un carreau de verre , ou fufpendue au conduéleur
de maniéré qu'elle ne touche aucun autre corps que
l'air de l'atmofphere.

Ce n'eft pas ici la première fois que M. l'Abbé Nollet
annonce avoir fait des chofes qu'aucun autre Phyficien
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n'a pu répéter. Pour moi j'admets purement & fimple-
ment la quatrième expérience, & je la regarde comme
une excellente preuve contre le fyfteme de M. Franklin,
Gar enfin fi , comme le prétend ce Phyficien, la fur-
face intérieure de la bouteille de Leyde ne fe charge
que parce qu'elle reçoit de la furface extérieure ce qu'elle
a d'éledricité , pourquoi eft-on obligé de faire commu¬
niquer cette furface extérieure avec le réfervoir com¬
mun, lorfqu'on veut charger la bouteille? Ce n'eftpas
fans doute par la chaîne qui pend fur le pavé, que la
furface extérieure de la bouteille donnera fa matière
éledriqtte à la furface intérieure ; elle s'en deffaiftroit
plutôt par cette voie en faveur du réfervoir commun.
Je penfe donc que, fi le fyfteme de M. Franklin étoit
Vrai , on chargeroit beaucoup mieux la bouteille, en
la fufpendant purement & Amplement au conduéleur,
qu'on ne la charge, en la foutenant par la main , ou en
faifant communiquer fa furfaee extérieure avec un corps
éledrique par communication. Mais le contraire arrive
dans la pratique ; donc le fyfteme de M. Franklin pré¬
fente au morns autant de difficultés, que celui de deux
courans électriques.

Terminons cet article par ce qu'il y a de plus frap¬
pant contre le fyfteme de M. Franklin dans la quatrième
& cinquième lettres de M. l'Abbé Nollet fur l'éledricité.

Le fyfteme de M. Franklin n'eft foutenable, qu'au¬
tant qu'il fera prouvé que le verre eft abfolument im¬
perméable à la matière éledrique. Si ce grand Phyficien
l'eût cru perméable, il auroit dit fans doute que la
furface extérieure de la bouteille de Leyde donne, par
les pores du verre , ce qu'elle a d'éledricité à la fur-
face intérieure ; il n'eut jamais penlé à le lui faire
donner par le moyen du fil de métal dont le bouchon
de liege eft traverfé. Aufli M. l'Abbé Nollet s'eft - il
attaché à prouver la perméabilité du verre à la matière
éledrique par les expériences les plus fimpîes, les plus
fenfibles & les mieux conftatées.

Première expérience. Sufpendez dans le récipient de la
machine pneumatique une légère feuille de métal : pom¬
pez l'air du récipient , & approchez de. fa furface ex¬
térieure un tube de verte t\ou.ve\Verttetrt vues

verrez naître de cet endroit un ou plufieurs jets de
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matière enflammée qui s'étendront dans l'intérieur du
vaiffeau; & à la lueur de cette lumière, vous remar¬

querez aifément que la feuille de métal fufpendue s'agite
plus ou moins & en différens fens , fuivant qu'elle tft
frappée par ces émanations lumineufes. Donc le verre
eft perméable à la matière éleéirique.

Seconde expérience. Pofez de légères feuilles de métal
fur le fond d'un vafe de verre un peu large : couvrez
ce vafe d'un carreau de vitre : Prenez toutes les pré¬
cautions poiïibles, pour empêcher qu'il n'y ait aucune
communication entre le dedans & le dehors du vafe :

préfentez un tube de verre bien éleélrifé à une petite
diftance au-deffus du carreau de vitre ; vous attirerez
les feuilles du métal de bas en haut. Donc le verre eft
perméable à la matière éleéirique.

Troijieme expérience. Prenez un matras de verre mince
dont la boule ait quatre à cinq pouces de diametre &
dont l'intérieur foit très fec : cimentez au bout de fon
cou un robinet, par le moyen duquel vous pi iiïïez l'ap¬
pliquer à la machine pneumatique, en ô er l'air inté¬
rieur, & l'enlever pour amollir le cou au feu de lampe,
le réduire à cinq ou fix pouces de longueur & le fcel'er
hermétiquement : faites entrer le cou de ce matras airft
préparé dans un canon de fufil que vous éleélrifertz
félon la méthode ordinaire & dans une chambre cù il
n'y ait point de lumière. Si l'éleélricité eft un peu forte ,

tant qu'elle durera, vous verrez des jets de feu éleéiri¬
que très-brillans, couler continuellement, dans l'intérieur
& d'un bout à l'autre du matras. Préfentez ■ vous le
doigt à la partie qui eft direélement oppofee au cou ?
Vous ferez naître un nouveau jet. Tirez-vous des étin¬
celles du canon de fufil ? Tout l'intérieur du matras fe

remplira d'une lumière diffufe & momentanée , tout à-
fait femblable à celle des éclairs. Donc le verre eft per¬
méable à la matière éleéirique.

M. l'Abbé Nollet rapporte dans fa quatrième lettre
plufieurs autres expériences aufîi décifives que celles ci,
& il conclut qu'un fyfteme fondé fur l'imperméabilité
du verre à la matière éleéirique, n'eft pas un fyiteme
recevable en Phyftque.

Dans fa cinquième lettre ce Phyficien examine en lui-
même le fyfteme de M. Franklin, & il le combat par
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des raifonnemens & par des expériences. Vous n'avef
jamais, dit-il, prouvé par aucune raifon folide prife de
la nature des corps, que le verre fe dépouille ou doive
fe dépouiller du feu éleétrique, contenu dans l'une de
fes furfaces, tandis que l'autre en reçoit plus qu'elle
n'a coutume d'en avoir : vous nous avez encore moins
démontré à priori la jufte proportion avec laquelle vous
voulez que fe fafient ces charges & décharges du feu
éleétrique, ni la quantité confiante & inaltérable de ce
feu dans le verre; tout cela eft un fyfleme que vous
avez d'abord ingénieufement imaginé &c auquel vous
avez cherché à joindre des preuves par la voie de l'ex¬
périence. Mais les faits qui viennent ainft après coup
& dont on tire des conféquences en faveur du principe
qu'on a en vue , ne font pas des preuves recevables en
Phyfique.

Ce raifonnement me paroît folide ; il fait grande im-
prefîion fur mon efjprit. La Phyftque de Defcartes eft
toujours romanefque, lorfque fon Auteur homme de
génie, s'il en fut jamais, a voulu étayer par des ex¬
périences fubfidiaires les fyfteines qu'il avoit formé,
avant de confulter la nature.

M. l'Abbé Nollet apporte enfuite un grand nombre
de faits pour prouver , tantôt que les expériences de
M. Franklin ne font pas confirmatives de fon fyfleme,
tantôt que l'éleélricité ne réftde pas uniquement dans le
verre de la bouteille de Leyde , lorfqu'on l'a chargée
avec les précautions requifes. Nous renvoyons le lec¬
teur à cette cinquième lettre ; il fera convaincu en par¬
ticulier que l'eau tranfvafée d'une bouteille chargée dans
une bouteille non chargée donne non - feulement des
figues très-marqués de la vertu éleétrique , mais retient
encore le pouvoir de procurer une vérirable commotion.
11 fit cette belle expérience en préfence d'un grand nom¬
bre de témoins, parmi lefquels fe trouvoient plufieurs
Frankliniftes, M. de Lor en particulier qui en marqua fa
furprife par un mouvement involontaire des bras que
la commotion lui fit faire. M. Nollet avertit que, pour
que l'expérience réufîiffe , il faut la faire avec une élec¬
tricité paffablernent forte; éviter les longueurs &t tout
ce qui peut ralentir ou éteindre la vertu que l'etu em¬
porte avec elle; fe fervir, pour recevoir l'eau, d'un
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# 77Vafe qui ne foit pas d'un verre fort épaîs ; & furtout

pofer ce vafe, non fur un corps éleélrique par lui-même ,

mais fur un corps éleélrique par communication.

Conclujion.

Syfteme pour fyfleme, je m'en tiens provisoirement
& jufqu a nouvel ordre à celui de deux courans élec¬
triques, tel que nous l'avons expofé dans notre article
Eledricité auquel je renvoie le leéleur. Je le renvoie en¬
core aux articles Elettricité pojîtive & négative & Elec¬
tricité médicale.

BROUILLARD. Ëfpece de nuage que le foleil n'a
pas eu la force d'élever allez haut. Les brouillards con¬
tiennent beaucoup moins de particules aqueufes, que
les nuages ordinaires ; la mauvaife odeur qu'ils répandent,
quelquefois affez au loin, nous prouve que les exhalai-
fons & les vapeurs tirées des eaux croupiffantes font la
matière des brouillards nuifibles à la fanté. Ils ne font

jamais plus fréquens, que dans les mois de Novembre,
Décembre, Janvier & Février ; ils font même quelque¬
fois perinanens, prefque tout ce tems-là. Je n'en fuis
pas étonné ; le foleil qui ne paroît que peu de tems fur
l'horizon & dont les rayons tombent très-obliquement
fur la rerre, n'a pas la force de les élever bien haut. A
peine a-t-il difparu, que l'air eft condenfé par le froid,
& cet air condenfé a affez de force pour les foutenir
& pour les empêcher de retomber fur la terre. Il n'eft
qu'un vent violent qui puiffe les diffiper ; & fx le tems
eft calme pendant l'hiver, l'on doit s'attendre à avoir
des brouillards qui deviendront tous les jours plus épais,
parce que le foleil élèvera chaque jour de nouvelles
vapeurs 8c de nouvelles exhalaifons qui , jointes aux
anciennes, obfcurciront de plus en plus i'atmofphere,
& nous feront paffer ces quatre mois de l'année dans un
air très-méphitique. Heureux les pays entrecoupés de
rivières 8c furtout de rivieres confidérables, telles que
la Seine , la Saône, &c. ; les brouillards qu'on y éprouve,
prefque tous compofés de parties aqueufes , font très-
falutaires à la fanté ; aufft confeille-t-on aux perfonnes
attaquées de la poitrine d'aller humer l'air qu'on ref-
pire dans ces contrées fortunées ; ii n'eft point de re;

\
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mede plus efficace, lorfqu'on l'emploie dans les corn»
m:ncemens de la maladie. Voilà ce qu'on peut dire de
plus raifonnable fur les brouillards qui régnent dans un
tems froid 6c calme. Pour ceux qui régnent dans un
tems chaud & calme, ils ont une caufe ioute différente.
Lorfque le foleil a difparu de deffus l'horizon , il regne
encore dans l'atmofphere une chaleur très-fenfible, quel¬
quefois même étouffée. Cette chaleur fait élever des va¬
peurs & des exhalaifons, à-peu-près à la hauteur des
brouillards d'hiver. D'abord après, l'air fe refroidit, fe
condenfe & les empêche de retomber fur la terre. Quel¬
que tems après le lever du foleil, l'air eft raréfié. Inca¬
pable alors de foutenir un poids auffi confidérable, il
laifte retomber les parties les plus groffieres des vapeurs
& des exhalaifons élevées la veille , & leurs parties les
plus déliées font emportées par l'aftion du foleil jufques
dans la région des nuages ordinaires. Mufchembroek
(Tom. i, pag. 725 , art. 1500) rend fenfible ce mé-
canifine par l'expérience fuivante.

Ayez un verre rempli d'un air fort humide. Pofez-le
fous le récipient d'une machine pneumatique que je
fuppofe p'acée dans une chambre où l'air le foit beau¬
coup moins. Pompez-le peu à-peu. Il fe formera d'abord
dans le verre comme un petit nuage qui flottera dans le
commencement , mais qui defcendra aufîitôt que l'air fe
trouvera encore plus raréfié. Ainfi en arrive-t-il aux
brouillards d'été, lorfque le tems eft calme. Les premiers
rayons du foleil font élever du fein des brouillards des
efpeces de petits nuages qui defcendent bientôt fur la
terre , lorfque le foleil a affez de force pour procurer
à l'air atmofphérique un certain degré de raréfadion.

Rien n'eft plus contraire à la végétation , que ces
derniers brouillards. Un feul fait évanouir dans une

matinée l'efpérance la mieux fondée du cultivateur. Il
n'eft rien tant à craindre pour les épis prêts à être
moiffonnês , pour la vigne, les oliviers en fleur, &c.,
qu'un brouillard dont les petites gouttes tomberont fur
les végétaux dans un tems calme. Ces petites gouttes,
transformées en autant de lentilles cauftiques, ralfem-
bleront à leur foyer les rayons folaires ; & ceux-ci brû¬
leront infailliblement tout ce qui fe trouvera à leur
point de réunion. C'eft là l'explication du céLebre Galilée;

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



5RO 79
je doute qu'on en donne jamais de plus fatisfa'fante.

On n'a encore indiqué contre ces fléaux de l'agri¬
culture que des moyens Couvent impuiffans & dont
l'exécution eft toujours très-difficile. Les uns confeillent
de fecouer les brouillards , en faifant tirer par deux
hommes , le long des filions, une corde au travers des
bleds. Les autres veulent que le matin, lorfque le tems
eft fufpeét, on brûle de la paille, dés excrémens de
vache ou d'autres matières animales, des retailles de
peau , de corne, d'ongle, &c. ; ils prétendent que le
moindre vent tranfportera fur les plantes la fumée de
ces matières brûlées, & que cette fumée les garantira
des mauvais effets des brouillards. Des moyens auffi
difficiles & auffi coûteux nous prouvent que c'eft peut-
être ici un mal fans remede.

Il y a quelquefois des brouillards fort déliés & dif-
perfés dans une grande étendue de l'atmofphere. A tra¬
vers ces brouillards on peut envifager le foleil à œil
nud, fans que la vue en foit incommodée. Mufchembroek
affure ( tom. 2, pag. 726, art. 1513) que le premier du
mois de Juin 1721 , on obferva un pareil brouillard à
Paris, dans toute l'Auvergne & à Milan. Comme j'ai
été témoin d'un phénomène en ce genre encore plus
frappant, je vais le foumettre à l'examen le plus réfléchi.

Depuis le 24 du mois de Juin, jufqu'à la fin du
mois de Juillet de l'année 1783, nous eûmes des brouil¬
lards fi permanens , fi généraux & d'une nature fi diffé¬
rente des brouillards ordinaires, que l'épouvante fut
générale, & que le peuple les regarda comme l'annonce
des plus grands malheurs & le pronoftic de la fin pro¬
chaine du monde entier. Jamais les Phyficiens n'ont été
plus confultés que dans ce tems-là ; je l'ai été comme
les autres ; & nos réponfes réunies , dont les unes feront
adoptées & les autres rejettées, me fourniront la ma¬
tière d'un des plus intéreffans articles de ce Diéliou-
naire. Racontons d'abord le fait, tel qu'il eft arrivé.

Depuis le 18 jufqu'au 24 du mois de Juin , nous
eûmes des brouillards humides , bas , épais, en un mot
des brouillards afl'ez ordinaires ; ils n'infpirerent aucune
crainte. Mais le 24 tout changea de face. Les brouillards
devinrent fecs ; ils s'éleverent à une hauteur extraordi¬
naire ; ils ne retombèrent prefque plus fur la terre , &
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l'on marchoit à travers une efpece de fumée qui faîfoît
paroitre le foleil & la lune d'un rouge couleur de feu.
En certains pays, ils avoient une odeur fulfureufe;
prefque partout ils furent accompagnés ik fuivis d'o¬
rages affreux , de tonnerres épouvantables ; & jamais
la grêle n'eft tombée plus fou vent & plus abondamment,
que lorfque ces brouillards eurent difparu. Voilà le fait
avec l'es principales circonflances.

Les uns ont cherché la caufe de ce phénomène dans
quelque comete qui aura paffé aux environs de la terre,
& dont les brouillards dont nous parlons , auront em¬
pêché d'obferver le cours. Mais ces brouillards nous
ont-ils empêché d'obferver le cours des planetes ? Pour¬
quoi auroient-ils été un obftacle à l'obfervation de celui
d'une comete qui eût été plus vifible qu'aucune de nos
planetes, fi elle fe fût auffi approchée de la terre, qu'on
veut bien le fuppofer gratuitement ? D'ailleurs les co¬
mètes font des corps opaques ; elles n'ont qu'une cha¬
leur empruntée , plus ou moins grande, fuivant qu'elles
s'approchent plus ou moins du foleil ; pourquoi leur
donner, comme à cet aftre, la vertu d'élever les vapeurs
& les exhalaifons de la terre , tantôt en forme de nuages

tantôt en forme de brouillards? Ne fe moqueroit-on
pas d'un Phyficien qui voudroit attribuer cette vertu à
la lune dont l'éloignement de la terre eft fi peu confi-
dérable ? Pourquoi ne pas rendre la même juftice à ceux
qui ont recours aux cometes pour expliquer d'une ma¬
niéré phyfique le phénomène en quetion ï II en eft de
même de ceux qui en ont cherché la caufe dans une
nouvelle pîanete qu'on prétend avoir découvert & dont
on ne connoît encore ni le cours périodique , ni la
groffeur, ni la pofttion vis-à-vis le foleil & la terre.

I! eft des Phyftciens qui ont cherché la caufe de ces
brouillards dans les tremblemens de terre qui, quelques
mois auparavant, renverferent Meftine & tant de villes
& villages dans la Calabre ultérieure. Ils font remarquer
qu'après le fameux tremblement de terre qui renverfa
Lisbonne le Novembre 1755, des vapeurs fulfu-
reufes & pyriteufes obfcurcirent l'atmofphere, & que
le foleil , vu à travers ces vapeurs, parut rouge & plus
grand qu'à l'ordinaire. J'avoue que j'aurois de la peine
à rapporter à une caufe purement locale un effet auflï

général,
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général. Que la, fameufe cataftrophe de la Sicile & delà
Calabre eût occafionné dans toute l'Italie des brouillards
infeâs, fulfureux 8c pyriteux, je n'en ferois pas étonné;
la chofe arriva en Portugal en 1755 ; la chofe eft arri¬
vée plufieurs fois , lors d'un pareil événement ; ( cher¬
chez Tremblemens de terre). Mais que le renverfement
de Meffine & de la Calabre ait occafionné quelques mois
après dans toute l'Europe & même, dans le nouveau
Monde, des brouillards qui n'étoient rien moins qu'in-
fefls, fulfureux Se pyriteux; voilà ce qui me paroît
incroyable; je ne vois aucune analogie entre l'effet 8c
la caufe. D'ailleurs on part ici d'un fait qui n'a jama is
exifté. On avance.qu'après le renverfement de Lisbonne,
nous eûmes dans toute l'Europe des brouillards fembla-
bles à ceux que nous avons eu en 1783. Je m'inferis
en faux contre cette affertion. Après le renverfement
de Lisbonne, je fus le premier Phyficien qui écrivit fur
les caufes de ce terrible événement. Jè rendis compte
de tous les effets qui le fuivirent ; j'entrai même dans
les détails les plus minutieux ; 8c ma differtarion pronon¬
cée en public en 1756 dans la capitale de la Provence,
ne fut imprimée que deux ans après , époque de la pre¬
mière édition de ce Diâionnaire ; aurois-je manqué de
parler des brouillards généraux , s'ils euffent exifté, moi
qui ne manquai pas de faire mention des brouillards dont
le Portugal fut infeété 1

Pour expliquer ce phénomène d'une maniéré conforme
aux loix de la faine Phyfique, j'eus recours, avec le
commun des Phyficiens, à la température des trois fai-
fons qui l'avoient précédé. Je fis remarquer à ceux qui
me firent l'honneur de me confulter, que non-feulement
l'automne de 1782, mais encore l'hiver 8c furtout le
printems de 1783 avoient été très-pluvieux. Les pluies
durèrent jufques vers le milieu du mois de Juin. Dans
ce tems-là le foleil eft dans fa plus grande force ; il de¬
meure 16 à 17 heures fur l'hôrifon ; la terre, prodi-
gieufement htimeélée , lui fournit des vapeurs fans nom¬
bre qu'il di.vifa en des parties infenfibles, & qu'il éleva
par-là même à une hauteur extraordinaire. De-là ces
brouillards, généraux 8c permanens ; de-là cette efpece
de fumée.dont l'atmofphere parut remplie depuis la fin
du mois de Juin jufqu'à la fin du mois de Juillet de

Supplément, F
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l'année 1783. Les réponfes aux queftions fuivantes jet¬
teront un grand jour fur cette matière.

Première Qiujlion. Pourquoi ces brouillards ne furent-
ils pas diflipés, comme les brouillards ordinaires?

Réponfe. Les brouillards d'été ont pour caufe princi¬
pale la chaleur qui regne dans l'atmofphere, d'abord
après le coucher du foleil ; cette chaleur n'eft pas ca¬
pable de les élever bien haut, eneore moins de divifer
en des parties fort déliées la matière dont ils font corii-
pofés. Les brouillards dont nous parlons, ont eu pour
caufe l'aétion même du foleil, atftion capable de les fub-
tilifer Se de les élever à une hauteur confîdérable, Les
parties groffieres de ceux-là retombent fur la terre par
la raréfaélion de l'air. Ceux-ci, compofés de parties fort
déliées, dûrent continuer , malgré cette raréfaétion, à
nager dans l'atmofphere. Les premiers font fouvent difli¬
pés par l'aélion des vents. Le tems fut fort calme pen¬
dant la durée des féconds ; & quand même il ne l'auroit
pas été, l'atmofphere étoit fi remplie de vapeurs déliées,
que les vents n'auroient pu les chalfer d'un pays, fans
lui en apporter de femblables ; peut-être même ces va¬
peurs fubtilifées étoient-elles au-deflùs de là région des
météores aériens. Les brouillards dont il s'agit, n'ont
donc pas dû être diflipés , comme les brouillards ordi¬
naires ; ils ont dû entrer dans la compofition des mé-
téoies ignées qui ne furent jamais plus fréquens & plus
terribles, que lorfque ces brouillards eurent difparu.

Seconde Queftion. D'où venoit la grande féchereffe de
ces brouillards ?

Réponfe. Cette grande féchereffe avoit deux caufes.
La première étoit l'extrême divifion des parties dont ils
étoient compofés ; c'étoit plutôt une fumée, qu'un brouil¬
lard ; & la fumée, lors même qu'elle s'éleve de l'eau
bouillante, n'eft pas humide; la main qui la traverfe,
n'en eft pas mouillée , il faut pour la transformer en
gouttes d'eau , l'empêcher de s'envoler dans les airs, &
la raffembler dans un lieu où elle éprouve un degré de
chaleur moins fort , que celui de l'eau bouillante dont
elle, eft émanée. La fécondé caufe de la grande féchereffe
des brouillards dont nous parlons, a été le feu éle&rique,
très-propre de fa nature à diflîper l'humidité. Jamais les
brouillards n'ont contenu autant de matière éleélrique,
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que ceux-ci ; auffi, comme nous l'avons remarqué , ja¬
mais les orages & les tonnerres n'ont été plus fréquens
& plus terribles, que lorfqu'.ils eurent difparu.

Troifieme Queflion. Pourquoi le foleil, vu à travers
ces brouillards , nous paroifl'oit-il de couleur rouge?

Réponfe. Ce n'eft pas ici un phénomène ; autant ai-
merois-je qu'on demandât pourquoi le foleil, prefque
tous les jours à fon lever, nous paroît avoir cette cou¬
leur? Que répond un Phyficien , lorfqu'on lui fait une
pareille queftion ? Il fait remarquer qu'entre le foleil le¬
vant & l'œil du fpeélateur il fe trouve un nuage qui
décompofe la lumière folaire à-peu-près comme fait le
prifme de verre dans la chambre obfcure. Par cette dé-
compofition le rayon rouge, le moins réfrangible des
fept rayons de lumière, eft le feul qui puifTe parvenir
à fes yeux ; le foleil doit donc lui parcure rouge à fon
lever; & il le lui paroîtroit tout le jour, fi ce nuage
n'étoit pas diflipé. La même chofe arrive, lorfqu'il le
trouve un pareil nuage entre le foleil couchant & l'œil
du fpeélateur. Par le même mécanifme la même chofe
doit arriver & arrive en effet fouvent à la lune à fon
lever & à fon coucher. Appliquez cette réponfe à la troi¬
fieme queflion ; & elle fera parfaitement réfolue , puifque
les brouillards dont nous parlons, ont été permanens.

Il en eft qui conjeélurent qu'entre le foleil levant &
l'œil du fpeélateur il fe trouve un nuage qui a tous les
effets du verre rouge. Ce nuage , difent ils, eft un corps
à demi-diaphane dont les pores droits laiffent paffer les
rayons rouges & les pores obliques abforbent les 6 autres
rayons. On peut appliquer cette fécondé explication à
la queftion propofée, & afîurer que les brouillards dont
il s'agit, ont eu les effets du vqrre rouge, à travers
lequel on voit tous les objets ou rouges ou rougeâtres.
Voyez ce point de Phyfique, rapproché de fes principes,
à l'article Couleur.

Quatrième Queflion. Qu'eft devenue la partie aqueufe
. des brouillards dont nous venons de parler ?

Réponfe. Elle eft devenue la matière de la neige abon¬
dante dont toute l'Europe a été couverte, pendant l'hiver
de l'année 1784. Cherchez Neige.
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IL ne fe trouvera, fous cette lettre , qu'un feularticle, celui de Code' de la Nature réparée,
c'eft-à-dire, éclairée du flambeau de la révéla¬
tion. Dans les éditions que nous fîmes de notre
Dictionnaire en 1773: & en 1781, nous eûmes
occafion, à l'article Syfieme, de pulvérifer bien
des erreurs de Phyfique dont fourmille l'ouvrage
fauffement attribué à feu M. Mirabaud, Secrétaire
perpétuel de l'Académie Franqoife, intitulé Sys¬
tème de la Nature ; & nous nous crûmes en droit
de conclure que la partie phyfique de cet ouvrage ne
porte que fur des fau(Jetés qui fuppofent dans
L'Auteur qui les a avancées , moins une ignorance
craffe, qu'une malice véritablement diabolique. Nous
fimes plus ; nous nous engageâmes avec le Public
d'en relever dans la fuite une infinité d'autres dont
ce pitoyable ouvrage eft rempli. Nous tenons
exactement notre parole dans ce Supplément ; &C
pour ne pas mettre fous l'article Syfieme de la
Nature ce qui feroit la matière d'un petit volume
in-12 ; voici le parti que nous avons pris.

Sous différentes lettres de l'alphabet, nous pla¬
cerons les différentes erreurs de Phyfique que nous
âvons apperçues dans le Syfieme de la Nature ;
fotis la lettre N, par exemple, nous mettrons le
mot Nature ; fous la lettre O, le mot Ordre, &c.
Lorfqu'enfuite noiis ferons arrivés à notre' article
Syfieme de la Nature , nous avertirons que celui
qui a été attribué à feu M. Mirabaud, a été fuffi-
famment réfuté dans tels & tels articles. Nous
ferons plus; nous apprendrons à faire un tout de
ces articles épars , fk par ce moyen nous préfem
terons à 110s lecteurs une réfutation complété de
la partie phyfique du Syfieme de la Nature. La
marche que nous allons tenir dans l'article fuivant,
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nous la tiendrons fcrupuleufement dans tous ceux
qui lui feront analogues, c'eft-à-dire, nous nous
ferons, une loi inviolable de conferver ce qu'il y
a de bon & de fupportable dans l'ouvrage que
nous attaquons. Nous prouverons par-là que cé
n'eft pas l'efprit de parti ,■ mais la droite raifon qui
nous conduit dans la réfutation des erreurs dont il
eft rempli.

CODE de la Nature réparée. .C'eft la fomme des vé¬
rités dont la pratique confiante doit procurer à l'homme
lin bonheur éternel. Ecoutons donc avec refpeél la voix
du fouverain Maître de l'univers j il ne fe contredit ja¬
mais; il eft la vérité par effence ; il peut aiifti peu
tromper les hommes, qu'il peut fe tromper lui-même.

» O vous, dit-il, qui par vofe nature tendez vers
h le bonheur dans chaque inftant de votre féjour pafîager
« fur la terre , ne réfiftez point à ma loi fouveraine. Tra-
» vaillez à votre félicité ; jouiffez avec une crainte filiale
» des dons dont vous comble ma main bienfaifante ; foyez
i) heureux ; vous en trouverez les moyens écrits dans
» votre cœur. Vainement, Philofophe orgueilleux,
» cherches-tu ton bien-être dans l'enceinte de l'univers
» où ma providence t'a placé. Vainement le demandes-
i) tu à cette nature inanimée que ton imagination veut
« établir fur mon trône éternel ; vainement l'attcnds-tu
n dans ces régions terreftres où tu n'es que pour quel-
» ques jours; vainement comptes-tu fur ces pafiions
s capricieufes qui ne rempliflent ta vie que de calamités,
» de frayeurs, de gémiffemens, d'illufions. Ofes donc
» l'affranchir de leur joug tyrannique; renonces à ces
» déités terreftres, ufurpatrices de mon pouvoir, pour
« revenir fous mes loix. C'eft dans mon empire que
» regne la liberté. La tyrannie & l'efclavage en font à
n jamais bannis ; l'équité veille à la fureté de mes fu-
» jets; elle les maintient dans leurs droits; la bienfai-
» fance & l'humanité les lient par d'aimables chaînes ;
» la vérité les éclaire; & jamais l'impofture ne les aveugle
» de fes fombres nuages.

» Reviens - donc, enfant transfuge, reviens à ton
» Dieu. Il te confolera ; il chaffera de ton cœur ces
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j> craintes qui t'accablent, ces inquiétudes qui te dé-
» chirent , ces tranfports qui t'agitent, ces haines qui
« te féparent de l'homme que tu dois aimer. Rendu à
j> la nature, à l'humanité, à la Religion, à toi-même,
» tu feras époux fidelle, pere tendre , citoyen zélé,
» fujet fournis. Tu contempleras l'avenir avec une con-
» fiance filiale ; tu vivras pour ton Dieu , pour toi,
« pour tes fetnblables ; & tu renonceras à cette Philo-
» fophie hautaine qui ne peut prefque rien pour ta fé-
33 licité temporelle, & qui eft- un obftacle invincible à
» ton éternelle félicité.

n Suis donc, o homme, dans quelque rang que tu
« te trouves, le plan que je viens de te tracer pour
m obtenir le bonheur auquel tu as droit de prétendre.
» Sois jufte , l'équité eft le foutien du genre humain.
» Sois bon , la bonté enchaîne tous les cœurs. Sois in-
» dulgent ; fotble toi-même, tu vis avec des êtres aufîî
» foibles que toi. Sois doux , la douceur attire Paffeélion.
j) Sois reconnoiflant, il n'eft qu'un monftre qui puifTe
33 manquer de reconnoiffance. Sois modefte, la modeftie
j> fuppofe & rehaufle le mérite. Pardonne les injures, la
m vengeance éternife les haines. Fais du bien à celui
« qui t'outrage ; par-là tu te montreras plus grand que
« lui, & tu t'en feras un ami. Sois retenu, tempéré,
» chafte; la volupté , l'intempérance détruiront ta fanté,
s» & te rendront criminel à mes yeux & méprifable
3> aux yeux des hommes.

33 Sois citoyen ; travaille à fervir ta patrie par tes
33 forces, tes talens, ton induftrie, tes vertus. Sois fi-
33 delle & fournis à l'autorité ; elle eft néceffaire au main-
33 tien de la fociété qui t'eft néceffaire à toi-même. Obéis
33 aux loix ; elles font l'expreflion de ma volonté fu-
33 prême à laquelle ta volonté particulière doit être fu-
33 bordonnée ; les Rois font mes images ; c'eft moi feul
33 qui les ai fait les dépofiraires du pouvoir que j'ai
33 fur toi.'

33 Enfin fois Chrétien, c'eft-à-dire, fois Homme fou-
33 mis à ton Dieu & à la révélation qu'il a daigné te
33 faire ; n'oublie jamais qu'en qualité de créature, tu
33 dois à ton Créateur l'hommage de ton cœur par l'a-
33 mour le plus ftncere , & celui de ton efprit par la
m foumiftion la plus parfaite à une révélation , dont les
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n objets devoient être ncceffairement incompréhenfibles
» à. tout être créé.

» En te çonduifant ainfi, tu verras arriver fans trouble
» la fin d'une vie dont chaque inftant aura été marqué
» par la paix de ton ame Si l'affeâion des perfonnes
» qui t'auront environné ; car il faut que tu meures ;
» mais tu te furvis déjà par la penfée confolante de
» l'immortalité de ton ame, & tu fais que le ciel qui
» s'occupe de toi , content de ta conduite , te prépare
» un bonheur inaltérable dont les biens d'ici-bas ne font

pas même l'ombre & la figure. »
Tel ert l'abrégé du Code de la Nature réparée. Il fera

la réfutation muette de celui qui termine l'ouvrage fur
le Syfteme de la Nature. Rien de plus affreux, rien de
plus féditieux que ce dernier. Et comment ne le feroit-il
pas? il eft calqué fur les maximes fuivantes.

C'ejl fuperjlition que de chercher un bien-être après cette
vie ; les régions célefles ont été créées par le délire.

C'ejl fageffe que de s'affranchir du joug de toute Re¬
ligion , que de refufer à la Divinité toute efpece de culte ;
Dieu ne peut rien pour notre félicité.

Tous les biens de la terre doivent être en commun pour
tous les hommes , parce que tous font également fortis du
fein de la nature.

Les plaifirs font permis, toutes les fois qu'ils ne nuifent
pas à l'homme &• qu'ils ne font pas funejles à fes freres.

Les loix ne font que l'exprcffion de la volonté publique.
Des erreurs, des habitudes peuvent rendre le vice né-

eeffaire.
Tels & plus affreux encore font les dogmes que l'Au¬

teur du Syfteme de la Nature annonce à fon difciple. Il
l'avertit qu'ils font préférables à ceux d'une Religion
furnaturelle qu'il prétend n'avoir jamais fait que du mal
au genre humain.

Qu'on compare notre Code avec le fien ; l'on verra
s'il a été en droit de prononcer un pareil blafpheme.

Remarque.
L'on fera furpris peut-être que, dans un Diélionnaire

de Phynque, nous ayons fait un article d'un Code qui
11e contient gueres que des vérités m,orales. La furprife
ceffera fans doute, fi avant de lire cet article, l'en a la
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XAvertijfiement qui fe trouve fous la lettre C. D'ailleurs
toute bonne Phyfique eft fondée fur l'exiftence d'un
Dieu ; pourquoi donc ne pas inférer, dans ce Supplé¬
ment , un Code qui nous donne de ce Dieu l'idée que
toute créature raifonnable doit s'en former ? Enfin le

Syfteme de la Nature dont nous réfutons , dans différens
articles , les erreurs de Phyfique , eft terminé par le plus
fcandaleux de tous les Codes ; pourquoi notre réfuta¬
tion ne feroit-elle pas terminée par le Code le plus édi¬
fiant ? Lifez notre article Syjleme de la Nature ; mettez
ce Code à fa place naturelle ; il ne paroîtra pas furement
alors un hors d'oeuvre, comme il peut le paroître ici
au premier coup d'oeil.
pMBgyaBWWIP—agPBÉ—MMM—PMBMBiM

D

CEtte lettre fournit quatre articles à ce Sup¬plément , D ifordre, Dighy, Durée moyenne
de la. yle des hommes &c Dutems. Le premier arti¬
cle

, très - intéreffant par lui-même, ne fera ici
qu'indiqué ; nous le traiterons en grand à l'article
Ordre. Le troifieme contiendra quelques réfle¬
xions , en faveur de ceux qui n'ont pas la huitième
édition que nous fîmes de notre Dictionnaire de
Phyfique, en 1781. Le feconcl & le quatrième
articles feront connoître deux Auteurs dont nous

avions oublié de parler dans la partie hiftorique
de cet ouvrage.

DÉSORDRE. On donne ce nom à tout ce qui eft
oppofé à l'ordre. C'eft donc à l'article Ordre que nous
devons renvoyer le leéïeur, pour le mettre au fait de
ce qu'il faut entendre par défordre phyfique. Contraria
contrariis oppofita mafis elucefcunt.

DlGBY , ( le Chevalier ) gentilhomme Anglois , na¬
quit à Londres en 1605 fky mourut le 11 Mars 1665.
Nous iailïons aux Hiftoriens ordinaires le foin de racon¬

ter avec intérêt les malheurs que caufa à cette illuflre
famille fon attachement fincere à la Religion catholique,
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& ceux qui furent la fuite de la profeflion de Foi que
fit le Chevalier Digby au Parlement d'Angleterre ; ils
ne manqueront pas fans doute de donner les plus grands
éloges à l'intrépide fermeté de ce généreux confefleur
de la vraie Foi ; les Membres de ce Parlement ne les
lui refuferent pas. Pour nous , circonfcrits dans les ma¬
tières de Phyfique & dans celles qui font liées avec
cette fcience, nous aflùrerons, fans crainte de contredit
par les critiques les plus féveres, que le Chevalier Digby
avoit de rares connoifiances en Chimie & en Phyfi¬
que. Notre aflertion eft fondée fur l'examen que nous
avons fait de fon difcours fur la poudre de fympathie ,

& de fa differtation fur la végétation des plantes natu¬
relle & artificielle. Nous avons parlé de ce dernier ou¬
vrage dans notre article Palingénéfa. Il étoit fort uni
avec Defcartes ; Se ce fut après de longues conférences
qu'il eut avec ce génie créateur, qu'il compofa fon beau
Traité fur l'immortalité de l'ame. 11 a fait bien d'autres
ouvrages , dont nous ne parlerons pas, parce que nous
n'avons pas eu occafion de les lire.

DURÉE moyenne de la vie humaine. L'on doit enten¬
dre par-là le nombre d'années qu'auroit vécu chaque
individu de Tefpece humaine, fi tous ceux qui font nés
dans un fiecle & dont la plupart font morts en très-bas
âge , avoient vécu également. L'on comprend fans peine
que nous ne parlons ici que des fiecles a&uels , c'eft-à-
dire, des fiecles où l'on regarde comme une efpece de
prodige un homme qui parvient à fa centième année.
M. de Bujfon a traité cette matière, d'abord dans le
Tome fécond de fon Hiftoire naturelle , & enfuite dans
le Tome quatrième de fon Supplément à cette Hiftoire,
& il y a inféré les tables que drefla M. Dupré de St.
Maur, de l'Académie Françoife , après avoir confulté les
regifires de douze Paroiffes de la campagne & de trois
Paroiffes de Paris. Le nombre de morts dans ces quinze
Paroifles eft de vingt-trois mille , neuf cent quatre-vingt-
quatorze perfonnes. Il fuit évidemment de la leélure ré¬
fléchie de ces tables i°. que le quart du genre humain
périt, pour ainfi dire, avant d'avoir vu la lumière. En
effet, de vingt-trois mille neuf cens quatre-vingt-qua¬
torze perfonnes, il y eh a fix mille quatre cent cin¬
quante-quatre qui font mortes, avant la fin de leur
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preniiere année : ce qui fait plus que le quart de la
fomme donnée.

Il fuit 2°. que le tiers du genre humain périt, avant
d'avoir atteint l'âge de vingt-quatre mois, puifque huit
mille huit cens trente-deux perfonnes font mortes dans
le cours de la fécondé année de leur vie ; ce qui fait
plus que le tiers de la fomme donnée.

Il fuit 30. que la moitié du genre humain périt avant
l'âge de neuf ans. Confultez les tables de M. Dupré de
St. Maur\ vous verrez que douze mille cent trente-trois
perfonnes font mortes, avant d'avoir atteint leur neu¬
vième année ; ce qui fait plus de la moitié de la fomme
donnée.

Il fuit 4°. que les deux tiers du genre humain périf-
fent avant l'âge de trente-neuf ans , puifque feize mille
foixante-fix perfonnes font mortes, avant la fin de leur
trente-neuvieme année -, ce qui fait plus des deux tiers
de la fomme donnée.

Il fuit 50. que les trois quarts du genre humain pé-
riffent avant l'âge de cinquante-un ans, puifque dix-huit
mille cent vingt-trois perfonnes font mortes, avant
d'avoir atteint leur cinquante-unieme année : ce qui fait
plus des trois quarts de la fomme donnée.

De tous ces faits , trop conftatés pour n'être pas ef-
frayans, M. de Buffon a tiré une conféquence générale.
La voici : la vie moyenne, à la prendre du jour de la
naijfance , ejl de huit ans , à-peu-près, c'eft-à-dire, fi
tous les hommes qui naiffent , vivoient également ; il
n'y auroit qu'environ huit ans de vie pour chacun.

Cette conféquence m'a tellement étonné, que , fi ce
nombre d'années avoit été marqué en chiffre, j'aurois
affuré que c'étoit-là une faute d'impreflion. Je croirois
même que l'on a omis le mot vingt , fi la chofe n'étoit
pas répétée fi fouvent. Je fixerais en effet plutôt à
vingt-huit, qu'à huit ans la durée moyenne de la vie
des hommes. Ce n'cft pas cependant ainfi que je penfe.
Je crois, à n'en pouvoir douter, que cette duréeeft
entre vingt & vingt-cinq ans. En voici la preuve dé-
monffrative, tirée des tables mêmes que M. de Buffon
a adoptées.

En effet, il confie par ces tables que de vingt-trois
mille neuf cens quatre-vingt-quatorze perfonnes, il y
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en eut neuf mille trois cens quatre-vingt-quinze qui en¬
trèrent dans leur trente-unieme année. Multipliez donc
9395 Par 3e > vous aurez pour produit 181850. Di-
vifez ce produit par 23994; vous aurez pour quotient
le nombre 11 avec un refle très-confidérable. C'eft-à-
dire, que , quand même de ces 23994 perfonnes, toutes
feraient mortes, le jour de leur naifïance, à l'exception
de 9395 qui ont atteint l'âge de trente ans ; il y auroit
eu plus de onze ans de vie moyenne , pour chaque in¬
dividu de la fomme totale, en fuppofant que ces neuf
mille trois cens quatre-vingt-quinze perfonnes meurent
toutes dans leur trente - unième année. Je foupçonne
même, fans avoir fait le calcul , qu'il y auroit pour
chacun plus de vingt ans de vie moyenne, fi l'on avoit
égard aux années qu'ont vécu ceux qui font morts avant
trente-un ans & aux années qu'ont vécu ceux qui font
morts après ce terme. En effet, de ces 23994 perfonnes,
il y en eut fept mille fept cens quarante-une qui entrè¬
rent dans leur quarante-unieme année ; fix mille trente-
quatre qui entrèrent dans leur cinquante-unieme ; quatre
mille trois cens dix-huit qui atteignirent l'âge de foi-
xante ans; deux mille quatre cens cinq qui parvinrent à
l'âge de foixante-dix ans ; fix cent foixante-trois à celui
de quatre-vingt ; il y eut quatre-vingt-cinq perfonnes
qui vécurent quatre-vingt-dix ans; & fept perfonnes qui
en vécurent cent.

Aurefle, ce que nous venons de dire, ne doit pas
diminuer l'empreflement que tout Phyficien , homme de
goût, doit avoir de fe procurer les ouvrages de M. de
Eufon. Cet Auteur , j'en conviens, a mal fixé le terme
de la durée moyenne de la vie des hommes. Mais il
s'enfuit de là feulement que, parmi les milliers de con-
féquences que l'on peut tirer des découvertes qu'il a
faites en cette matière, une feule n'efl pas conforme à
la vérité. Non ego paucis offendar muculis.

Remarque. Cet article doit fuffire à ceux qui n'ont pas
l'édition que nous fîmes de notre Diftionnaire de Phy-
fique, en 1781. Pour ceux qui fe la font procurée,
ils le liront comme l'abrégé de l'article longueur de la
vie des hommes auquel nous les renvoyons. C'efl-là que
nous avons entaffé preuves fur preuves pour démontrer
qu'à prendre du jour de la naiffance, la vie moyenne
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de chaque individu de l'efpece humaine eft entre 10 &
25 ans. A choifir entre ces deux nombres, je prendrais
plutôt vingt-cinq que vingt.

Ducems (Louis) naquit à Tours en l'année 1730. Il
eut toujours un goût décidé pour l'étude des hautes
fciences. Les négociations importantes dont il fut chargé,
ne l'empêcherent pas de s'y adonner , fouvent avec une
efpece de fureur, toujours avec fruit. Nous ne devons
jamais oublier que nous lui devons l'édition complété
des (Euvres de Leibnit£ qui étoient difperfées dans les
recueils des différentes Académies de l'Europe. Il étoit
perfuadé que nos Philofophes aéluels doivent aux an¬
ciens la plus grande partie de leurs opinions, de leurs
erreurs, de leurs fyftemes , & même de leurs inven¬
tions , & il s'eft efforcé de le prouver dans un ouvrage
affez eftimé qui a pour titre : Recherches fur l'origine des
découvertes, &c. Si M. Dutems eût vécu de nos jours,
peut-être fe feroit-il perfuadé que les Anciens connoif-
foient les Aréoflats fk étoient auffi bien au fait de l'£-
leélricité que nos Philofophes modernes. Il me paroît que
fon ouvrage eft calqué fur celui que le P. Regnault fit
paroître en 1734 , avec ce titre : l'origine ancienne de
la Pkyfique moderne où l'Auteur prétend que Defcartes
a puifé fon fyfleme chez les Anciens , parce que ceux-ci
ont parlé quelquefois de matière fubtilc. Refpedons les
Anciens, nous le devons ; mais ne fruftrons pas les Mo¬
dernes des éloges qu'ils méritent à fi jufte titre.
r'i-"*niiii 11111 mhviut- ni 11 11 > 1 \r-m~rn—~iTnTnrTf

E

QUELQUES additions faites aux articlesEclipfe & Electricité , dont nous aurions pu
abfoîument nous paffer, parce qiie ces ma¬

tières font traitées fort au long dans les différentes
éditions de notre Dictionnaire de Phyfique ; deux
difl'ertations , l'une fur YÉlectricité médicale, l'au¬
tre fur YÉlectricité pofitive & négative; des cor-
reâions ingénieufes , je dirois prefque , néceffai-
res, faites à YÈleUrometre par des Phyliciens dont
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je fais grand cas ; des remarques fur VÉleclrophore ;
l'examen le plus réfléchi de ÏEudiometre. : voilà
ce que contiendront les fept articles rangés fous
la lettre E.
< '■■■■< ■ > Wi • \ - / '

ECLIPSE. Dans les différentes éditions de notre Dic¬
tionnaire de Phyfique , nous avons conflamment adopté
la méthode qu'employoit M. de la Hire , pour trouver
facilement les éclipfes de foleil & de lune. On nous fit
remarquer, en l'année 1779, que cette méthode, telle
que la donne ce grand Aftronome, n'avoit pas pu fer-
vir à trouver l'éclipfe de foleil du 14 Juin de la même
année. Nous convinmes du fait, après l'avoir mûre¬
ment examiné. Nous fîmes une correHion à cette méthode ,

pour la mettre dans la fuite hors de toute attaque ; elle
termine l'article Eclipfc. dans l'édition de 1781. M. de
la Hire, en effet, fait le mois lunaire fynodique de 708
heures, tandis qu'il eft de 708 heures , 44 minutes»
c'eft-à-dire , qu'il fait chaque lunaifon , plus courte
qu'elle n'eft, de 44 minutes. Que l'on examine donc
combien de lunaifons cempletes forment les 44 minu¬
tes omifes, qu'on les ôte de la fomme des lunaifons
trouvées par la méthode de M. de la Hire ; l'on fera
sûr de trouver quelque éclipfe que ce fort de foleil ou
de lune,

M. Sabatier, réfidant à Alais, qui a de grandes con-
noiffances en Aftronomie, convient que la correflion
que j'ai faite à la méthode de M: de la Hire, étoit ab¬
solument néceffaire; mais comme il faut du tems pour
raffembler .les 44 minutes omifes depuis le 8 Janvier
1701, & pour en former des lunaifons complétés, il
propofe de réduire en minutes , les jours écoulés depuis
cette époque jufqu'au jour de l'éclipfe que l'on cherche ,

& de divifer la fomme trouvée par 41524 minutes qui
font précifément 708 heures, 44 minutes, valeur réelle
du mois lunaire fynodique. M. Sabatier, dans la lettre
qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire à cette occafion,
a appliqué là nouvelle maniéré d'opérer à l'éclipfe de
foleil du 14 Juin 1779, & il a trouvé à l'inftant ce
qu'il cherchoit.

ÉLECTRICITÉ. Ç'a toujours été un des plus grands
articles, un de ceux qui a été travaillé avec le plus de
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foin dans les différentes éditions de notre Dictionnaire
de Phyfique ; auffi n'y ferons-nous prefqu'aucun change¬
ment. Les additions dont il a été fufceptible, fe trouvent
dans les articles de ce fupplément qui commencent par les
mots Bouteille de Leyde, Élettricité pofitive & négative,
Électricité médicale, Életfrometre & Éleétrophorc.

La machine élcétrique dont nous avons fait la defcrip-
tion au commencement de notre article Électricité, eft
une machine à globe de verre , qui, mis en mouvement &
frotté par un couffinet couvert de peau , ou avec la
main nue , communique, par le moyen d'un peu de
clinquant ou d'une frange de métal, l'éleélricité au con¬
ducteur ifolé.

Cette machine, beaucoup plus commode que le cy¬
lindre de verre dont on fe fervoit autrefois , étoit fu-
jette à de grands inconvéniens. Plus d'une fois le globe
trop échauffé, a éclaté en des millions de pièces, & ces
éclats ont dangereufement bleffé , non-feulement le frot-
.teur , mais encore nombre de fpeélateurs.

Un firnple couffinet, couvert de peau, ne rendoit
pas , par fes frottemens, le globe de verre affez électri¬
que ; il falloit employer la main nue ; mais elle devoit
être naturellement feche ; & combien peu en trouvoit-on?
Sur vingt perfonnes, à peine quelquefois en ai-je trouvé
une dont la main fût propre à être appliquée au globe.
D'ailleurs après un certain tems le frotteur avoit fa main
tellement échauffée , il fentoit des picotemens fi infup-
portables , qu'il falloit ou fufpendre les expériences; ou
■trouver une main auffi feche que la fienne , pour pou¬
voir les continuer avec le même fuccès. Les Phyficiens
modernes ont parfaitement paré à tous ces inconvéniens;
& voici les principaux changemens qu'ils ont fait à 11
machine élefivique à globe de verre.

i°. Au globe de verre ils ont fubftitué un plan cir¬
culaire de-glace, qu'on nomme plateau , d'un diamètre
plus ou moins long ; fa longueur cependant n'exceda
gueres celle de vingt-quatre pouces. Le plateau, percé
à fon centre, eft monté de maniéré à recevoir très-faci¬
lement un mouvement circulaire des plus rapides; & il ne
peut fe mouvoir, lans être frotté par quatre couffins, dont
l'effet eff bien fupérieur à celui que produifoit la mair
nue, quelque feche qu'elle fût, lorfqu'elle étoit appliquée
au globe de verre.
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a®. Le fond des couffins dont nous parlons, eft fait

d'une lame circulaire de cuivre de cinq pouces de dia¬
mètre , lorfque le plateau en a vingt-quatre. Ils font
garnis de crin, & recouverts d'une peau qu'on appelle
bafane.

3°. Pour rendre l'éleélricité plus fcnfible , on fe fert,
depuis quelques années, d'un amalgame dont on enduit
la furface des couffins. Cet amalgame eft compofé de
mercure faturé d'étain par voie de trituration , & ré¬
duit enfuite en poudre par l'intermede d'une quantité
fuffifante de blanc d'Efpagne pilé. Avant de s'en fervir,
il faut prendre la précaution de le bien faire fécher.

4°. Pour appliquer l'amalgame fur la furface des couf¬
fins, voici comment il faut s'y prendre. Si les couffins
ont déjà été amalgamés , il faut les effiiyer , jufqu'à «e
qu'on ait rendu" à la peau toute la netteté qu'elle peut
avoir. On les frotte enfuite circulairement jufqu'à un
pouce près du bord, avec un bout de chandelle, de
façon qu'ils en foient modérément couverts. On met fur
le milieu de ces couffins, une forte pincée d'amalgame
& on applique un autre couffin par-deffus. On les frotte
circulairement l'un fur l'autre, ayant foin de les mettre
alternativement l'un deffus & l'autre deffous. On con¬

tinue à les frotter, jufqu'à ce que l'amalgame paroifte
univerfellement étendu fur leurs furfaces ; cela fait, on
effuie les bords avec un linge, & on les met en place.

5°. Le conduéleur eft foutenu par deux colonnes de
crillal qui l'ifolent beaucoup mieux que des cordons de
foie, & il eft traverfé par un arc de cuivre , terminé à
chaque extrémité par deux godets de cuivre de quatre
pouces de diametre, dans chacun defquels font implan¬
tées trois pointes de cuivre. Ces pointes, préfentées au
plateau, à la diftance d'environ un demi - pouce , en
foutirent beaucoup plus abondamment Se beaucoup plus
facilement la matière éleélrique , & la transportent beau¬
coup plus infailliblement au conduéleur , que ne fàifoit
le clinquant ou la frange de métal que l'on plaçoit autre¬
fois entre le conduéleur & le globe de verre des an¬
ciennes machines éleélriques. Tels font les principaux
changemens dont nous fommes redevables au génie des
Phyficiens modernes, à celui furtout de M. Sigaud de
la Fond, qui dans le Tome fécond de fon ouvrage inti-
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tulé Defcriptïon & ufage d'un cabinet de Phyfique expé¬
rimentale, entre les pages 303 & 412 , a décrit la ma¬
chine éleftique à plateau avec l'élégance qui lui eft propre,
Nous renvoyons volontiers le lefteur à cet ouvrage
claflique , & nous avouons avec reconnoiffance que,
dans cette addition à notre article Eleâfyisité, nous nous
fournies fervis quelquefois des propres termes de cet
Auteur. Cherchez Kepler, Se lifez la préface de ce Sup¬
plément.

ÉLECTRICITÉ MÉDICALE. C'eft i'éleftricité con-

fidérée 8e appliquée comme remede. Depuis près de
quarante ans on connoît l'efficacité de ce remede dans
différentes maladies, 8e on s'en eft fervi dans prefque
tous les pays du monde avec plus ou moins de fuccès,
Nous aurons occafion dans cet article de faire l'énumé-
ration des maux dont on peut efpérer de guérir par une
éleélrifation faite avec beaucoup de foin , beaucoup de
patience 8e beaucoup de prudence. Dans le corps de
l'ouvrage , à l'article ÉleSlricité médicale, nous avons
rendu compte des cures éleétriques opérées par M. de
Sauvages à Montpellier, par M. Jallabert à Geneve,
par M. Kerrati à Bologne, 8cc. 8c nous avons conclu
que l'éleélrifation eft un excellent remede pour la
paralyfie, la fci.atique Se les vertiges. Nous ne nous
fournies pas contentés d'établir .cette vérité par des
faits bien conftatés, nous l'avons encore établie par
le droit, c'eft-à-dire, nous; avons prouvé que la
choie devoir arriver ainft, Se que , lorfque le con¬
traire arrivoit, c'étoit toujours la faute .des malades
ou celle des Phyficiens 8c Médecins éleétrifans. Les
meilleurs remedes font fans effet; ils produifeut même
des effets pernicieux, lorfqu'ils ne.font pas adminiftrés
par une main habile, ou lorfque les malades les prennent,
fans fe foiimettre au régime qu'on leur a prefcrit. Eft il,
par exemple, une découverte plus confervatrice de l'ef-
pece humajne , que celle de l'inoculation, de la petite
vérole 1 En l'apnée 1769 , les Mefîieurs Sutton avoient
déjà inoculé plus de foixante 8c dix mille perfonnes de
tout âge, de tput fexe 8c de tout tempérament. Deux
ou trois feulement y ont fucçombé , elles n'ont dû
leur malheur qu'à leur imprudence. Cependant qu'on
fe faffe inoculer par quelque charlatan; qu'on ne garde

pas
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pis le régime prefcrlt avant , pendant & après l'opéra¬
tion; on fuccombera infailliblement. Sera-ce la faute de
l'inoculation ? Non fans doute ; ce fera celle de l'inocu-
lateur ou celle de l'inoculé ; ce fera quelquefois même
la faute de l'un & de l'autre.

Il en eft de même de l'éleârifation. Donnée â tort &
à travers par des aventuriers, reçue fans précaution par
les malades ; elle fera fouvent fans effet, elle produira
même quelquefois des effets très-pernicieux.

Au refte, le ciiarlatanifme fe gliffe dans tous les états.
La Phyfique en eft peut-être moins exempte que les
autres fciences, témoins les fceiies burlefques que nous
donnent depuis quelques années les Mefmériens. je mets
fans peine au rang des Phyftciens charlatans les Italiens
qui ont prétendu pouvoir purger les malades par le
moyen de la machine éleftrique, & leur épargner par-
là le dégoût qu'on a naturellement pour toutes ces po¬
tions défagréables qu'on appelle médecines. Des remedes
appropriés à chaque maladie 8c renfermés dans les glo¬
bes ou dans les tubes de verre , ne manquent pas , di-
fent-ils, de paffer au-dehors, dès que le frottement a
dilaté les pores du vaiffeau ; & le fluide éleélrique fer-
Vant de véhicule à ces exhalaifons médicales , les fait
pénétrer profondément dans le corps du malade & les
porte infailliblement au ftége du mal. M. l'Abbé Nollet,
lors de fon féjour en Italie, examina le fait St il le
trouva dépourvu de toute efpece de vérité. Voyez ce
qu'il penfe des purgations életfriques dans fon EJfai fur
l'iledricitè des corps, fécondé édition , pag. no & fuivan-
ta.Tout ce que nous avons dit jufqu'à préfent dans cet
article s'eft paffé entre les années 1745 & 1760.

Depuis l'année 1760, l'on avoit, pour ainft dire,
abandonné l'Eleâricité médicale. Tous les vrais Phyft¬
ciens en gémiffoient. Quiconque s'intéreffe au bien de
l'humanité defiroit qu'un grand Médecin procurât à
cette branche de la Phyfique expérimentale tout l'éclat
dont elle eft fnfceptible. Nos vœux ont été exaucés.
M, Mauduyt s'eft confacré , depuis l'année 1777 , à
l'Eleftricité médicale , & fes glorieux travaux ont été
couronnés des fuccès les plus fûrs & les plus brillans.
Les cures qu'il a faites , font cortfignées dans les Mémoi¬
res de la Société Royale de Médecine de Paris. Les ré-

Supplémcnt. G
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cits de M. Mauduyt portent tous avec eux l'empreinte
de la plus exaéte vérité. Ses heureux fuccès il les rap¬
porte fans emphafe, & fes mauvais fans dépit. Il prend
les précautions les plus fages & les plus prudentes, pour
ne pas adminiftrer l'éleélricité, comme remede, à tort
& à travers. Se préfente-t-il un malade ? il exige une
confultation de Médecins, & il ne le foumet à l'élec¬
tricité , que d'après l'avis de fes confrères. Avant de
commencer le traitement, il rédige un précis hiftorique
de la maladie qu'il va entreprendre de combattre, 8t
des remedes qu'on a fait jufqu'alors. Il décrit enfuite
l'état actuel du malade ; 8c après avoir lu lentement
aux aflîftans ce qu'il vient d'écrire, il les oblige à le
ligner.

A la fuite de ce précis hiftorique fe trouve un Jour¬
nal fur lequel M. Mauduyt écrit, jour par jour, les
changemens arrivés en bien ou en mal, 8c les faits paffés
d'un jour à l'autre pendant l'abfence du malade.

Chaque Jonrnal, portant une étiquette fur laquelle
eft écrit le nom de celui qu'il concerne , relie, pendant
tout le tems du traitement, expofé fur une table dans
la piece où l'on reçoit les malades. Cette piece eft conf-
tamment ouverte , pendant les heures du traitement,
aux Médecins , aux Chirurgiens & aux Phyficiens. Cha¬
cun d'eux peut, comme il le juge à propos, prendre les
Journaux , les lire , .interroger les malades , examiner
leur état devant M. Mauduyt ou en fon abfence.

En commençant la journée, M. Mauduyt interroge
les malades, & il écrit, d'après leurs réponfes , les ar¬
ticles qui font confignés fur les Journaux ; il prie en-
fuite ceux de fes confrères qui font préfens, de fignet
les articles qu'il vient de rédiger. Aucun article n'ell
regardé comme arrêté , que lorfqu'il a été lu à celui
qu'il concerne. Ces Journaux, ainfi rédigés, font dépo¬
tes , après le traitement , au Secrétariat de la Société
Royale de Médecine de Paris. C'eft ainfi qu'on fe com¬
porte , lorfqu'on ne veut pas en impofer au public,
& qu'on veut être bienfaiteur de l'humanité.

Du mois de Juillet 1777 au même mois 1779, M.
Mauduyt a fournis à l'éleélricité quatre-vingt-deux ma¬
lades. Paralyfies , ftupeurs , engourdiffemens, rhumatif-
nies ordinaires 8i goutteux , lait épanché , furdités,
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Êpilepfîe, maladie des yeux, &c. tels font les maux
que ce grand Phyficien a guéris ou foulages par le
moyen de la machine éleélrique.

Les paralytiques qui ont fuivi le traitement éleélrique
font au nombre de cinquante-un. M. Mauduyt en forme
comme trois clalfes. La première comprend ceux qui ont
fuivi le traitement auffi long-tems qu'il le leur a con¬
cilié; la fecoade renferme ceux qui n'ont pas fuivi le
traitement auffi long-tems qu'ils l'auroient dû ; la troi-
fieme eft compofée de ceux qui fe font retirés peu de
tems après s'être préfentés.

De cinquante-un paralytiques, quatorze forment la
première claffe ; vingt-huit la fécondé & neuf la troi-
fieme.

De quatorze paralytiques qui ont fuivi le traitement
auffi long-tems qu'on le leur a confeillé, un a été par¬
faitement guéri ; neuf ont obtenu un foulagement con-
ftdérable ; quatre n'en ont éprouvé aucun. Parmi les neuf
qui ont été foulages , trois avoient une profeffion ma¬
nuelle , qu'ils ont été en état de reprendre. C'eft ici le
lieu de faire l'hifloire de M. Prévofi à qui le traitement
éleétrique a procuré une parfaite guérifon.

Le 20 Décembre 1777 , M. Prévofi, réfidant pour
l'ordinaire à Bruxelles & fe trouvant pour lors à Paris,
remit à M. Mauduyt une lettre de M. de Lajfionne qui
lui confeilloit l'ufagede l'éleélricité. Il avoit les mufcles
du vifage paralyfés du côté gauche ; la bouche exceffi-
vement tirée & tournée à droite ; la joue gauche pen¬
dante; la parole & la déglutition très-gênées : M. Pré-
\ojl étoit obligé, pour articuler &. fe faire entendre en
parlant, pour manger & pour avaler, d'élever & de
foutenir fa joue par le fecours de la main gauche ; il ne
pouvoit ouvrir ni fermer les paupières du côté gauche.
Tel étoit, depuis un mois, l'état du malade, âgé d'en¬
viron 50 ans.

M.Prévofi fe fournit au traitement éleélrique le 23
Décembre 1777, le continua chez M. Mauduyt jufqit'au
7 Mars 1778 & dans le domicile qu'il avoit à Parisjj
jufqit'au 29 Avril de la même année.

Il n'y eut rien de remarquable jufqu'au 7 Janvier.
Le 8 , le malade abaifla affez la paupiere fupérieure

pour intercepter totalement les rayons de lumière,
G- %
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Le 31 Janvier, le malade parloit & mangeoït avec

lin peu moins de difficulté.
Le 2 Mars, M. Prévofl cefla de foutenir fa joue avec

fa main , lorfqu'il parloit, comme il avoit été obligé de
le faire jufqu'alors.

Le 8, le malade fe fit éleftrifer chez lui jufqu'au 29
Avril, jour auquel il fe trouva parfaitement guéri 8c
en état de partir pour Bruxelles ; ce qu'il fit peu de
jours après.

De vingt-huit paralytiques qui n'ont pas fuivi le trai»
ternent éleétrique aufli long-tems qu'on le leur a con-
feillé, & qui par conféquent forment la fécondé clalîe,
vingt-un ont éprouvé un foulagement marqué, & fept
n'en ont retiré aucun avantage. Parmi ces vingt-un ma¬
lades, le nommé Michel, domeftique, âgé de cinquante-
fept ans , eft celui fur qui l'éleftricité a agi le plus effi¬
cacement. Vingt-un jours après fon accident, il fe trouva
dans l'état fuivant.

La jambe gauche étoit lourde & traînante, le genou
foible, le pied fans mouvement. La main gauche étoit fi
foible, que Michel pouvoit à peine foulever un poids
d'une livre ; le bras étoit très-gêné 8t le malade le levoit
au plus au niveau de la ligne horizontale.

Michel fut éleétrifé du 8 Juillet 1778 au 7 Décembre
de la même année. Il prit deux féances par jour pendant
les trois quarts du traitement. Il vint irrégulièrement le
dernier mois; & il y eut dans les autres plufieurs jours
d'abfence.

Dès le troifieme jour du traitement , Michel porta fa
main à fon front, & leva à cinq à fix pouces de terre
le même poids qu'il n'avoit pas même pu foulever le
premier.

Le fixieme jour, il vint pour la première fois à pied,
& ne fe fervit plus de voiture dans la fuite.

Le zi Juillet, quatorzième jour du traitement, le
malade commença à s'habiller & à fe déshabiller feul*

Le 26, il porta fa main fur le fotnmet de fa tête.
Le premier Septembre, le mouvement des doigts du

pied commença à fe rétablir.
Le ai , le malade fit fans beaucup de peine & fans

fatigue une longue courfe à pied.
Le 3 Octobre , Michel fe trouva en état de porter du
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iras paralyfé une chaife , une table , sliffiérens meubles.
Le 12, il leva perpendiculairement un poids de fix

livres.
Le 24, il fit un lit , il balaya un appartement.
Le 26, il marcha beaucoup, il-fit différentes com-

miffions relatives à Ton fervice. Il continua d'aller de
mieux en mieux pendant le mois de Novembre, & le
7 Décembre, il quitta l'éleâricité pour reprendre fon
fervice; il ne Kir refia que tant Toit peu de gêne dans
la jambe. Quelques jours après , M. Mauduyt préfenta
Michel à la Société de Médecine , dans une de fies af-
femblées, comme une preuve des bons effets du trai¬
tement éleétrique dans les paralyfies.

Neuf paralytiques qui fe font retirés très-peu de tems
après s'être préfentés , forment la troifieme claffe. La
tentative a été totalement inutile fur cinq de ces mala¬
des; elle a eu des effets affez marqués fur les quatre
autres, & en particulier fur une petite fille, âgée de
trois ans quatre mois , hémiplégique depuis deux ans.
Elle prit onze féances depuis le 3 jufqu'au 14 Février
1778. Infenfible d'abord aux étincelles , dont elle s'a-
mufoit, elle eut bientôt peine à les fouffrir. Ses doigts
fort roides & à demi plies , devinrent beaucoup plus
fouples; le pouce, l'index, le doigt du milieu s'étendi¬
rent même naturellement ; le poignet acquit du mouve¬
ment : l'enfant fe fortifia en total ht marcha moins dif¬
ficilement : une maladie férieufe dont elle guérit, l'em¬
pêcha de continuer l'éleétrifation qui peut - être au¬
rait fait difparoître la paralyfie.

M. Mauduyt a attaqué , par le moyen de l'éleftricité,
bien d'autres maladies. Les ftupeurs & les engourdiffe-
mens font les feules qui lui aient réfifté. I! n'en a pas
été ainfi des douleurs rhumatifmales. De huit malades
qui en croient tourmentés, deux ont été parfaitement
guéris &cinq ont été foulagés. La cure de M. Gobcrt,
Joaillier, eft celle qui ne iaiffe aucun doute fur l'effica¬
cité de ce remede.

M. Goben , âgé de 49 ans, & tourmenté pendant
dix fept jours par un violent rhumatifme , fe rendit chez
M .Mauduyt. Les douleurs s'étoient d'abord fait fentir
dans l'omoplate ; elles s'étoient enfuite étendues dans
toute la longueur du bras ; elles avoient totalement privé
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le malade du fommeil pendant les quatre ou cinq der¬
nières nuits ; elles lui avoient ôté l'ufage du bras droit;
& le malade étoit obligé de fe faire habiller & désha¬
biller.

M. Gobât fut éleélrifé, pour la première fois , le 23
Mars 1779, une demi heure par bain, c'eft-à-dire, il
fut placé fur l'ifoloir, fans recevoir aucune commotion,
& fans qu'on lui tirât d'étincelles.

Dès le lendemain le bras fut moins gêné, & le 26,
le malade portoit fa main fur fa tète, s'habilloit & fe
déshabilloit ; l'enflure à la main difparut ; les douleurs
cependant continuèrent, mais elles furent moins vives
à la main & au poignet.

Le 30 Mars , le malade fut en état de reprendre fon
travail auquel il fe livra en effet jufqu'au 7 Avril. Mais
comme les douleurs fe renouvellerent, il revint, le 8
& le 9, à l'éleélrifation. Ces deux féances firent dimi¬
nuer les douleurs, & le malade reprit fon travail. Le
27, retour des douleurs & éleftrifation qui les appaifa.
Le 3 & le 4 Mai, même retour & même éleftrifation
qui les fit difparoître. Leleéïricité eft donc un excellent
remede dans les rhumatifmes ordinaires ; elle l'eft encore
dans les rhumatifmes goutteux ; témoin le nommé Bou-
clon, Cordonnier.

Boudon attaqué depuis neuf mois d'un rhumatifme
goutteux, effaya leleftricité, le 13 Septembre 1778. Il
marchoit avec lenteur , le corps un peu courbé , & la
marche excitoit des douleurs dans les deux genoux; le
bras gauche étoit très-gêné dans fes mouvemens ; il ne
s'élevoit pas au-deffus de la ligne horizontale ; le coude
& l'épaule du côté gauche éprouvoient des douleurs
habituelles; il y avoit gonflement à l'extrémité fupérieure
du radius du côté droit, tk le malade étoit hors d'état
d'exercer fa profeffion. 11 fut éleéîrifé depuis le 13
Septembre 1778 jufqu'au 20 Janvier 1779, mais il ne
vint que deux fois en Janvier. C'eft peut-être le ma¬
lade qui ait éprouvé le foulagement le plus prompt &
le plus fuivi. La marche devint plus facile ; les douleurs
& le gonflement des parties qui en étoient affeéfées,
diminuèrent par degrés; le bras gauche devint plus li¬
bre , & le 30 Oélobre 1778 , le malade effaya , pour
la première fois, de travailler, & ikravailla deux heures.
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Le 10 Novembre , il furvint au malade une douleur

fous la plante du pied , qui rendit la marche plus péni¬
ble, quoiqu'il n'y eût point de gonflement. Cette dou¬
leur perfévéra jufqu'au 24 du mois, & paffa quelques
jours après dans les doigts du même pied. Le tout fe
diffipa peu-à-peu , & le 20 Janvier Bouclon travailla de
fon métier , du matin au foir, ainft qu'il la déclara à la
Société de Médecine, à laquelle M. Mauduyt le préfenta.
Il ne lui refta que de légères douleurs, lorfqu'il faifoit
quelque mouvement brufqite.

M. Mauduyt ne paroît pas fatisfait des effets de I'é-
leftricité fur les fourds. Il n'ofe pas la regarder comme
un remede fpécifique contre cette cruelle iricommodité.
Cependant de dix lourds qu'il a fournis au traitement
éleftrique, fix ont été plus ou moins foulagés & un
feptieme l'a été beaucoup. Ce feptieme efl le nommé
Bourdet.

Bourdet, garçon poêlier, âgé de 41 ans, fe préfenta,
pour fe faire éleétrilér, le 31 Mai 1779. Il étoit fourd ,

depuis douze ans, de l'oreille gauche & depuis trois
de la droite. Ces accidens lui étoient arrivés, le premier,
à la fuite de la petite verole, le lécond à la fuite d'une
fevre maligne. Il falloit élever très-haut la voix pour
qu'il entendît; il fe plaignoit d'un bourdonnement con¬
tinuel dans les oreilles, & il en comparoir le bruit à
celui que feroit un foufflet de forge.

Du 31 Mai au 2 de Juillet, Bourdet prit 24 féances.
Dès le neuvième jour le bourdonnement diminua , & il
fallut beaucoup moins élever la voix , pour fe faire en¬
tendre. A la fin de Juin, les bourdonnemens devinrent
fort rares & fort légers. Le 2 de Juillet , dernier jour
du traitement, Bourdet entendit, à quatre pieds de dif-
tance, & il répondit à ceux qui lui partaient , fans éle¬
ver la voix. Obligé de vaquer à fon travail, pour fub-
fifter, il abandonna un remede qui, fuivant toutes les
apparences, lui eût procuré une parfaite guérifon.

M. Mauduyt n'a pas été heureux dans le traitement
des malades attaqués d'une goutte-fereine. Il n'a obtenu
que des fuccès paffagers ; & celui à qui l'éleélricité a
fait,après deux mois, affez bien diflinguer les couleurs,
eft bientôt après retombé dans le même état où il étoit
avant l'éleélrifation. Il ne conclut pas cependant que ce
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IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



Ï04 E L E
remede foit inutile dans cette maladie. Il allure que M.
de Sauffure, Profeffeur de Phyfique à Geneve, a guéri
par le moyen de l'éleélricité une goutte-fereine dont étoit
affligée une femme nommée Noïer. Il l'éleélrifa pendant
long-tems cinq fois par jour, une demi-heure à chaque
fois, en faifant pafler à chaque féance quinze à vingt
commotions du globe de chaque œil à la nuque du cou.
La nommée Noier recouvra & conferva la vue, puifque,
huit ans après, elle reconnut de loin M. de Saujfure qui
pafToit par fon village & qu'elle lui fit voir un tablier
qu'elle ourloit dans le moment même.

Tels font les principaux faits qui m'ont frappé dans la
lefture d'un des meilleurs Mémoires de Phyfique qui
aient encore paru. Il contient 209 pages in-quarto. Il eft
fuivi d'une carte nofologique qui met fous un même
point de vue les travaux immenfes de M. Mauduyt ; &
il eft terminé par un extrait raifonné de ces mêmes tra-
vaux. De pareils Mémoires ne devroient pas feulement
faire partie des collections académiques ; il faudroit les
vendre féparément, pour la commodité de ceux qui ne
feroient pas en état de fe procurer de pareilles collec¬
tions.

Le Mémoire dont je viens de rendre compte, eft
fuivi d'un autre qui contient ce que je pourrois appeller
la manoeuvre du traitement électrique. Il fe fait par bain,
par étincelles , 8c par commotions. Tout le monde com¬
prend ce que c'eft qu'éleârifer par étincelles & par
commotions. Quelques perfonnes ignorent ce qu'on en¬
tend par éleétrifer par bain ; il eft néceftaire de le leur
expliquer dans un Diftionnaire de Phyfique.

On prépare un ifoloir. Pour l'avoir excellent, on en
fait les fupports d'un bois bien fec qu'on peint à l'huile,
ou qu'on enduit en deftous , tantôt d'un mélange de ré¬
fute , de cire , de poix à parties égales, tantôt d'un ver¬
nis à la cire d'Efpagne.

Les pieds des fupports font des colonnes de verre,
ou des bouteilles bien fortes qu'on nettoye & qu'on
defTeche en-dedans ik qu'on bouche enfuite avec foin.
On les attache aux fupports par le moyen d'un maftic
çompofé de corps éîeâriques par eux-mêmes.

On place fur Pifoloir tantôt des fiéges & tantôt un
jbanc, pour faire afîtoir les malades. M. Mauduyt fe fert
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dans les traîtemens en grand d'un banc qui ne contient
ni angles, ni afpérités & qui eft peint comme l'ifoloir
lui - même.

Les malades étant affis, on leur fait tenir une longue
baguette de cuivre bien polie, terminée par deux bou¬
les à laquelle une autre baguette qui communique avec
le conduéleur de la machine, apporte l'éleétricité. Dans
.cet état les malades fe trouvent dans une efpece de bain
éleélrique , puifque l'atmolphere électrique les environne,
à-peu-près comme l'eau environne un homme qui prend
un bain ordinaire.

C'eft toujours par bain que commence le traitement
élefbique. Les huit premiers jours , la féance n'eft gueres
que d'un quart d'heure. Les huit jours fuivans , elle efl:
d'une heure. Après quinze jours, elle dure deux à rrois
heures ; & après un mois, on peut en prendre deux
par jour de cette efpece, en ayant cependant toujours
égard à l'âge, aux forces, au tempérament du malade
& à Pintenfrté de la maladie.

L'éleélrifation par bain né demande d'autre précau¬
tion , que celle d'effuyer à chaque fois les fupports ; de
faire prendre des chauffures bien feches aux malades qui
viennent à pied, & de prendre garde que les pointes
ries épingles que portent les femmes malades, ne foient
{aillantes.

Après cinq à fix. jours , M. Mauduyt joint l'éleftri-
fation par bain à celle qui fe fait par étincelles. Il n'en
tire d'abord des membres malades que pendant cinq à fix
minutes, enfuite pendant dix à douze, enfin pendant
vingt-cinq à trente, matin & foir. Les membres que la
pudeur empêche de mettre à nud , font couverts d'un
vêtement de toile qui colle exaftement fur la peau.

Pour la commotion , dont M. Mauduyt çonnoît tout
le danger, il ne la donne qu'avec beaucoup de précau¬
tion , toujours avec une bouteille chargée afi'ez légère¬
ment , & jamais plus de vingt fois de fuite.

Enfin ce Phyficien , ami de l'humanité, regarde l'é-
ledricité comme apéritive & Annulante. Auffi ne la
confeille-t-il que dans les maladies où il faut des reme-
des propres à ouvrir les pores , ôter les obftruélions,
atténuer les fluides & donner du ton aux folidcs. Il la
regarde comme nuifible , toutes les fois qu'il y aurai
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trop de tenfion dans les folides, que les nerfs feront ex-
ceftîvement fenfibles & irritables, & qu'il exiftera des
mouvemens fpafmodiques, quelque légères que foient
les convulfions, à moins qu'on n'emploie une douce
éleélrifation , comme le bain éleélrique. C'eft donc la plus
grande de toutes les imprudences d'adminiftrer l'éleftri-
cité comme remede , lorfqu'on n'eft que Phyftcien. Il
faut, pour l'employer avec fuccès, joindre la fcience
de la Phyfique à celle de la Médecine.

M. Mauduyt, toujours occupé du bien public , a fait
paroître, fur la fin de l'année 1784, un troifieme Mé¬
moire fur l'éleftricité médicale. Je le regarde comme un
fupplément à celui qui a pour objet le traitement élec¬
trique, & comme le réfumé de celui dont l'abrégé fait
le fond de cet important article. Toujours modefte &
toujours impartial, il raconte avec complaifance les fuc¬
cès qu'ont eu dans les différens pays du monde les Phy-
ficiens & les Médecins éleélrifans , St furtout Melfieurs
Partington, Watfon, Wilkinfon, Fergufon, Lovet, Beckel,
ZetTell & Cavallo. 11 fait même tant de cas de Meilleurs
Wilkinfon & Cavallo qu'il confacre 129 pages de fon
Mémoire à faire le précis de l'ouvrage de celui-ci & de la
diflertation de celui-là. L'on trouve enfin dans les 71 der¬
nières pages de cet ouvrage une notice des écrits faits
en faveur de l'Eleâricité médicale. Se comporter de la
forte, c'eft impofer filence à l'envie , Si ne mériter que
des admirateurs.

M. Mauduyt, toujours en garde contre le danger des
commotions éleétriques, veut qu'on n'y ait recours que
très-rarement, & lorfque l'éle&rifation par bain & par
étincelles n'a pas produit la guérifon ou le foulagement
qu'on s'étoit promis. Cette défenfe ne regarde pas feu¬
lement les commotions totales, elle regarde encore les
commotions partielles. Tout le monde fait ce qu'on en¬
tend par commotion totale. Quiconque tient le fond
de la bouteille de Leyde dans une main , & tire avec
l'autre une étincelle du fil d'archal, reçoit une commo¬
tion violente dans les deux bras, dans la poitrine, dans
les entrailles & dans tout le corps , commotion capable
-de donner la moVt à un homme , fi la bouteille étoit
trop grande 011 trop chargée d'électricité. Cherchez
Bouteille éleClrique,
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Les commotions partielles ne font pas à beaucoup

près auffi dangereules; elles ne font reçues que dans
la partie malade, lorfqu'elles font données par un Phy-
ficien adroit & accoutumé à faire des expériences en
ce genre. L'on fefert d'une bouteille au fond de laquelle
ef attachée une petite chaîne de métal. On attache l'ex¬
trémité de la chaîne en contaél d'une partie quelconque
du corps de la perfonne qui doit être éleélrifée. On
touche enfuite avec le bouton du crochet de la bou¬
teille un autre point quelconque du corps de la même
perfonne; elle reçoit à l'inflant la commotion, mais elle
ne la reffent que dans l'endroit intercepté entre l'extré¬
mité de la chaîne & le bouton du crochet de la bou¬
teille. Si je veux, par exemple, que la commotion ne
foit reçue que dans un bras, je mets l'extrémité de la
chaîne en contaél avec le haut de ce bras ; j'approche le
bouton du crochet de la bouteille de l'extrémité d'un
des doigts de la main , & la commotion paflcra dans
toute l'étendue du bras.

Au refte, tout ce que nous avons dit dans cet article
& dans tous ceux qui regardent l'éleélricité, ne peut
indiquer que l'éleélricité pofitive ; car nous avons tou¬
jours penfé & nous penfons encore avec M. Mauduyt
que l'éleélricité qu'on appelle négative n'efl qu'une foible
éleébicité pofitive. Cherchez EleÛricitépofitive & négative.

Ceux qui croiroient ou qui voudroient ne pas trouver
dans les Mémoires de M. Mauduyt tout ce qui a rap¬
port à l'éleélricité médicale, pourront confulter , outre
l'ouvrage de M. Cavallo Si la differtation de M. Wd-
kinfon dont nous avons déjà parlé, l'ouvrage de M.
de Haen, intitulé Ratio medendi ; ce qui eft compris
entre les pages 358 & 367 dans la Nofologie méthodique
de M. de Sauvages ; la differtation de M. de Lajfonne
fur les effets de l'éleélricité ; les obfervations de M.
Quelmali fur les vertus médicales de l'éleélricité ; l'ou¬
vrage de M. Gardane intitulé, conjeélures fur l'éleélri¬
cité médicale, avec des recherches fur la colique mé¬
tallique ; l'hifloire de l'éleélricité par M. Priefiley. ; les
ouvrages de M. l'Abbé Sans fous le titre de guérifon
de la paralyfie par l'Electricité ; les Mémoires fur l'élec¬
tricité médicale de M. Matyirs de Cailles ; l'éleélricité
du corps humain dans l'état de fanté & de maladie, par
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M. l'Abbé Bertholon ; l'ouvrage de M. le Dm fur le
traitement des épileptiques , &c.

Electricité pofitive & négative. Expreffion qui ne
fignifie rien, fi par-là l'on ne prétend pas défigner deux
fortes d'éleélricité dont l'une eft plus forte que l'autre.
Ce fut-là d'abord la penfée du célébré Franklin qui le
premier a introduit ces deux termes en Phyfique. Il dit
enfuite que l'éleélricité négative n'étoit que la raréfac¬
tion qu'éprouve un corps dans le fluide éleélrique qu'il
contient naturellement, & que l'éleélricité pofitive étoit
au contraire la condenfation de ce même fluide dans un

corps ou à fes furfaces. Comme il prétend que la bou¬
teille de Leyde ne fe charge, que parce que l'éleélricité
de fa furface extérieure vient s'accumuler fur la furface
intérieure, il allure conféquemment que, tout le tems
que la bouteille eft chargée , la furface intérieure eft
éleélrifée pofitivément 8e la furface extérieure négative¬
ment. Cherchez Bouteille de Leyde. II veut enfin que
l'éleélricité pofitive fe' manifefle par une aigrette ltimi-
neufe, & l'éleélricité négative par un point lumineux.
Prenez, dit-il, l'Excitateur à deux pointes. Préfentez-en
une au fil d'archal qui traverfe le bouchon de la bou¬
teille de Leyde, & l'autre à fa furface extérieure; vous
appercevrez dans l'obfcurité une aigrette lumineufe au
bout de celle-là, & pn point lumineux au bout de celle-
ci. Les défenfeurs des éleélricités pofitive & négative re¬
gardent cette expérience comme une preuve triomphante
de deux efpeces d'éleélricité. Pour moi, j'avoue naturel¬
lement qu'elle ne préfente pas à mon efprit l'ombre
même de preuve fuffifante ; il efl naturel que l'éleélri¬
cité la plus foible ne fe manifefle pas comme l'éleélricité
la plus forte. M. Mauduyt dont les travaux en Phyfi¬
que tendent tous au bien de l'humanité , ne regarde
l'éleélricité négative que comme une foible éleélriciîé
poftive. ÀulTi traite-t-il d'illufoires les moyens imaginés
pour éleélrifer négativement les malades qu'on croit de¬
voir foumettre à ces fortes d'épreuves. Je penfe comme
lui, & je prédis en conféquence que la nouvelle ma¬
chine , inventée à Londres par M. Nairne, ne fera ja¬
mais qu'une machine de pure curioftté. Pour s'en for¬
mer une idée nette, figurez-vous un cylindre de criftal
qui tourne fur deux pivots ifolés. Piacez à droite un con-
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dufteur de métal auquel eft: joint un couffinet, qui
frotte le cylindre, à mefure qu'on fait tourner celui-ci.
A gauche du cylindre de criftal, placez un condufteur
de métal, pareil au premier ; mais à la place du couffi¬
net, il eft garni de pointes dans fa longueur. Les deux
conducteurs font montés fur un pied de criftal qui les
ifole. Voulez-vous avoir l'éleftricitépofitive ? Placez une
chaîne qui, du condufteur qui frotte , tombe dans le
réfervoir commun : le cylindre de criftal étant mis en
mouvement, puife l'éleftricité du condufteur à couffi¬
net, qui communique par une chaîne avec le pavé de
la chambre; le condufteur à pointes foutire cette élec¬
tricité , & vous donne des marques d'éleétricité pofitive.
Voulez-vous avoir de l'éleftricité négative ? Otez la
chaîne du premier condufteur ; attachez-la au fécond
& laiffez-la communiquer avec le réfervoir commun ;
le cylindre de criftal , mis en mouvement, puifera de
même l'éleftricité du condufteur à couffinet ;■ le con¬
dufteur à pointes la foutirera ; il la laitïèra perdre dans
le réfervoir commun & il ne donnera par conféquent
aucune marque d'éleftricité ; mais le condufteur à couf¬
finet ayant perdu fon èleftricité naturelle, fi vous en
approchez le doigt, vous réparerez fes pertes en par-
lie, 8t il vous donnera des marques d'éleftricité néga¬
tive. Sufpendez enfin au condufteur à couffinet une
chaîne qui plonge dans le réfervoir commun , & laiffez
fubftfter celle qui eft attachée au condufteur à pointes ;
vous aurez beau tourner le cylindre de criftal, aucun
des deux condufteurs ne vous donnera la moindre mar¬

que d'éleftricité.
La defcription de cette ingénieufe machine que je n'ai

jamais vue, m'a été faite par un très-bon Phyftcien. 11
ne voyoit pas plus que moi, qu'elle manifeftât deux
éleftricités fpécifiquement différentes ; & comme moi ,

il étoit étonné qu'on dît qu'un corps auffi éleftrique par
lui-même, que l'eft le cylindre de criftal, alloit chercher
la matière éleftrique dans un corps éleftrique par com¬
munication , tel qu'eft un condufteur de métal ; c'eft
bien-là vouloir renverfer les idées le plus univerfelle-
ment reçues en Phyftque.

Il eft des Phyficiens qui appellent pofitive l'éleftricité
«lu verre, 8c négative celle de la réfine. Ils le fondent
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fur l'expérience fi connue de deux globes, l'un de ré*-
fine, l'autre de verre dont les deux éle&ricités fe dé-
truifent, 8c ils expliquent ce phénomène par la réunion
des deux électricités pofitive Se négative dont l'effet, par
la combinaifon, doit devenir nul. Voilà ce qui s'appelle
expliquer les chofes par des mots, vuides de fens, trop
femblables aux qualités occultes de l'ancienne école. Un
jeune Phyficien de Marfeille, appellé Ferry, a eu fur
cette matière les idées les plus iuftes 8e les plus neuves;
les plus grands maîtres fe féliciteroient d'une aufli heu-
reufe découverte. Il a eu la complaifance de me les com¬
muniquer. Je m'intéreffe trop au progrès des connoif-
fances humaines, pour ne pas faire part au public de ce
qu'il y a de plus intéreffant dans les différentes lettres
qu'il m'a écrites fur cette matière.

M. Ferry foupçonne que les électricités vitrée 8c rèfi-
neufie pourroient bien être compofées , l'une de parties
acides 8c l'autre de parties alkalines. Leur réunion , dit-il,
opérera une véritable neutralifation , St l'on ne fera
pas furpris de voir fe détruire deux éleélricités dont
l'une eft fournie par un globe de verre 8c l'autre par
un globe de réfine. Refte à favoir laquelle eft acide 8c
laquelle eft alkaline.

M. Barbaroux, autre jeune Phyficien de Marfeille,
digne ami de M. Ferry, a tâché de réfoudre ce pro¬
blème , 8c il l'a fait de maniéré à nous faire efpérer que
la Phyfique lui aura un jour de grandes obligations. Il
penfe que l'éleéî:ricité du verre eft acide , ou que du
moins elle fe trouve combinée avec un principe acide,
avec un gaz qui pourroit bien être le même que celui
que nous appelions vulgairement air fixe ; car il ne penfe
pas qu'on doive regarder l'éleftricité comme un acide
per fie. La ténuité de fes principes, dit,il, leur mobilité
& leur tendance finguliere à fe mettre en équilibre ont
empêché les Phyficiens de la foumettre à l'analyfe ; niais
des analogies fans nombre les ont déterminés à croire
que le feu éleétriqué n'étoit autre chofe que le feu pro¬
prement dit, le vrai phiogiftique , combiné avec quelque
fubftance que je fuppofe tellement acide , qu'après avoir
neutralifé l'alkali du phiogiftique, elle a été• encoreaffez
forte, pour conferver un foible caraélere d'acidité. M.
Barbaroux conclut de cette idée que fi l'éleélricité de
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la rèfine eft alkaline, elle doit avoir ce principe dans un
degré plus grand de force, que l'éleélricité du verre
n'a celui de l'acide. Ce qui l'engage à regarder comme
alkaline l'éleélricité de la réfine, c'eft que l'odeur qu'elle
répand par fes émanations reflemble aflez à celle qui
s'échappe d'un flacon, d'alkali volatil fluor qu'on auroit
laide débouché.

Il feroit à fouhaiter que les Phyficiens , amis de l'hu¬
manité, accumulaffent expériences fur expériences, à
l'effet de déterminer d'une maniéré inconteflable laquelle
des deux éleélricités eft acide & laquelle eft alkaline. Si
l'éleftricité vitrée eft réellement acide , on ne l'adminif-
trera, comme remede, que dans les maladies où il y
aura abondance d'alkalis & pénurie d'acides ; & fi l'é-
leftricité réjîneufe eft alkaline, elle fera un excellent re¬
mede dans les maladies où il y aura abondance d'acides
& pénurie d'alkalis. Cherchez Ele&ricité médicale.

Lorfque ce point de Phyfique aura été bien difcuté,
l'on ne penfera plus fans doute à employer dans les trai-
temens éleétriques tantôt l'éleftricité pojîtive & tantôt
l'éleftricité négative. M. Mauduyt nous aflure, dans le
Mémoire qu'il a fait paroître fur la fin de l'année 1784,
que quant à l'application de l'éle&ricité négative au trai¬
tement des maladies, il ne connoît encore aucun fait
qui prouve l'utilité de cette pratique. Il a tenté d'ap¬
pliquer ce genre d'éleélricité au traitement des maladies
nerveufes ; il l'a adminiftré à cinq malades ; il n'a pro¬
duit aucun effet fur deux, & il a été nuifible à trois.
Il avoit cependant une machine très-propre à produire
ce qu'on appelle l'éleétricité négative. Les fupports du
plateau & des couffins , au lieu d'être en bois, confif-
toient en deux colonnes de verre forées, dans lefquelles
étoit reçu & tournoit l'axe du plateau , & auxquelles
on attachoit les couffins par une virole de cuivre que
l'on affujettiffoit & que l'on ferroit par le moyen d'une
vis, Le manche qui fervoit à tourner le plateau, au
lieu d'être de métal, étoit de verre, & la poignée étoit
de bois , frit à l'huile de noix bouillante , & verni d'une
couche de cire d'Efpagne , diffoute par l'efprit de vin.

D'après les expériences tentées par le moyen de cette
machine, M. Mauduyt conclut qu'il eft démontré que
le moyen imaginé pour éle&rtfer négativement des ma-
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lades, n'eft qu'illufoire, 8c que les fujets fournis à ce
genre d'eleâricité , font très-foiblement èleétrifés pojî-
tivement. Nous avons donc eu raifon de dire, au com¬
mencement de cet article, que les termes, Electricité
pofiive & négative, ne fignifioient rien, fi par - là l'on
ne prétendoit pas défigner deux fortes d'éleâriçitè dont
l'une eft plus forte que l'autre.

M. Mauduyt n'ignore pas cependant que M. l'Abbé
Sans a annoncé l'éle&ricité négative comme un remede
fouverain dans les maladies nerveufes , & qu'il regarde
cette éle&ricité comme le plus puiffant des anti-fpafmo-
diques. Mais ce Phyficien, ajoute-t-il , n'a pas dit ce
qu'il entend par Elettricité négative, il n'a pas décrit
l'appareil dont il fe fert , ni la maniéré dont il traite
les malades. Ainfi ce que j'ai dit de l'éle&ricité négative
adminiflrée par le moyen de la machine que j'ai décrite,
n'eft pas applicable aux aflertions de M. l'Abbé Sans,
que je ne prétens nullement nier ; ni à fa méthode qu'il
n'a pas fait connoître, dont je n'entens , ne dois, ni ne
peux parler , puifque je ne la connois pas. Je dis ce que
j'ai fait, avec quel appareil, Comment je l'ai fait, Ce qui
en a réfulté, & je n'ai pas d'autre prétention.

Dans le journal de Pnyfique du mois de Décembre
1784, M. Achard a fait part au public de quelques ex¬
périences qui prouvent que la nature de l'éleélricité né¬
gative n'eû pas différente de celle de l'éleétricité pofitive.

Première expérience. M. Achard remplit trois bouteilles
de Leyde jufqu'à la moitié avec de la terré de jardin
hutneàée, Se après l'avoir égalifée, il la couvrit avec
de la flanelle, fur* laquelle il mit de la femence de cref-
fon : l'une de ces bouteilles ne fut pas éleélrifée, l'autre
fut pojîtivemént éleélrifée , Se la troifieme négativement :
à toutes les heures il rendit aux bouteilles leur charge
d'éleélricité, & il obferva,

i°. Que là femence de creffôn, dans les deux bou¬
teilles de Leyde éleétrifées, germa plutôt que celle qui
étoit dans la bouteille non-éleifrifée .-

2°. Que l'accroiflement de germe fe fit dans les deux
bouteilles éleélrifées avec la même vîtefle ;

30. Que les plantes augmentèrent plus en hauteur
dans ces deux bouteilles, que dans la bouteille non-élec-
trifée.

Remarque,
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Remarque. M. Âchard ne nous dit pas comment ii

s'y eft pris pour éleélrifer négativement l'intérieur dé la
bouteille de Leyde. Les Frankliniftes prétendent faire
cette opération, en chargeant la bouteille par fes côtés.
Cherchez Bouteille élettrique.

Seconde expérience. M. Achard prit trois quantités éga¬
les de gra;nes de vers à-foie. L'une ne fut pas éleétri-
fée; l'autre fut pofitivement , & la troifieme négative¬
ment éleélt ifée pendant trois jours prefque continuelle¬
ment. Il vit les vers-à-foie éclore dès le fécond jour,
du moins en partie, tant des œufs qui avoient été élec-
trifés pofitivement, que de ceux qui l'avoient été négati¬
vement-, tandis que ceux qui n'avoient pas été éleélrifés ,

& qui fe trouvoient dans la même température, ne com¬
mencèrent à éclore qu'entre le troifieme & le quatrième
jour.

Troifieme expérience. M. Achard remplit d'eau à la
même hauteur trois vafes cylindriques de métal qui
avoient les mêmes dimenfions ; l'un ne fut pas éleélrifé ;
l'autre le fut pofitivement Se le troifieme négativement
pendant quinze heures de fuite : le réfultat de cette
expérience fut que les deux portions d'eau éleélrifées
perdirent chacune par l'évaporation dix grains de leur
poids de plus que l'eau non-éleélrifée. Cherchez Elec-
trophore.

ELECTROMETRE. Inftrument de Phyfique, pro¬
pre à faire connoître le degré d eleélricité d'un corps.
Je ferais prefque tenté d'appliquer à ce petit inftrument
ce que dit Boileau d'une petite piece de poéfie : un
fonnet fans défaut vaut feul un long poème. Oui, j'aurois
la plus grande idée d'un Phyficien qui nous préfente-
reit un éleélrometre parfait , furtout s'il venoir à bout
dele rendre comparable. Ne penfons pas d'abord à celui de
M. l'Abbé Nollet ; ce font deux fils de chanvre qu'il
fufpend au conduéleur de la machine éleélrique. Ces fils
éleélrifés forment, par leur écarteraient, un angle plus
ou moins grand, fuivant que l'éleélricité du conduéleur
eft plus ou moins forte. Mais comment mefurer exac¬
tement la valeur précife d'un angle formé par deux fils
qui font dans un mouvement prefque continuel ? Hoc
opus, hic labor cfl.

Le fécond éleélrometre peut fe nommer Eleélrometre à
Supplément^ H
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éûncélUs. Les uns tîiefiirent l'intenlité de l'éleélrictté par
lé térns qui s'écoule entre le commencement c!e l'élec-
trifàtioiï & l'inflant où l'on voit éclater l'étincelle. Les
antres la mefurent par la diftance à laquelle part l'étin¬
celle , après un nombre confiant & déterminé de tours
que l'on fait faire au' globe ou au plateau. Mais com¬
ment fe fervir de la première méthode ? N'arrive-t-il
pas fou vent qu'il ne s'écoule pas une fécondé de tems en¬
tre le commencement de l'éleélrifation & l'apparition de
l'étincelle ? La fécondé méthode eft trop fujette à ne
donner que des à peu-près, pour l'adopter purement &
fîmplerhent.

Déùx jeunes Phyftciens c'e Marfeille, Mèffieurs Ferry
& Ifar&aroUx dont j'ai fait connoître le mérite à' l'ar¬
ticle Elcârlcité pofcihe & -négative, ont travaillé à la
perfection de LÊleâfroiîïet.re. Leurs fuccès font confignés-
cfànsle journal de Phy'fique, Avril & Septembre 1784.
1-i paroit que M. Ferry mefure afïez exactement l'angle
forillé par l'écartcment des deux fais fufpendus au cort-
dtiéîeiir, et; approchant d'eux un phfreau de verre ou
de glace de douze pouces def hauteur fur dix de largeur.
Sur une des furfaces de' ce plateau il colla un papier
litiijé de huit pouces en quarré. 11 avoit pris auparavant
la-précaution de décrire fur ce papier ur. grand arc de
cercle de 160 degrés qu'il divifa en deux parties égales
par le moyen du rayon perpendiculaire à l'horizon, &
qu'il gradua exaftemént par le moyen du rapporteur. Il
fixa lé' plateau de verre fur une efpece de pied de gué¬
ridon. Il approcha fon nouvel éleétrometre du conduc¬
teur j il l'y fit toucher par la furface oppofée au papier-
huilé, S: il prit bien garde que le point de fufpenfioi)
dés' fi.ls fépendit direéterrient au centre de l'arc de cer¬
cle tracé fur ce papier. La moindre négligence en ce
dernier point csnduiroit aux plus grandes erreurs. En¬
fin', pour mieux appercevoir ks moindres mouvemens
des'fils fufpendus au condufteur, à travers le papier
Imite, il fe fervir de papier de Hollande du plus fin
qu'il p'ut trouver.

Tout étant ainfi difpofé, M. Ferry mit en mouvement
fa machine éfeéffique; les fils s'êcarterenr, & Il annonça
très-facilement de combien de degrés étcit l'angle formé
pxr leur écarteuaeiit. Telle eft la cojreftion que propofe
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M. Ferry, pour rendre moins imparfait l'éleétrometre à
fils. Je dis moins imparfait, pnifqu'il fera toujours im-
poflïble d'obvier au mouvement prefque continuel des
fils qui forment l'angle dont on cherche géométrique¬
ment la mefure.

M. Barbaroux n'a pas corrigé d'une maniéré moins
ingénieufe l'éleftromerre à étincelles; je parle de celui
qui fert à mefurer l'intenfiré de l'éledtricité par la dis¬
tance à laquelle part l'étincelle , après un nombre conf¬
iant & déterminé de tours que l'on fait faire au globe
ou au plateau. Il fe fert du principe généralement adopté
que plus» un corps eft chargé d'éieétricité, plus , toutes
chofes égales d'ailleurs, les étincelles qu'il lance fe pro-
duifent au loin. Ce principe fuppofé, il prend un tube
de verre de 12 pouces de long & de 16 lignes de dia¬
mètre. Ce tube eft ouvert à fes deux extrémités & il
eft exaâement calibré dans toute fa longueur. A l'une
de fes extrémités eft maftiquée une efpece de pifton de
féringue, terminé du côté qui entre dans le tube , par
une plaque de métal extrêmement polie, & de l'autre
côté, par un crochet defliné à être appliqué au con-
dtiâeur & à recevoir le fluide éleftrique. A l'autre ex¬
trémité du même tube eft un autre pifton , qui entre à
frottement dans une petite boîte remplie de cuirs gras ,

& maftiquée à cette extrémité. Ce pifton , terminé comme
l'autre par une plaque de métal exactement polie, par¬
court l'étendue du tube de verre, fur laquelle on a eu
foin de tracer, avec l'angle d'une lime, une efpece
d'échelle, divifée en parties égales , d'une ligne chacune.

Veut-on fe fervir de cet éleétrometre ? L'on applique
le crochet du pifton immobile au conducteur qu'on élec-
trife conftamment de la même maniéré ; l'on avance

peu-à-peu le pifton mobile, jufqu'à ce qu'on apperçoive
une étincelle partir de l'extrémité de celui-là, venir
frapper l'extrémité de celui - ci & fe rendre par ce moyen
dans le réfervoir commun. On examine alors le nom¬

bre de divifions comprifes entre les extrémités des pif-
tons ; & le plus ou moins de divifions annonce le plus
ou moins d'électricité.

Qu'on ne craigne pas au refte que le pifton mobile
éprouve, lorfqu'on l'enfoncera, quelque réfiftance de
la part de l'air contenu dtuis le tube de verre ; M. Bar-

H 2
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baroux n'a placé la boîte de cuirs gras à l'une des extré¬
mités de fon éledrometre, que pour empêcher l'air ex¬
térieur de s'introduire dans la capacité du tube, & pour
recevoir l'air intérieur, obligé de réfuter , lorfqu'il aura
été foulé par le pifton ; c'eft pour cela qu'il l'a terminé
par une plaque de cuivre, qui n'eft pas affez grande, pour
frotter exadement contre les parois du tube de verre.
Dans cet inftrument rien n'eft fujet à être dérangé par
les variations continuelles de l'air extérieur ; c'eft donc
le meilleur des éledrcmetres à étincelles que je con-
noiffe.

ELECTROPHORE. Nouvelle machine de Phyfique,
inventée par M. Foita, Profeffeur de Phyfique à Corne.
Ce Phyficien d'un mérite diftingué nous préfente cette
machine comme une preuve de l'exiftence de deux élec¬
tricités fpécifiquement différentes , l'une pofitive & l'au¬
tre négative. Comme nous croyons avoir prouvé à l'ar¬
ticle EleSlricité pofitive & négative, qu'une pareille dif-
tindion ne porte fur rien, nous avouerons ingénument
que nous regardons l'éleétrophore , quelque cas que nous
faffions de fon inventeur , comme un appareil affez
inutile en Phyfique. Cette machine dont la fimplicité fait
prefque tout le prix , eft compofée d'un plan circulaire
de métal, de cuivre, d'étain, de fer-blanc, &c. d'un
diamètre plus ou moins grand , à la volonté du Phyfi¬
cien qui la confiruit ; il eft affez communément d'en¬
viron douze pouces. Le plan de métal eft recouvert
d'une couche affez épaiffe de poix fondue, mêlée avec
de la réfine & de la cire ; dans ce mélange la réfine doit
prédominer. On donne à cette couche le nom de plan
réfincux.

Un fécond plan circulaire dé même métal, mais d'un
diametre plus court d'environ deux pouces, forme le
chapeau de l'étecirophore ; il doit dans tous fes points
pouvoir être en contad immédiat avec le plan réfincux ,
vers lequel on l'approche ou duquel on le retire, par
le moyen de trois cordons de foie que j'appelle les cor¬
dons de fiufpenfion du chapeau.

Ajoutez enfin à tout ceci une peau de lapin ou de
lievre, préparée par le pelletier, vous aurez les pièces
effentielles de l'éiedrophoretout le refte ne fervira
qu'à le rendre plus ou moins joli, plus ou moins coin-
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«toile. Les principales expériences qu'on fait avec cette
machine, font les fuivantes.

Première expérience. Frottez le plan réfineux avec la peatt
de lievre bien feche ; vous l'éleétriferez infailliblement.
Appliquez le chapeau fur le plan rèfmeux, de maniéré
que le centre de l'un réponde exaélement au centre de
l'autre. Par le moyen du doigt index que vous mettrez
fous l'éleétrophore & du pouce que vous mettrez fur
le chapeau , preflez celui-ci contre le plan réfincux. Par
le moyen des cordons de foie, élevez le chapeau à quel¬
ques pouces au-deffus de ce plan , & le tenant ainfi
fufpendu , approchez' en votre doigt ; vous en tirerez
une étincelle éleélrique. Dans cette expérience que vous
répéterez plufieurs fais , fans qu'il foit nécefiaire de frot¬
ter de nouveau avec la peau de lievre le plan réjineux,
l'éleétrophore doit être placé fur un corps éleétrifable
par communication.

Cette expérience n'a pas befoin d'explication. Dans
cette occafion le chapeau eft éleétrifé par le plan réjineux ,

comme le conduéleur ifolé eft éleélrifé par le globe ou
le plateau delà machine éleélrique ; eft-il étonnant qu'à
l'approchedu doigt, il donne des marques d'éleftricité i

Seconde expérience. Frottez avec la peau de lievre le
plan réfintux , comme dans l'expérience précédente ;
mais avant de le couvrir de for) chapeau, ifolez l'élec-
trophore, c'efl-à-dire , placez-le fur un corps éleélrique
par lui-même, par exemple , fur une plaque de glace ou
de verre ; opérez enfuite pour tout le refte , comme
ci-deffus. Munîffez-vous de deux bouteilles de Leyde
parfaitement égales. Chargez-en une par le moyen du
chapeau fufpendu Sx l'autre par le moyen du plan réji¬
neux ifolé. Tenez une bouteille dans la main droite &
l'autre dans la main gauche. Approchez le fil d'arcbal de
l'une du fil d'archal de l'autre ; vous les déchargerez &c
vous éprouverez une commotion.

Comme l'on n'en éprouve aucune, lorfque les deux
bouteilles ont été chargées au même conduéleur, l'on
conclut de-là que des deux bouteilles de la fécondé
expérience, l'une a reçu l'éleélricité pojltive & l'autre
l'électricité négative. Mauvaife conféquence que celle-là.
Dans le chs dont il s'agit, l'une des deux bouteilles a
été plus chargée que l'autre ; & voilà pourquoi il y a
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enfuite décharge & commotion. Lorfqu'au contraire deux
bouteilles égales ont été chargées au même conduâeur,
elles l'ont été également ; & voilà pourquoi , à l'appro¬
che de leurs crochets refpeêfifs , il n'y a ni décharge ni
commotion : ce qui prouve que Yéleiïricité négative n'ell
qu'une foible éleBricité pojitive.

ERE CHRÉTIENNE. Cherchez Age du monde.
EUDIOMETRE. Infiniment de Phyfique qui fert à

déterminer le plus ou moins de falubrité de l'air, eu
égard à la refpiration. Depuis que le Docteur Ptiejlky
a découvert que l'air nitreux dont nous avons parlé à
l'article Airs faâliccs, eft abforbé, en plus ou moins
grande quantité, par les différens airs , fuivant qu'ils
font plus ou moins refpirables , & qu'il n'eft pas abforbé
par les airs méphitiques, il eft affez facile de fe pro¬
curer d'affez bons eudiometres. Nous favons, par exem¬
ple , qu'une mefure d'air nitreux fuffit pour faturer une
égale mefure d'air commun de la meilleure qualité, &
qu'il faut trois ou quatre mefures d'air nitreux, pour
en faturer une d'air déphlogiftiqué, lorfque celui-ci efl
très-pur; nous concluons avec raifon que l'air déphlo¬
giftiqué eft trois à quatre fois plus refpirable, que le
meilleur de tous les airs communs. De même comme

l'air fixe n'abforbe pas l'air nitreux , 6c que par ccfifé-
quent il ne fauroit s'en faturer, nous concluons que l'air
fixe n'eft pas un air propre à être refpiré. Il en efl de
même des autres airs fafliccs dans lefquels meurent les
animaux qu'on y plonge. C'eft fur ces principes qu'eft
fondée la conftruélton de l'inftr,liment que nous allons
décrire ; il eft connu fous le nom à'Eudiomctre à air
nitreux. Nous fuppofons que ceux qui s'en fervent, ont
un appareil monté , propre à produire les airs fattices.
S'ils n'en ont point, cet infiniment leur fera inutile;
& s'ils n'ont jamais vti cette efpece d'appareil , notre
defcriptîon leur fera très-peu intelligible.

i°. Ayez un tube cylindrique de verre, ouvert en
bas & hermétiquement fermé par le haut. Sa longueur
peut être de quinze à dix - huit pouces, & fou diamè¬
tre interne d'environ un demi - pouce.

2°. Frottez , avec de l'éméril lin , l'intérieur du tube,
pour dépolir tant foit peu la fur face , fans obfcurcir
vifiblement le verre ; & fi l'opération vous paroît trop
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longue & trop difficile, frottez les parois internes du tube
avec de la leffive de favon, afin que l'eau en découle
très : également, lorfque vous y ferez monter de l'air.

3°. Gracjuez votre tube, c'eli-à-dire , divifez- le en
différentes parties. Ces fortes de divifions fe font à la
volonté, du Phy fiçien qui, confiruit un eudiometre. Je
voudrais cependant que chaque partie fût de la longueur
de trois pouces, & qu'elle fut fous-divifée en cent par¬
ties égales. Mais comme il .eft très-difficile de graduer
le verre, .fans Je détériorer, vous appliquerez extérieu¬
rement à votre tube une échelle de cuivre qui préfen-
tera les divifions .& fous - divifions dont nous ^enons
de parler. -é

4°. Vous aurez une mefure de verre qui contiendra
exafleinent autant d'air qu'il en faut pour remplir une
des divifions du tube de- trois pouces de longueur... Cela
fait, vous aurez un tube eudiométrique , par le moyen
duquel vous connoîcrez affez exaâement le plus ou moins
de fahtbrité de l'air propre à la .respiration. Lorfque votis
voudrez faire cette épreuve , voici comment v.ous vous
y prendrez. m

1". Vous remplirez d'eau votre mefure de verre Se
vous • vous,.transporterez dans 1',endroit dont vous,vou¬
lez examiner l'aie. 'Vous verfer.ez rapidement l'çau que
contient votre mefure ; elle Ce, remplira néceffiaireinent
d'air. Vous la boucherez,exiélernent, afin que. clans le
tranfport, l'air qu'elle contient , ne fe mêle pas avec
un antre.

.
a". Vous remplirez d'eau votre tube eudiométrique ,;

vous le placerez perpendiculairement fur la planche du
•baquet de l'appareil à airs fiiSiLes „ faifant en forte que
l'ouverture -de votre tube répbnde: exactement: à l'ori¬
fice de l'entonnoir excavé fous la planche.il .n'eft pas
à craindre que l'eau contenue dans le tube, s'écoule;
le baquet eft rempli d'eau , jufqu'à un à deux pouces
au-de(ïu5 de la planche.

30. Vous préfsnterez fous- l'entonnoir la mefure de
verre remplie cl'air; cet air s'élevera nécefTairement dans
le tube eudiométrique.; il en occupera trois pouces de
longueur dans fa partie fupérieure , & il chaflera dans
le baquet un pareil volume d'eau, contenu auparavant
dans le tubq.
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4°. Vous remplirez votre mefure de verre d'air nîS

îreux ; vous la préfenretez fous le même entonnoir; il
s'élèvera dans le tube eudiométrique ; & s'il eft entiè¬
rement abforbé par l'air atmofphérique que vous vou¬
lez éprouver , de maniéré qu'après quelque tems, le tube
fe trouve rempli d'eau , à trois pouces de longueur
près qui font remplis d'air , vous conclurez que l'air
atmofphérique dont vous voulez connoître la falubrité,
eit, de tous les airs communs, le plus propre à être refpiré.

Que fi, dans votre tube eudiométrique, il y a, après
cette opération, plus de trois pouces de longueur rem¬
plis d'air ; celui que vous voulez éprouver , fera d'au¬
tant moins refpirable , que la partie de votre tube rem¬
plie d'air excédera la quantité de trois pouces en lon¬
gueur. Gardez-vous bien de refpirer cet air, s'il n'avoit

■abforbé que les deux tiers de l'air nitreux que vous
avez fait entrer dans le tube eudiométrique ; à plus
fbrte raifon, s'il n'en avoit abforbé que la moitié.

5°. Si, au lieu d'introduire dans le tube eudiométri¬
que une mefure d'air atmofphérique , vous en eufliez
introduit une d'air fixe, & qu'tnfuite vous euftiez in¬
troduit dans le même tube une mefure d'air nitreux;
il n'y auroit point eu d'abforprion, & vous auriez vit
fix pouces en longueur de votre tube remplis d'air ;
■aufii auriez vous conclu que l'air fixe n'efl nullement
refpirable, & qu'il n'eft pas étonnant que les animaux
y meurent, lorfqu'on les y plonge.

6°. Si vous voulez connoître la bonté de l'air dé-
phlogifti-;ué, voici comment vous procéderez. Vous
prendrez une mefure de cet air que vous introduirez
dans le tube eudiométrique. Vous prendrez enfuite qua¬
tre mefures d'air nirreux que vous introduirez fucceffi-
vement dans le même tube, en le fecouant doucement,
pour favorifer & pour accélérer l'abforption. Si les
quatre mefures d'air nitreux font entièrement abforbées
par une mefure d'air déphogiftiqué , celui-ci fera le
meilleur poflible ; & il fera plus ou moins pur, fuivant
qu'il afofo bera une plus ou moins grande quantité d'air
nitreux. Tel eft l'eiidiornetreà air nitreux, & telle eft la
maniéré la plus fimple de s'en fervir.

Que cependant la découverte de cet infiniment ne
sous faffe pas chanter victoire; il s'en faut bien qu'il
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foit fans défaut. Le Doéleur Prieflley, qui ne fauroit
être fufpeél en pareille matière , a publié dans ("on qua¬
trième volume, l'iiifi.ffifance de l'air nitreux pour J.ger
de la pureté de l'a-ir atrnofphériqne qu nous refpirons.
J'ai trouvé, dit-il, qu'il fe fait une différence confidé-
rable dans les ditnenfions ou le volume du mélange
d'airs, par une circonftance dans la manière de les mê¬
ler, circonftance que je ne (oupçonnois pas. Je tins le
maître, ajoute-t-il, d'occafionner une différence de5CO
parties d'une meiure , en faifanr monter l'air dans le tube
avec viteffe ou lenteur. Plus il monte lenrement , moins
il y a d'efpace occupé par le mélange. M. Prieflley s'eft
affuré que cet effet ne vient point de ce que le mé¬
lange eft fait depuis plus ou moins de teins, & il avertit
qu'il n'a pas encore pu en trouver la taufe.

Ceux qui n'ont point d'appareil à airs fattices & par
conféquent d'eudiometre à air nitreux , pourront fe fer-
vir avec quelque avantage de la bougie ou de la chan¬
delle allumées, comme d'une efpece d'eudiometre, fur-
tout s'ils ont la vue affez bonne pour appercevoir les
moindres variations de la lumière. Nous favons que la
bougie & la chandelle allumées donnent un éclat éton¬
nant, lorfqu'on les plonge dans un excellent air déphlo-
giffqué. Nous favons encore que leur lumicre eft plus
ou moins brillante, lorfqu'on les plonge dans un air at-
mofphérique plus ou moins falubre. Nous favons enfin
qu'elles s'éteignent plus ou moins vite , lorfqu'on les
plonge dans un air plus ou moins méphitique, fi l'on
en excepte l'air inflammable qui s'allume à l'approche de
la bougie ou de la chandelle. Ces expériences fuppofées ,

voici comment vous opérerez.
Voulez-vous connoître le plus ou moins de bonté

de deux différens airs déphlogiftiqués ? Rempliffez - en
deux vafes; plongez y la bougie allumée , celui dans lequel
la lumière brillera le plus, fera fans Contredit le meilleur.
Vous ferez la même opération fur deux d.fférens airs at-
mofpihériques; & vous tirerez la même conféquence.

Voulez-vous connoître le plus ou le moins de méphi-
tifme de deux airs non inflammables ; rempliflêz-en deux
Vafes; plongez y la bougie allumée; celui dans lequel
elle s'éteindra le plus promptement & le plus parfaite¬
ment , fera évidemment le plus méphitique.
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Si les expériences de M. le Comte de Morofto fur

l'air diphlogiftiqué font exaftement vraies, ce nouvel
eudiometre ne pourra pas fervir à découvrir fi cet ait
eft imprégné de particules méphitiques. Cherchez Airs
fattices.

F

L'O N trouvera., fous cette lettre , deux articlesfort intéreflans ; l'un eft fur la Faculté de Jentir,
l'autre fur les Feux Jouterrains. En difcutant le
premier, nous efpérons d'ôter aux Matériabftes
toutes les reftources qu'ils prétendent trouver dans
cette faculté de l'ame, pour accréditer leur affreux
fyfteme. En traitant le fécond, nous démontre¬
rons que ces feux internes , quelque nuiftbles qu'ils
foient de téms en tems à certaines contrées, font
cependant abfolument néceflaires pour rendre ha¬
bitable le globe que nous occupons.

FACULTÉ DE SENTIR. C'eft la première faculté
que nous appercevons dans l'homme vivant, puifque
c'eft elle qui produit le fentiment. Quelque inexpli¬
cable que cette faculté paroiffe au premier coup d'oeil,
nous pouvons cependant nous en faire une idée affa
précife , fi nous avons foin de ne pas confondre ce
que les Phyficiens nomment fenfation occafonnelle avec
ce que les Métaphyficiens appellent fenfation formelle.
Les êtres organifés font capables de celle-là, parce
qu'elle eft purement matérielle ; l'ame produit celle-ci,
parce qu'elle eft aaftï fpirituelle , que fes idées , fes ju-
gemens & fes raiiannemens. La fenfation eft donc une
connoiffancp de l'ame, occaftonnée par la préfence d'un
objet matériel qui agit fur des organes dont les ébran-
lemens fe tranfmettent au cerveau. Nous fentons à l'aide
des nerfs répandus dans notre corps, qui n'eft, pour
ainft dire, qu'un grand nerf, ou qui reffembie à un
grand arbre , dont les rameaux éprouvent l'aâion des
racines, communiquée par ie tronc. Dans l'homme les
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nerfs viennent fe réunir, ou , pour mieux dire, partent
prefque tous du cerveau. Ce vifcere eft le vrai fiége
de l'ame ; celle-ci, de même que l'araignée que nous
voyons fufpendue au centre de fa toile , eft prompte-
ment avertie de tous les changemens marqués qui fur-
viennent à fon corps, jufqu'aux extrémités duquel s'é¬
tendent des filets ou rameaux de nerfs, tous plus déliés
les uns que les autres. L'expérience nous démontre que
l'homme ceiïe de fentir dans les parties de fon corps
dont la communication avec le cerveau fe trouve inter¬

ceptée ; il fent imparfaitement, ou il ne fent point du
tout, dès que cet organe lui-même eft dérangé , ou trop
vivement affeété.

La conformation , l'arrangement, le tiflu , la délica-
teffe des organes tant extérieurs qu'intérieurs qui com-
pofent le corps de l'homme , rendent fes parties très-
mobiles , & font que cette machine eft fufceptible d'être
remuée avec une très-grande promptitude. Dans un
corps qui n'eft qu'un amas de fibres & de nerfs, réunis
dans un centre commun, toujours prêts à jouer, con-
tigus les uns aux autres : dans un tout compofé de fluides
& de folides dont les parties font, pour ainfi dire, en
équilibre, dont les molécules les plus petites fe touchent,
fe communiquent réciproquement & de proche en pro¬
che les imprefîions, les ofcillations, les fecouffes qui
font données ; dans un tel compofé , dis-je , il n'eft point
fnrprenant que le moindre mouvement fe propage avec
célérité, & que les ébranlemens excités dans les parties
les plus éloignées fe faffent très-promptement fentir dans
le cerveau que fon tiflu délicat rend fufceptible d'être
très-aifément modifié lui-même. L'air, le feu & l'eau ,

ces agens fi mobiles , circulent continuellement dans les
fibres & les nerfs qu'ils pénètrent, & contribuent fans
doute à la promptitude incroyable avec laquelle les raou-
vemens fe communiquent des parties extérieures aux
parties les plus intérieures du corps.

.Malgré la grande mobilité dont fon organifation rend
notre corps fufceptible ; quoique des caufes tant inté¬
rieures qu'extérieures agiflènt continuellement fur lui ;
nous ne fentons pas toujours d'une maniéré diftinfte les
impreflions qui fe font fur nos organes ; nous ne les fen¬
tons que lorfqu'elles ont produit un changement, ou
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quelque fecouffe 'dans notre cerveau. Cefi ainfi que,'
quoique l'air nous environne de toutes parts, nous ne
fentons fon aélion , que lorsqu'il eft modifié de façon à
frapper avec aflez de force nos organes & notre peau,
pour que notre cerveau foit remué, & que l'ame qui
lui eft phyfiquement unie, foit avertie de fa préfence.
C'eft ainft que dans un fommeil profond & tranquille,
qui n'eft troublé par aucun rêve, l'homme ceffe de
fentir. Enfin c'eft ainfi que ; malgré les mouvemens con¬
tinuels qui fe font dans le corps humain, l'homme pa-
roît ne rien fentir, lorfque tous ces mouvemens fe font
dans un ordre convenable ; il ne s'apperçoit pas de l'état
de fanté, mais il s'apperçoit de l'état de maladie, parce
que dans l'un fon cerveau n'eft point trop vivement
remué , au lieu que dans l'autre fes nerfs éprouvent des
contrarions, des fecoufles, des mouvemens violens &
défordonnês qui l'avertiftent que quelque caufe agit
fortement fur eux & d'une façon peu analogue à leur
nature habituelle ; voilà ce qui conftitue la façon d'être
que nous nommons douleur.

D'un autre côté il arrive quelquefois que des objets
extérieurs prodnifent des changemens trèsconfidérables
dans notre corps, fans que nous nous en appercevions
au moment où ils fe font. Souvent, dans la chaleur d'un
combat, un foldat ne s'apperçoit pas d'une bleflure
dangereufe , parce qu'alors les mouvemens impétueux,
multipliés & rapides dont fon cerveau eft aflailli, l'em¬
pêchent de diftinguer les changemens particuliers qui fe
font dans une partie de fon corps. Enfin lorfqu'un grand
nombre de caufes agiflent à la fois & trop vivement fur
l'homme, il fuccombe, il tombe en défaillance, il perd
la connoiffance , il eft privé du fentiment. Le fentiment
n'a donc lieu, que lorfque l'ame peut diftinguer les im-
prefiîons faites fur les organes de fes fens.

Ce feroit ici le lieu de parler des fens externes &
internes, puifque ce font les organes de notre corps par
l'intermede defquels le cerveau eft remué, & l'ame eft
avertie de Pimpreflion des objets fenfibles. Nous n'en
parlerons pas cependant ; nous l'avons fait dans toutes
les éditions de ce Diélionnaire. Aufil renvoyons-nous
le leifteur aux articles TuSl, Goût, Langue , Saveur,
Odorat, Odeur, Ouïe, Oreille, Son, (EU, Optique,
Couleurs , Mémoire , Imagination, Centre ovale=
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Remarque. Ceux qui ont lu le Syfleme de la Nature,

s'appercevront fans peine que, pour donner plus de poids
à notre critique, nous nous faifons un devoir de penfer
comme l'Auteur de cet ouvrage, de le copier même de
tems en tems, lorfqu'il dit des chofes conformes aux
loix de la Pliyfique, à la Raifon & à la Religion. Par
malheur nous n'avons pas fouvent occafion de lui rendre
cette juftice. Auffi ne réfuterons-nous pas pied à pied
les différens articles qui forment les chapitres huit,
neuf& dix de fa première partie. Qu'a pu dire en effet
de raifonnable un Auteur qui refufe à famé le pouvoir
de tirer la moindre idée d'elle-même; qui prive l'homme
de toutes les facultés intelleftuelles ; qui lui accorde à
peine la faculté de fentir, 8c qui ne diftinguant pas
l'ame d'avec le cerveau , prétend expliquer les fenfa-
tions par des images matérielles 8c par un fimple ébran¬
lement de nerfs ? Il eft cependant un article que je me
ferai un devoir de rapporter mot par mot, ne fût-ce
que pour fermer la bouche à ceux qui ne fe formeroient
pas du fyfteme que je combats , l'idée que s'en forment
tous les Phyftciens. Voici comment l'Auteur de ce fyf-
temeaofé s'expliquer à la page 104 de fa première partie.

» La fenfibilité du cerveau & de toutes fes parties eft
» un fait. Si l'on nous demande d'où vient cette pro-
« ptiété ; nous dirons qu'elle eft le réfultat d'un arran-
» gement, d'une combinaifon propre à l'animal, en
» forte qu'une matière brute & infenfible ceffe d'être
11 brute, pour devenir fenfible , en s'dnimalifant, c'eft-
« dire, en fe combinant & s'identifiant avec l'animal,
il C'eft ainfi que le lait, le pain & le vin fe changent
» en la fubftance de l'homme qui eft un être fenfible.
» Quelques Philofophes penfent que la fenfibilité eft
11 une qualité univerfelle de la matière ; dans ce cas il
» feroit inutile de chercher d'où lui vient cette pro-
11 priété que nous connoiffons par fes effets. Si l'on
» admet cette hypothefe, de même qu'on diftingue
» dans la nature deux fortes de mouvemens, l'un connu
il fous le nom de force vive & l'autre fous le nom de
» force morte ; l'on diftinguera deux fortes de fenfibi-
11 lité , l'une active ou vive, l'autre inerte ou morte;
« & alors animalifer une fubftance, ce ne fera que dé-
» truire les obftacles qui l'empêchent d'être aftive &
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» fenfible. En un mot la fenfibilité eft ou une qualité
» qui fe communique comme le mouvement & qui
» s'acquiert par la combinaifon , ou cette fenfibilité eft
5? une qualité inhérente à toute matière; & dans l'un &
« l'autre cas un être inétendu , tel que l'on fuppofe
» l'ame humaine , ne peut en être le fujet. »

Analyfons tous ces prétendus raifonnetnens. Qu'eft-ce
que s'animalifer ? c'eft acquérir la faculté de fentir. Dire
donc qu'une matière brute & infenfible devient fenfible
en s'animaitfant, c'eft dire qu'une matière infenfible de¬
vient fenfible en acquérant ia faculté de fentir. Quel
pitoyable raifonnement ! On ajoute que le lait, le pain
& le vin fe changent en la fubftance de l'homme qui eft
un être fenfible. Que prétend-on dire par-là ? prétend¬
on avancer que les alimens fe changent en la fubftance
du corps de l'homme ? Qui en a jamais douté ? Que fi
'on veut dire que les alimens fe changent en la fubftance

de l'aine de l'homme; c'eft-là une aflertion impie dont
nous avons démontré la fauffeté dans les fept dernieres
éditions de ce Diétionnaire.

On infinue enfin que la fenfibilité pourroit bien être
une qualité univerfelle de la matière, & par conféquent
une qualité eflentielle à tous les corps , à la pierre la
plus dure , comme à l'homme le plus délicat. On nous
dit froidement que la cliofe pourroit bien être ainfi,
parce que quelques Philofophes l'ont ainfi penfé. Belle
preuve que celle-là. Que diroit-on de moi, fi j'écrivois
férieufement que la mer pourroit bien être un grand
animal dont l'expiration causât le flux & Yinfpiration le
reflux ? L'Auteur cependant que je réfute, ne pourroit
pas le trouver mauvais; il fait bien que ce fyfteme,
tout ridicule qu'il eft, a été foutenu j>ar une feéte en¬
tière de Philofophes.

FEUX SOUTERRAINS. Feux fitués dans le fein
de la terre, toujours enflammés ou toujours prêts à
s'enflammer. Un Phyficien méthodique doit en prouver
l'exiftence , en examiner la formation, en détailler les
effets. Voilà ce que nous allons faire dans cet article.

Qu'il y ait des feux fouterrains, c'eft un fait qu'on
n'a jamais révoqué en doute. Ce ne font pas feulement
le Mont-Etna , le Mont-Véfuve , tant de monts igni-
vomes, tant de volcans éteints dans les différens pays du
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monde qui en conftatent l'exiftence; c'eft furtout la cha¬
leur qu'on éprouve dans l'intérieur de la terre, chaleur
quelquefois fi grande , lorfque les mines font profondes,
que pour empêcher la mort des malfaiteurs qu'on y fait
travailler, on leur procure des rafraîchiffans & un nou¬
vel air, tantôt par des puits de refpiration , tantôt par
des chutes d'eau aufîi abondantes , que réitérées. Ces
faits font trop avérés , pour apporter en preuve le té¬
moignage de l'ingénieux Bïtle, configné dans fon bel
ouvrage fur la température des régions fouterraines ; &
celui du grand Boerhaave dans fon favant Traité de
Chimie. Il y a donc des feux fouterrains dans diffé¬
rentes contrées de la terre. Je dis plus ; il y en a dans
tous les pays du monde ; 8c fi ces feux ne font pas
toujours enflammés, ils y font cependant toujours dif-
pofés ; ce font des matières qui fermentent ; leur fer¬
mentation produit une chaleur quelquefois infupportable ;
& cette chaleur eft la catife naturelle d'une foule de
phénomènes intérefl'ans dont je ne manquerai pas de
faire rénumération à la fin de cet article. C'eft: ici un

point de Phyfique de la plus grande importance ; les
preuves n'en font pas d'abord ailées à faifir ; elles n'en
font pas cependant moins démonflrâtives pour tout
homme qui, au lieu de les lire, prendra la péine de les
méditer. Il s'agit donc d'établir que, dans tous les pays
du monde , il y a , plus ou moins abondamment, des
feux fouterrains enflammés ou prêts à s'enflammer. Po-
fons, pour établir cette vérité, des principes dont il
fera bien difficile, pour ne pas dire itnpoflïble , de révo¬
quer en doute l'évidence.

t°. 11 y a une différence énorme entre la chaleur
purement folaire au cœur de l'été & la chaleur pure¬
ment folaire au cœur de l'hiver. M. de Mairan a trouvé
qu'à Paris la chaleur purement folaire au cœur de l'été,
eft à la chaleur purement folaire au cœur de l'hiver,
à-peti-près comme 66 eft à i. Cette analogie eft fondée
fur l'obliquité des rayons du foleil fur l'horizon pendant
l'hiver & le peu de tems que cet aftre y demeure pen¬
dant cette faifon.

Dans un pays quelconque, dit-il, en conféquence de
cette obliquité, il tombe moins de rayons folaires pen¬
dant l'hiver, que pendant l'été. 11 en eft des rayons fo-
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la ires reçus fur l'horizon, comme de la pluie qu'on vou-
droit recevoir dans un vaifleau ; plus on inclineroit l'ou¬
verture du vaifTeau, moins il recevroit de gouttes de pluie.

En conléquence de la même obliquité, le choc des
rayons folaires qui viennent frapper \a terre eft plus foi-
ble pendant l'hiver., que pendant l'été. Pourquoi f parce
que ces rayons ne frappant la terre, que par leur mou¬
vement perpendiculaire, ils n'emploient dans leur choo
que la plus petite partie de leur force ; plus un mouve¬
ment eft oblique & moins il contient de mouvement
perpendiculaire. Cherchez dans le corps de l'ouvrage
Mouvement contpofé en ligne droi'e.

En conférence de cette même obliquité, il y a pen¬
dant l'h ver un plus grand nombre de rayons folâtres in¬
terceptés ou affoiblis par l'atmofphere qu'ils ont à tra-
verfer. Pourquoi ? parce que plus obliquement l'atmof¬
phere'eft traverfée ; plus long eft le chemin que les
rayons folaires ont à faire , avant que d'arriver fur la
terré. Plus Ils ont de chemin à faire , plus grand eft le
nombre de particules aériennes qui les repouffent, les
difperfènr ou affoibliflent leur mouvement. Il en eft de
chaque rayon folaire traverfant l'armofphere , pour ar¬
river fur la terre, comme d'une balle de moulquet tirée
contre la furface de l'eau d'un badin, laquelle aura
d'autant plus de chemin à faire dans l'eau , & frappera
le fond du baflïn avec d'autant moins de force, qu'elle
y aura été tirée plus obliquement. L'obliquité des ra¬
yons folaires entre donc trois fois dans la caufe de la
moindre chaleur qu'on éprouve pendant l'hiver, favoir,
par le moindre nombre de rayons qui tombent fur la
furface d'un pays, en conféqiience de cette obliquité;
par le moins de force qu'ont ces rayons, en venant
frapper le terrain , en conféquence de la même obliquité,
& enfin par un plus grand nombre de rayons intercep¬
tés ou affoiblis, en con'équence de leur obliquité par
rapport à l'atmofphere qu'ils ont à traverfer.

2°. A cette première caufe fe joint une fpconde;
encore plus puifiante, le peu de tems que le foleil de-
meu-e fur l'horizon pendant l'hiver. En France nous
n'avons qu'environ huit heures le foleil fur l'horizon au
folftice d'hiver, & nous l'avons environ feize heures au
folitice d'été.

M.
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M, de Mairan a fournis les différera effets de ces

deux caufes au calcul le plus fimple & le plus exaft ;
& il réfulte de fes opérations que la chaleur purement
folaire au cœur de l'été à Paris : à la chaleur purement
folaire au cœur de l'hiver 66 i. Confultez fon fa-
vant ouvrage intitulé , Nouvelles Recherches fur la caufe
générale du chaud en été & du froid en hiver, en tant
qu'elle fe lie à la chaleur interne 6- permanente de la terre.

3°. Il n'en eft pas de la chaleur abfolue, comme de
la chaleur purement folaire; celle-là augmente bien
moins que celle-ci. Il eft peu de pays , il n'en eft peut-
être aucun où à midi la chaleur de l'été foit double de
la chaleur de l'hiver. Il réfulte des expériences thermo¬
métriques faites en 170 a par M. Amontons que le chaud
qu'il fait à Paris aux rayons du foleil à midi au folftice
d'été, ne différé du froid qu'il y fait, quand l'eau fe
glace, que comme 60 différé de 51 & demi. Quelle
étrange difproportion entre ces deux augmentations !
Quelle peut en être la caufe phyfique ? il n'en eft point
d'autre que le fond permanent de chaleur inhérent à la
terre, fond abfolument indépendant de l'aftion du foleil.
Suppofons, dit M. de Mairan dans l'ouvrage que nous
venons de citer , que dans le climat de Paris ce fond
permanent de chaleur foit repréfenté par 393 ; la cha¬
leur abfolue au folftice d'hiver fera 394, & la chaleur
abfolue au folftice d'été fera 459. Or 459 : 394 : : 60 :
51 & demi, ou à-peu-près. Donc quoique la chaleur
purement folaire en été foit à Paris 66 fois plus grande,
qu'en hiver, cependant la chaleur abfolue fuit la pro¬
portion que nous avons indiquée.

Mais quelle eft la caufe de ce fond permanent de
chaleur inhérent à la terre & abfolument indépendant
de l'aftion du foleil ? je n'en vois point de plus puif-
fante & de plus naturelle que les feux fouterrains ré¬
pandus dans tous les pays du monde, toujours enflammés
ou toujours prêts à s'enflammer. Y a-t-il un feu central
ou comme central, dont les émanations, du Centre à la
circonférence, foient continuelles ou comme continuelles?
M. de Mairan le prétendoit ; il croyoit même que fans
ces émanations continuelles ou comme continuelles la
tige des plantes ne feroit pas conftammert perpendicu¬
laire à l'horizon. Mais la chofe n'eft pas démontrée ; le

Supplément. I
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fentiiîient pour- ou contre efl même fujet' à de grandes
difficultés; & voilà pourquoi l'on doit s'en tenir aus
feux fouterrains, enflammés ou prêts à s'enflammer dont
il faut examiner la formation phyfique.

Un des plus grands Philofophes naturaliftes que la
France ait produit, a été beaucoup plus loin que Def-
cartes qui n'a donné fon fyfleme , que comme une hy-
pothefe idéale, momentanée 8c totalement éloignée de la
vérité. Ipfamque tantùm pro hypothefi, non pro rei veritatc
haberï velim. Art. xix, part. 3 du livre des Principes.

M. de Buffon au contraire allure en propres termes,
dans fon ouvrage des Epoques de la Nature, que la terre
dans fon origine a été réellement un foleil dont les
différentes couches fe font graduellement refroidies ,& il
prétend que la chaleur qui lui eft propre, ne peut venir
que de ce que les couches intérieures n'ont pas encore
acquis un degré fuffifant de refroidiffement. Suivant lui,
le tems de l'incandefcence pour le globe de la Terre,a
duré 2936 ans ; celui de fa chaleur au point de ne pou¬
voir le toucher, a duré 34270 ans; il a fallu 12794
ans, pour que la mer haiffât jufqu'au niveau où nous
la voyons aujourd'hui; pendant 10000 ans les feux fou-
terrains ravagèrent la.terre 8c la rendirent inhabitable;
& ce ne fut qu'après foixante mille ans qu'elle fut en
état de recevoir fes premiers habitans. Quelle fable ! je
le demande à tout Phyficien impartial; n'eff-ce. pas là le
roman de Defcartes rajeuni 8c embelli par M. de Buffon?
Ne falloit-il pas une imagination auffi brillante que la
fienne Se un ftyle auffi féduifant, pour dopner quelque
crédit à une pareille théorie ? Cherchez- Age du monde.

. Nous n'aurons pas recours à de femblables fiélions
pour expliquer d'une maniéré phyfique la formation des
feux fouterrains. Nous connoiffons les effets de la fer¬
mentation du fer & du foufre ; c'eft-là prefqiie l'unique
caufe que nous croyons devoir employer. M. Lemen fit
un mélange de parties égales de limaille de fer & de
foufre pulvérifé; il réduifit le mélange en pâte avec
de l'eau ; il en mit cinquante livres dans un pot qu'il en¬
fonça dans la terre à un pied de profondeur.. Huit à
peut' heures après, la terre fe gonfla , s'échauffa , fe cre-
vaffa ; & il en fortit non-feulement des vapeurs fulfu-
leufes 8c chaudes, mais encore des-flammes qui élar-
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jgirent les ouvertures. On a analyfé avec foin les laves
que vomit le Mont-Véfuve, & on en a retiré du fel
commun, du fel ammoniac, du nitre & furtout du fer
& du foufre; donc les feux fouterrains ont pour caufe
phyfique la fermentation du fer, du foufre, &c. ; & s'ils
lie font pas toujours enflammés , ils concourent cependant
toujours à produire ce fond pèriîianénf de chaleur, ab-
folument néceffaire au globe que nous habitons.

Que s'il falloit une caufe' fubfidiaire, peut être aufiï
puiflante que la première, nous la trouverions dans l'air
inflammable, très-abondant dans le fèin de la "terre-,
ptiifqu'il eft très-commun dans tous les lieux fouterrains.
Très-fouvent il paroît s'enflammer comme de lui-tnêroe.,
& l'explofion qui fuit cette inflammation , diffère trè's-
peude celle de la poudre à canon. Jë ne doute pas que,
dans les pays ou la fermentation* du fer, du foufre , &c.
ne feroit pas affez forte, pour• procùrqr'à1. Ia^teVré la
chaleur qui lui eft néceffaire ,"1 air inflammable ne fup-
pléât à la foibleffe de cette première caufe. " ' ".

Les feux fouterrains , j'en conviens , ont quelquefois
de terribles effets ; ils font la caufe des fecouffes. épeu*
vantables dont la terre ■ n'eff que trop fotivent agitée;
témoins, de nos jours, le renverfement de. Lisbonne.,
Celui de Meffine & celui de la Calabre ultérieure. Cher¬
chez Tremblemèns de terre. Ce font-là* de vrais, maux,
je l'avoue ; mais ce font-là des maux purement locaux ,

des maux abfoiument néceffaires, des maux enfin donc
la caufe produit le plus grand bien. Eteignez les feux
dans le fein de la terre ; vous n'aurez plus dès-lors ce
fond permanent de chaleurabfoiument indépendant de
l'aélion du foleil , fond permanent;qui-fait notre richeffe,
A l'inftant la nature tombera dans tin engourdiffement,
aufli funefte que le .néant. Aucun métal, aucun foffile ,

aucune pierre ne fe formeront dans le fein de la terre.
La tige des plantes fera brûlée par les rayons du foleil &
leurs racines périront par un froid exceffif. Les hommes
eux-mêmes ne feront pas épargnés ; comment pourront-
ils vivre dans deux faifons dont l'une fera 66 fois plus
chaude que l'autre 1 Les eaux de la mer dans les pays
les.plus chauds, à 30 toifes de profondeur, feront auffi
glacées que les mers du Groenland & de la nouvelle
Zemble à leur fuperficie. Dès-lors plus de gros poiffons
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qui puiiTent y vivre ; plus de navigation ; pîus de corn!
merce entre les deux continens, &c. Il faut donc des
feux fouterrains dans tous les pays du monde ; & ces
feux , nuifibles à quelques particuliers, font un des plus
grands bienfaits de l'Auteur de la nature.

G

LES mots Ga\ , Géométrie -pratique, Grains,Grey St Grotte nous ont fourni les cinq articles
qui fè trouvent fous la lettre G. Le premier eft,
pour ainfi dire, la continuation de l'article Airs
factices. Nous ne reprenons le fécond, que poux
corriger une faute qui s'eft gliffée dans notre an¬
cien article Géométrie-pratique. Le troifieme fera
neceffaire à ceux qui n'ont pas l'édition de notre
Diétionnaire de 1781. Le quatrième nous fera
connoître un Phyficien dont nous avions oublié
de parler dans notre partie hiftorique. Enfin le
cinquième article préfentera une explication rai-
fonnable d'un phénomène mal expliqué jufqu'à
prélent.

GAZ. Les Physiciens modernes ont donné ce nom à
différentes fubftances aériformes, découvertes pour la
plupart par le Doéteur Prieflley. Les principales fans
doute font connues fous le nom d'air fixe , d'air nitreuf,
d'air inflammable & d'air déphlogifliqué; nous en avons
parlé fort au long à l'article Airs fatlices. Pour qu'il ne
manque rien à cet important article , avec lequel celui-ci
fait un tout, nous allons faire connoître en peu de mots
l'air acide, l'air Aikalin & l'air fpathique.

i°. Mettez de la limaille de cuivre au fond d'une
bouteille : jettez-y par-deffus une quantité proportionnée
d'efprit de felr faites chauffer ce mélange; il s'en élèvera
une vapeur à laquelle on a donné le nom d'<w> aciit.
Pour la recevoir, vous emploirez les méthodes indiquées
à l'article Airs fatlices.
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L'air acide eft méphitique, puifque la lumière s'y

éteint.
Il eft plus pefant que l'air atmofphérique.
L'aâion de l'acide vitriolique fur le fel commun,

donne le gaz acide marin ou l'air acide marin.
L'eau imprégnée d'air acide forme un excellent efprit de

fel,puifqu'elle diffout le fer avec la plus grande rapidité.
i°. Mettez dans une bouteille mince de l'efprit vo¬

latil de fel ammoniac : échauffez-la avec la flamme d'une
chandelle ; il s'en élèvera tout de fuite une vapeur abon¬
dante à laquelle on a donné le nom c!'air alkalin. Vous
la recevrez comme l'air acide.

L'air alkalin eft méphitique , puifque la lumière s'y
éteint. Il eft auffi légèrement inflammable, puifque la
flamme d'une chandelle, avant de s'éteindre, eft confi-
dèrablement augmentée par l'addition d'une autre flamme
de couleur jaune-pâle.

L'air alkalin eft plus léger que l'air acide.
Le mélange de ces deux airs donne d'abord un beau

nuage blanc qui remplit toute la capacité du vaiffeau
/OÙ on les a introduits. Le nuage enfin fe précipite , &
il donne un fel blanc folide , qui n'eft autre chofe qu'un
fei ammoniac ordinaire.

On tire encore l'air alkalin d'un mélange compofé
d'une partie de fel ammoniac & de trois parties de chaux
éteinte. La chaleur d'une chandelle chaffe de ce mélange
une quantité prodigieufe d'air de cette efpece.

3°. Prenez une pierre calcaire, cryftallifée fous dif¬
férentes formes , à laquelle on a donné le nom de Spath.
Servez-votis, fi vous le pouvez, du fpath de Derbif-
hire, province méridionale d'Angleterre. Pulvérifez - le :
rempliffez de cette poudre le quart d'une forte bouteilles
verfèz fur cette matière pulvérifée une quantité propor¬
tionnée d'huile de vitriol : quelque tems après, échauf¬
fez très-modérément votre bouteille; il s'en élèvera une
vapeur à laquelle l'on a donné le nom d'air acide fpa-
tiutjue; vous la recevrez, comme l'on a fait les autres
efpeces d'airs factices.

L'air fpathique eft méphitique & il ne donne aucune
marque d'inflammabilité , puifque la chandelle allumée
s'y éteint, fans préfenter clans fa flamme aucune cou¬
leur particuliers.

ï 3
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1 GAZDu mélange de l'air fpathique avec l'air alka!in,il

réfulte d'abord un nuage blanc, & enfuite un fel qui
n'eft folubie ni dans l'eau , ni dans l'efprit de vin.

I.orfque l'eau eft rnifè en contaét avec l'air fpathique,
fa furface fe blanchit; bieniôc après elle eft rendue
opaque par une pellicule pierreufe qui forme une répa¬
ration entre l'air <k l'eau. Dès que cptte pellicule eft
formée, l'air fpathique s'infinue à travers fes pores &
fes crevafles ; l'eau s'éleve ; elle préfente une nou¬
velle furface qui, comme la première , devient opa¬
que & pierreufe; & ainfi de fuite, jnfqu'à ce que toute
la maffe de l'air fpathique ait formé avec l'eau différen¬
tes incruftations. On ratnafte ces différentes pellicules;
on les fait fécher , & on les réduit en une poudre
blanche, d'abord acide au goût, & enfuite infipide,
lorfqu'on a eu foin de la laver dans beaucoup d'eau
pure.

4°. L'air méphitique n'étant pas un , mais un air
atmofphérique vicié, nous en parlerons à l'article M*
phitifime.

5°. Ceux qui n'ont pas l'édition de notre Diftionnaire
de 1781 , ne fauroient fe paffer des articles Airs fac¬
tices & G<2£. Ceux qui l'ont, pourront bien fe paffer
du dernier, mais non pas du premier, parce que dans
celui-ci nous avons rapporté & expliqué des expériences
qui n'ont été faites, qu'en 1784.

GÉOMÉTRIE-PRATIQUE. Nous ne reprenons
cet article , traité fort au long dans les éditions de notre
Diétionnaire de 17.61, 1773 & 1781, que pour cor¬
riger une faute qui s'y eft gliffée. Nous avons dit que
pour mefurer la furface du cône droit A BC , fig. 4, il
fallait multiplier la circonférence du cercle qui lui fert
de bafe par la moitié de la hauteur du cône. C'eft une
faute. Pour trouver cette furface , il faut multiplier la
circonférence du cercle qui fert de bafe à ce cône par
la moitié de la longueur d'un de fes côtés, par exem¬
ple, par la moitié du côté AC ; ce côté en effet repré-
fente la hauteur commune de tous les triangles dont le
cône eft formé, triangles dont toutes les bafes font ren¬
fermées dans la circonférence B D C E.

Vous ferez la même correction , lorfque vous cher¬
cherez la furface du cône tronqué RTCB, même figure.
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Vous prendrez la moitié du côté C T , au lieu de
prendre la moitié de la hauteur de ce cône.

GLOBE AÉROSTATIQUE. Cherchez Aréojlat &
Navigation aérienne.

GRAINS. Ou donne ce nom aux fruits ou aux femen-
ces qui viennent dans les épis. Les plus néceflaires à la
vie de l'homme font ceux qu'on a coutume de réduire
en farine , c'eft-à-dire, le froment, le feigle & le méteil.

Le froment eft le blé proprement dit, c'eft le grain
qui donne la farine la plus blanche & le meilleur pain.
11 réuflit à merveilles dans les terres fortes & un peu
humides; dans celles qui font gradés, noires & pâteu-
fes ; dans les prés 8c les bois nouvellement défrichés;
dans les fols où il y a eu de vieux bâtimens. Ces ob-
fervations font prefqu'aufii anciennes que le monde ;
Virgile les rapporte toutes au fécond livre de fes Géor-
giques.

Le froment ne réuflit dans les terres légères , que
lorfqu'elles ont été bien fumées, & lorfque le Printems
a été pluvieux.

Sur quelque terre qu'on le jette , il faut choifir pour
femence celui dont le grain eft pur , fec , beau , pefant,
mur 8c furtout fonnant; ce qu'on connoît, lorfqu'il eft
ferme fous la dent. Eft - il de l'année ou de l'année pré¬
cédente ? Voilà ce qu'il n'eft pas néceftaire d'examiner,
pourvu qu'il n'ait été produit ni dans la terre , ni aux
environs de la terre où on veut le femer.

Le froment fe fente plutôt ou plus tard, fuivant que
le pays eft plus ou moins froid. En général, lorfque le
tems n'a pas été fec , la bonne faifon pour femer, com¬
mence avec l'Automne & finit vers le milieu du mois
d'Oftobre.

On farcie le froment fur la fin d'Avril & au com¬

mencement de Mai, après une petite pluie.
On le moiflonne, lorfque le grain eft également blond

& jaune.
Le feigle eft une efpece de blé dont la tige eft plus

haute que celle du froment. Le grain de feigle eft long,
maigre, ridé & petit. Le pain qu'on en fait n'eft pas
blanc, mais il eft rafraîchiffant. Le feigle vient très-bien
dans les terres feches & légères. On le fente avant le
froment, £>: c'eft toujours dans un tems fec qu'on fait

1 4
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cette opération. I! vient auffi très-bien dans les bonnes
terres qui ont produit une abondante récolte de froment.
Je n'en fuis pas étonné. Les fucs terreftres qui donnent
Paccroiffement au feigle , ne font pas précifément ceux
qui donnent Paccroiffement au froment. L'année d'aupa-
ravant la terre a fourni beaucoup de ceux-ci, & très-
peu de ceux-là ; elle fera donc très-propre, l'année
d'après, à faire germer un beau feigle.

Le méteil eft un blé mêlé de froment & de feigle,
à - peu - près à parties égales. On le feme , après le fei¬
gle , dans les terres médiocres, dans un tems qui n'eft
ni trop humide, ni trop fec.

Remarque. Ceux qui ont l'édition de notre Diélion-
naire de 1781, peuvent fe paffer de cet article. Cher¬
chez Meule, Moulin à eau, Moulin à vent , & Mouture,
vous y trouverez les moyens & les différentes manié¬
rés de réduire en farine les grains dont nous venons
de parler.

GREY. Phyficien du dix - huitième fiecle, eut de
grands fuccès dans la partie de la Phyfique qui a rap¬
port à l'Eleélricité. Il fit en ce genre des expériences
fans nombre. Les deux feules dont il nous paroiffe avoir
été l'inventeur font les fuivantes.

Par le moyen d'une ficelle , foutenue horizontale¬
ment , à quelque diffance de terre, fur des cordons
de foie, il tranfmit l'éleftricité jufqu'à fept cens pieds
de diffance. Il parvint à cette découverte par une ex¬
périence bien fimple. Il fufpendit une boule d'ivoire
d'un peu plus d'un pouce de diametre , à l'extrémité
d'une ficelle nouée par fon autre extrémité au tube de
verre dont il avoit coutume de fe fervir. Lé tube frotté
communiqua, par le moyen de la ficelle , fon éleftri-
cité à la boule d'ivoire , puifqu'elle attira & repouffa
du cuivre en feuille qui étoit au-deffous d'elle. La boule

^étoit éloignée du tube de trente-fix pieds.
Autre expérience dont Grey paroît avoir été l'inven¬

teur. Il plaça un enfant, tantôt horizontalement fur des
cordons de crin , & tantôt perpendiculairement fur un
gâteau de réfine, & il approcha de fes pieds le tube
de verre bien frotté. A l'inffant l'enfant fut éleétrifé
au point, que fon vifage & fes mains attirèrent des
feuilles légères de métal ; c'eft-à-dire, que nous devons
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a ce Phyficien la maniéré d'ifoler les corps éleétrifables
far communication. Sans cette découverte, l'éleélricité
eût été long-tems dans l'enfance.

Tous ces faits font confignés dans YHi/loire abrégée
de ÏEkClricité que M. d'Alibard a mife à la tête de la
traduâion qu'il a donnée des œuvres de M. Franklin.

GROTTE. On donne ce nom aux cavités qui fe trou¬
vent dans l'intérieur de la terre & furtout dans l'inté¬
rieur des montagnes où elles font affez communes. Bien
des Phyficiens les regardent comme des efpeces de ré-
fervoirs d'où la plupart des fontaines tirent leurs eaux.
Ce fentiment ne préfente rien que de très-raifonnable
& de très-conforme aux loix de la nature. On parle
trop en Phyfique d'une cavité connue fous le nom de
grotte du chien , pour ne pas dire quelle eft notre ma¬
niéré de penfer fur la caufe du phénomène qu'elle pré¬
fente. Cette grotte, fituée dans le royaume de Naples,
a environ huit pieds de hauteur, douze de longueur Se
fix de largeur. Du fond de la grotte il s'éleve une va¬
peur chaude , fubtile & cependant vifible. A peine s'eft-
elle élevée, qu'elle retombe comme par fon propre poids,
fans fe mêler avec l'air atmofphérique , circonftance qu'il
ne faut pas oublier. L'homme qui a les clefs de la grotte,
eftfuivi d'un chien dreffé fk accoutumé au manège dont
nous allons parler. Il le fait coucher à terre au fond de
la grotte. Après trente fécondés, l'animal paroît mort.
Après une minute , fes membres font attaqués de mou-
vemens convulfifs ; il tombe dans l'afphyxie la plus cotn-
plette, & il mourroit dans cet endroit, fi on ne fe hâ-
toit de l'en retirer. On le plonge dans le lac d'Agnano
qui eft tout près , où on l'expcfe fur l'herbe, & il re¬
vient à la vie, fans aucune efpece d'incommodité.

Lorfque la vapeur s'éleve du fond de la grotte, un
homme peut y refter impunément, tant que fa tête fe
trouve dans l'air ordinaire. Mais il éprouveroit les mê¬
mes accidens que le chien, fi fa tête étoit plongée dans
la vapeur.

L'on difoit aftez communément qu'il s'élevoit du fond
de la grotte des vapeurs minérales , connues fous le
nom de moufettes-, cette explication étoit raifonr.ab'e. M.
l'Abbé Nollet, pendant fon féjour en Italie, examina
le fait, & il prétendit que ces exhalaifons n'avoient
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aucune des qualités des Moufettes. Il peut avoir eu rai-
fon ; mais.il n'aurait pas du ajouter que ces vapeurs
étoient à-peu-près femblables à celles que produit l'eau
bouillante. Elles auraient donc beaucoup d'analogie avec
l'air inflammable , allez commun dans les lieux fouter-
rains ; elles s'éleveroient donc dans l'air, au lieu de
retomber , l'inftant d'après, au fond de la grotte. Ne
fait-on pas que l'air inflammable, le plus léger de tous
les ga^, l'eft fept à huit fois plus que l'air dans lequel
nous refpirons ?

Je penfe donc que les vapeurs dont il s'agit, font
un compofé d'air inflammable , d'air nitreux & d'air fixe,
trois ga^ très-propres à faire tomber les hommes dans
l'afphyxie la plus dangereufe. J'ajoute que dans ce mé¬
lange l'air inflammable doit être en très-petite quantité ;
ce qui doit prédominer, c'eft l'air fixe ; il eft plus pefant
que l'air atrnofphérique. Cherchez Airs fattices, Ga{,
Afphyxie & Alkali.

GRUAUX. Ceux qui emploient la mouture écono¬
mique , donnent ce nom à tout ce qui n'eft pas fleur de
farine. Ils diftinguent les gruaux en blancs & en gris ;
ceux-là valent mieux que ceux-ci. Cherchez Mouture
en grojfe & Mouture économique.

H

CEtte lettre nous a fourni les articlesHdwksbèe , Homme , Hydraulique & Hy¬
drophobie. De nouvelles connoiffances que nous
avons acquifes fur les découvertes dont Hawksbée
a enrichi la Phyfique, nous ont donné occafion
de parler de ce Phyficien, dans ce Supplément,
beaucoup mieux que nous ne l'avions fait dans
les différentes éditions de notre Diâionnaire,
Dans l'article Homme, nous nous attacherons fur-
tout à détruire la fauffe idée qu'en a donné l'Au¬
teur du Jyfleme de la nature. Nous reprendrons
l'article Hydraulique , pour corriger deux fautes
qui nous ont conduit à un faux calcul dans l'édi-
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tion de 1781. Enfin l'article Hydrophobie nous
a été difté par l'amour de l'humanité, & par le
delir fincere que nous avons de procurer des fe-
cours efficaces à ceux qui font atteints de cette
cruelle maladie.

HAWKSBÉE (François ) a fait des expériences dont
Newton faifoit grand cas. Il s'en eft fervi dans fon op¬
tique, pour prouver l'exiftence de l'attraâlion. La prin¬
cipale eft celle d'une goutte d'huile que l'on met fur
une lame de verre placée horizontalement. Si l'on prend
une fécondé lame, & qu'on lui fafle former avec la
première un angle de 10 à 15 minutes, la goutte d'huile
s'approchera du fommet de l'angle. Si l'on éleve cette
fécondé lame , la goutte d'huile s'élevera vers elle. Nous
fommes étonnés que Newton qui, dans fon livre des
Principes , démontre l'exiftence de l'attrattion d'une ma¬
niéré fi démonftrative , fe foit attaché dans fon optique
à une preuve fi mince. Si Hawksbée n'avoit pas fait
d'autre découverte, il ne mériteroit pas une place
parmi les Phyficiens ; il la mérite cependant par celles
qu'il a faites dans l'éleSlricité. Ses expériences en cette
matière font fûres ; elles font configoées dans les aftes
de la Société Royale de Londres dont il étoit Membre ;
je ne rapporterai ici que les principales.

Hawksbée découvrit le premier que le verre eft peut-
être le corps le plus éleétrifable par frottement que nous
connoiffions. Il fubftitua au globe de foufre dont on fe
fervoit de fon teins, un cylindre creux de verre. Il le
frotta rapidement dans fa main , un papier entre deux,
& il le rendit tellement éleélrique , que dans l'obfcurité
on appercevoit une lumière fuivre la main qui frottoit,
& qu'avec fon autre main , il excitoit de ce tube une
étincelle , accompagnée d'un pétillement. 11 n'en excita
aucune, lorfqu'il frotta le tube vuide d'air ; mais il ap-
perçut dans fon intérieur une lumière très-vive & très-
brillante. Il réfléchit fur cette lumière, & ce fut alors
qu'il inventa une machine pour éleétrifer les corps fous
le récipient de la machine pneumatique exaélement
purgé d'air. Le frottement d'un morceau d'ambre jaune
contre de la laine produifit dans le récipient une lumière
beaucoup plus vive, que le même frottement dans l'air
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ordinaire, & après l'opération l'ambre jaune & la laine
lui parurent un peu brûlés preuve évidente que la
matière éle&rique eft un véritable feu.

C'eft à Haivksbée que nous devons nos machines élec¬
triques à globe de verre. Il imagina le premier de faire
tourner fur fon axe un globe creux de verre par le
moyen d'une roue & d'une corde , & de le rendre élec¬
trique , en le frottant avec la main feche ou avec un
couflinet. Ce n'eft que depuis l'invention de cette ma¬
chine que nous avons produit ce qu'on peut appeller
des phénomènes électriques.

Enfin cet ingénieux Phyficien prouva que, dans cer¬
tains corps , la chaleur pouvoit fuppléer au frottement.
Il fit fondre de la réfine ; & avant qu'elle fût tout-à-fait
refroidie, il en approcha quelques feuilles légères de
métal ; elles furent attirées à la diftance d'un à deux
pouces. Hawksbée a fait en Phyfique bien d'autres dé¬
couvertes , rapportées dans des ouvrages généralement
eftimés, dont nous n'avons pas pu nous procurer la
leéhire. Nous aimons mieux les omettre, que de les rap¬
porter fur le témoignage d'autrui.

HOMME. Créature compoféed'un corps & d'une ame
raifonnable , d'une ame par conféquent fpirituelle &
immortelle. Le corps de l'homme, fubftance eflentielle-
mant inerte St paffive, c'eft-à-dire, effenriellement in¬
capable de produire quoique ce foit d'elle-même, n'elt
fufceptible que d'extenfion , de figure, de mouvement,
de repos, de divifion , d'organifation , &c. la plus no¬
ble de fes fondions efl de fervir de pur inftrument à
l'ame , lorfqu'elle produit fes fenfaticns , à-peu-près
comme la lyre fert d'inftrument au Muficien qui fait
en tirer les fons les plus mélodieux. Cherchez Faculté
de fcr.tir.

Pour l'ame de l'homme, effenriellement aétive, in¬
étendue & indivifible, elle fe connoît, fait qu'elle penfe,
nie ce qui lui paroît faux , affirme ce qu'elle croit vé¬
ritable. Souvent par l'examen des raifons contraires, elle
demeure en fufpens; elle flotte dans l'incertitude, parce
qu'elle n'a qu'une connoiffance imparfaite. Souvent auffi
ce qu'elle fait, la conduit à la découverte de ce qu'elle
ignore. Elle infere l'un de l'autre, en fuivant le fil d'une
progreffion méthodique. Capable de méditer , elle dif-
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tîngue une conclnfion jufle de celle qui ne le feroit pas,
examine le rapport de fes idées , réfléchit fur l'ordre
qu'elle doit leur donner. Par ces efforts redoublés elle
parvient à comprendre un objet, à l'embraffer tout en¬
tier : fe repliant fur elle - même , elle confldere tous
les pas qui l'ont conduite à ce terme. Combien d'au¬
tres opérations l'ame n'a-t-elle pas qui ne dépendent que
d'elle-même, & auxquelles la fubflance à laquelle elle
efl intimement unie, n'a aucune part ? Quoique finie
dans fa nature, elle perce d'un vol rapide l'Eternel,
l'infini, rimmehfe .• elle ofe en fonder la profondeur,
en parcourir l'étendue, &c.

Ne foyons donc pas furpris fi l'homme rencontra tant
d'obftacles , lorfqu'il voulut fe rendre compte de fon
être & de fa façon d'agir. Il vit bien que fon corps &
fes différentes parties agiffoient , mais fouvent il ne put
voir ce qui les portoit à l'aêlion. Il fentit donc qu'il
renfermoit au dedans de lui-même un principe moteur,
diftingué de fon corps , qui donnoit fecrétement l'im-
pulfion aux refforts de cette machine, fe mouvoit par
la propre énergie, & agiffoit fuivant des loix totalement
différentes de celles qui règlent les mouvemens des au¬
tres êtres. Il avoit la confcience de certains mouvemens

internes qui fe faifoient fentir à lui. En un mot, il ap-
perçut en lui-même une fubflance d'une toute autre na¬
ture que celle des caufes viftbles qui agiffoient fur fes
organes. Il conclut que cette fubflance ne devoit point,
comme les mixtes , fubir de diffolution ; que fa par¬
faite ftmplicité l'empêchoit de pouvoir fe décompofer
ou changer de forme ; enfin qu'elle étoit par fon effence
exempte des révolutions auxquelles on voyoit le corps
fujet, ainfi que tous les êtres compofés dont la nature
eft remplie. C'efl de-là fans doute que nous fout venues
les notions d'immatérialité, de fpiritualité, d'immorta¬
lité, &c.

L'homme fe regarda donc avec raifon comme un tout,
compofé par Pafîemblage de deux natures différentesi
Il diftingua deux fubflances en lui-même ; l'une viftble-
ment foumife aux influences des êtres groffiers , &
compofée de matières grofïïeres St inertes, fut nommée
corps ; l'autre ftmple & indivifible, d'une effence plus
pure, agiffante\ par elle-même , & donnant le mouve-
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ment au corps avec lequel elle le trouve intimement
unie , fut nommée Ame ou Efprit. Les fondions de l'une
furent nommées phyfiqu.es , corporelles, matérielles; les
fondions de l'autre furent appellées fpirituelles, Intel-
lettuelles ; l'homme , confidéré relativement aux premiè¬
res , fut appellé l'homme phyjique ; & quand on le con-
fidéroit relativement aux dernieres

, il fut défigné fous
le nom A'homme moral.

Ces diftiudions font adoptées aujourd'hui non-feule¬
ment par tous les véritables Philofophes, mais encore
par la plupart de ceux que l'on met au rang des préten¬
dus Efprits forts de ce fiecle. Ecoutons un Auteur que
e'eux-ci regardent comme leur chef.

« En méditant fur la nature de l'homme, j'y crusdé-
» couvrir deux principes diftinéls, dont l'un l'élevoit à
» l'étude des vérités éternelles, à l'amour de la juflice
« & du beau moral, aux régions du monde intellec-
33 tuel dont la contemplation fait les délices dufage, &

dont l'autre le ramenoit baffement en lui-même,
r> l'aflerviflbif à l'empire des fens, aux pallions qui font
3» leurs miniftres , & contrarioit par elles tout ce que
33 lui infpiroit le fentiment du premier. En me fentant
33 entraîné, combattu par ces deux mouvemens contrai-
33 res, je me difois : non, l'homme n'eft point un; je
33 veux & je ne veux pas ; je me fens à la fois efclave
33 & libre ; je vois le bien , je l'aime & je fais le mal :
33 je fuis aélif, quand j'écoute la raifon; paflif, quand
33 mes pallions m'entraînent ; & mon pire tourment,
33 quand je fuccombe , eft de fentir que j'ai pu réftller...
33 Que celui qui fait de l'homme un être fimple, leve
33 ces contradiâions , & je ne reconnois plus qu'une
>3 fubftance. »

33 Vous remarquerez que par ce mot de fubfiance,
33 j'entends en général l'être doué de quelque qualité
33 primitive, & abllraftion faite de toutes modifications
33 particulières ou fecondaires. Si donc toutes les qua-
33 lités primitives qui nous font connues, peuvent fe
33 réunir dans un même être , on ne doit admettre qu'une
33 fubftance; mais s'il y en a qui s'excluent mutuelle-
33 ment, il y a autant de diverfes fubftances , qu'on peut
33 faire de pareilles exclulions. Vous réfléchirez fur cela;
33 pour moi je n'ai befoin , quoi qu'en dife Locke, de

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



H 0 M 143
» dônnoître la matière que comme étendue & divifible,
» pour être aflùré qu'elle ne peut penfer ; & quand
» un Philofophe viendra me dire que les arbres penfent
» & que les rochers penfent, il aura beau m'embarraf-
ii fer dans fes argumens fubtils, je ne puis voir en lui
» qu'un fophifte de mauvaife foi qui aime mieux don-
ii ner le fentiment aux pierres, que d'accorder une ame
» à l'homme. « Emile tom. 3. pag. 63 & frivantes.

Ge n'eft pas ainfi que penfe l'Auteur du Syfleme de
lu Nature. Il prétend (première partie, chap. 6 , pag. 73 , )
que la fource des erreurs où nous fommes tombés, eft
venue de ce que nous avons cru être autre chofe que
matière. Il fuit évidemment de ce qu'il avance dans tout
ce chapitre, que l'ame de l'homme n'eft qu'un aftem-
blage de corpufcules déliés, toujours en mouvement,
que le hafard a réunis & que le hafard doit féparer après
tin certain temps. Il veut que ces corpufcules matériels
aient eu , par fucceflïon , du mouvement, de la fenfa-
tion, des idées, de la- penfée , de la réflexion , de la
confcience , des partions , des figues, des geftes, des
fons, des fons articulés , une langue , des loix, des
fciences, des arts, 8<c. Il foutient que la terre a pro¬
duit le premier homme & la première femme à-peu-près
comme elle produit aujourd'hui les plantes. Il va plus
loin; il aflùre (pag. 84) que Ji la terre déplacée ceffoit
de recevoir les mêmes impuffions ou influences de la part
des caufes qui agijfent usuellement fur elle & qui lui donnent
fon énergie , l'efpece humaine changeroit, pour faire place
à des êtres nouveaux , propres à fe coordonner avec tétat
qui fuccéderoit à celui que nous voyons fubflfler mainte¬
nant. Quels farcafmes ne feroient pas contre la Religion
nos prétendus Efprits-forts, fi elle nous préfentoit pa¬
reilles rêveries comme autant de vérités inconteftables !

Oppofons encore Jean-Jacques Roujfeau à l'Auteur
de ce mauvais ouvrage.

11 Après avoir découvert ceux des attributs de la
» Divinité par lefquels je connois fon exiftence , je re-
» viens à moi, & je cherche quel rang j'occupe dans
»• l'ordre des chofes qu'elle gouverne & que je puis
s examiner. Je me trouve inconteftâblernent au premier
11 par mon efpece ; car par ma volonté & par les inftru-
» mens qui font en mon pouvoir pour l'exécuter, j'ai

\
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»> plus de force pour agir fur tous les corps qui m'eitf
» vironnent, ou pour me prêter ou me dérober, comme
» il me plaît, à leur aétion , qu'aucun d'eux n'en a pour
» agir fur moi malgré moi tk par la feule impulfion
» phyfique. Par mon intelligence, je fuis le feul qui
»> ait infpeétion fur le tout. Quel être ici - bas, hors
» l'homme, fait obferver tous les autres, mefurer, cal-
» culer, prévoir leurs mouvemens , leurs effets, &
» joindre, pour ainft dire, le fentiment de l'exiftence
5) commune à celui de fon exiftence individuelle ? Qu'y
» a-t-il de fi ridicule à penfer que tout eft fait pour
» moi, fi je fuis le feul qui fâche tout rapporter à lui?
>> 11 eft donc vrai que l'homme eft le Roi de la terre
j> qu'il habite ; car non feulement il dompte tous les
« animaux ; non-feulement il difpofe des élémens par fon
» induftrie; mais lui feul fur la terre en fait difpofer,
» & il s'approprie encore , par la contemplation , les
» aftres mè ne dont il ne peut approcher Quoi ! je
« puis connoître, obferver les êtres & leurs rapports;
v je puis fentir ce que c'eft qu'ordre , beauté , vertu;
» je puis contempler l'univers, m'élever à la main qui
j> le gouverne ; je puis aimer le bien , le faire , 8t je
» me comparerois aux bêtes ? Ame abjefte ; c'eft ta
j) trifte philofophie qui te rend femblable à elles ; ou
» plurôt, tu veux en vain t'avilir; ton génie dépofe
» contre tes principes ; ton cœur bienfaifant dément ta
3) doftrine ; & l'abus même de tes facultés prouve leur
3t excellence , en dépit de toi. » Emile, tom. 3 , pug. 59
& fuiv.

L'on dira peut-être que la révélation a fuggéré à
Jean-Jacques Rouffeau ces idées auffi vraies, qu'elles font
fublimes, ces raifonnemens auffi naturels, qu'ils font
triomphans. Son ouvrage ne prouve que trop, qu'il n'a
jamais puifé dans une fource auffi pure ; tout homme
qui écoutera la raifon , penfera, raifonnera de la forte.
Attaquons donc l'Auteur du Syfteme de la Nature dans
ce dernier retranchement ; oppofons-lui le plus grand
homme que le Paganifme ait produit, l'Orateur Romain.
On ne peut pas, dit Cicéron, trouver fur la terre l'origine
des ames. Car il n'y a rien dans les ames qui foit mixte
ou compofé ; rien qui paroiffe venir de la terre, de
l'eau, de l'air ou du feu. Tous ces élémens n'ont rien

qui
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qm fafle la mémoire , l'intelligence, la réflexion ; qui
puifle rappeller le pafle , prévoir l'avenir, embraffer le
préfent. Jamais on ne trouvera d'où l'homme reçoit ces
divines qualités, à moins que de remonter à un Dieu.
Et par conféquent l'ame eft d'une nature finguliere , qui
n'a rien de commun avec les élémens que nous con-
noiflons. Quelle que foit donc la nature d'un être qui
a fenriment, intelligence , volonté , principe de vie ;
cet être-là eft célefte, il eft divin, & dès-là immortel.

Et qu'on ne dife pas que, par une traduétion infi-
delle, nous faifons parler Cicéron à notre fantaifie. Ecou¬
tons-le lui-même. Arùmorum nulla in terris origo inveniri
pote/l. Nih.il efl enirn in animis mixtum atque concretum ,

mit quod ex terra natum atque fiélum ejje videatur : nihil
eut hwnidutn quidem, aut fiabile aut ïgneum. His enirn irt
nuturis nihil inefl quod vitn memoritz , mentis , cogitationis
habeat ; quod & prceterita teneat, & futura provideat, &
eomplefli pojjit prafentia : qutz fola divina fiunt. Nec in-
venietur unquàm unde ad hominem ventre pofiint, nifi à
Dio. Singularis efl igitur qutzdam natura atque vis animi ,

fejunSa ab his ufitatis, notifque naturis. Ita quidquid e(l
illui quod fientil, quodfapit, quodvult, quod viget, ccelefie
& divinum efl : ob eamque rem ceternum fit necejfe efij
Frag. de confol.

Le Prince des Orateurs Latins aflure ailleurs qu'il
faut être d'une ignorance crafte en Phyfique, pour dire
que l'ame n'eft pas une fubftance (impie, fans mélange
& fans compofttion aucune. In animi cognitione dubitare

■lion pojfumus , nifi plane in Phyficis plumbei fumus, quin
nihil animus admixtum , nihil concretum , nihil copula-
tum, nihil coagmentatum, nihil duplex, Tufcul. i. num. 29.

Nous pouvons encore oppofer à l'Auteur du Syfteme
de la Nature, Pythagore , Platon , Ariflote, &c. tous
Auteurs Payens. Pythagore enfeignoit publiquement que
l'ame de l'homme eft tellement l'image de la Divinité,
qu'elle eft, pour ainft dire, fortie de (on fein. Nunquàm
dubitârunt Pythagoras & Pythagorei quin ex univerfa mente
divina delibatos animas haberemus. Cicero de feneélute.

Pour Platon , grâces au foin de M. Dacier, fes ou¬
vrages font entre les mains de tout le monde. On fait
qu'interrogé fur la nature de l'homme , il la faifoit con¬
finer elî'entiellement dans l'ame. Celui, difoit il, qui ne

Supplément, K.
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connoît que fon corps, connoît bien ce qui eft à lui, mais
il ne connoît pas ce qui eft lui. L'ame , pour fe connoîire
parfaitement, doit fe regarder dans l'Ame divine, à
l'image de laquelle elle a été créée. Ainft parle Platon à
Alcibia.de dans fon Dialogue fur la nature humaine.

Le Prince des Philofophes ne s'eft pas exprimé moins
clairement fur cette matière. Qu'on life le chapitre i
du livre 2 de fon Traité de l'Ame ; l'on verra qu'il h
regarde comme la caufe de notre vie , de nos fenfations
& de nos perceptions ; comme le Jlége de notre raifon;
comme la forme fpirituelle d'une fubflance purement maté¬
rielle. C'eft-là la tradilélicn littérale des termes dont fe
fert Arifiote. Je ne les rapporte pas ici dans leur langue
originale , parce que bien des gens diroient : grtecum ejl,
non legitur.

L'Auteur du Syfteme de la Nature ne fait pas affûté-
ment cette langue. Il n'auroit pas eu le front de dire,
dans le chapitre 7 de fa première partie , qu'il ne paroit
point que Pythagore , ni Platon , quelle qu'ait été d'ailleurs
la chaleur de leur ceryeau & leur goût pour le merveilleux,
■aient jamais entendu par un Efprit, une fubjlance imma¬
térielle ou privée d'étendue, telle que celle dont les modems
ont compofé Came humaine.

Remarque. L'article Homme ne fe trouve que dans
l'édition de notre Diétionnaire de 1781. Il reparoît ici
avec de grands ebangemens. Qu'on compare l'un avec
l'autre; je penfe qu'on donnera, fans héfiter, la préfé¬
rence à celui-ci fur celui-là. Il étoit affez effentiel, pour
que nous l'ayons compofé avec tout le foin & toute
l'exaélitude dont nous pouvons être capables.

HYDRAULIQUE. Science qui apprend à conduire
les eaux d'un lieu à un autre. Ce n'eft que dans l'édi¬
tion de notre Diélionnaire de 1781, que nous avons
fait un article particulier du mot Hydraulique. Nous
nous étions contentés de dire, dans les éditions anté¬
rieures , que l'on trouveroit dans l'article Hydrojlatitptt
tous les principes fur lelquels l'hydraulique eft fondée.
Notre affertion étoit vraie ; & ce ne fut que pour épar¬
gner à nos leéleurs la peine de développer ces principes,
que, dans notre derniere édition , nous mimes, fous un
article particulier , les notions qui appartiennent direéle-
ment à l'hydraulique. Si, dans ce Supplément, nous
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sctnanions cet article, c'eft pour donner des formules
plus générales, & pour corriger deux fautes que nous
n'aurions pas faites , fi nous nous étions défiés de tout
calcul fait par autrui.

Un pied cubique d'eau douce pefe 70 livres.
La pinte de Paris d'eau douce pefe 2 livres.
Le muid de Paris d'eau douce contient 8 pieds cubes ;

il pefe par conféquent 560 livres.
Première expérience. Ayez un baffin conflamment rem¬

pli d'eau. A la partie fupérieure d'un des côtés de ce
baflin faites un trou. Adaptez à ce trou une plaque d'une
ligne d'épaifleur. Faites au milieu de cette plaque un
trou rond d'un pouce de diametre. Entretenez l'eau du
baffin de maniéré que la partie fupérieure de la circon¬
férence de ce trou foit conflamment couverte d'une
ligne d'eau feulement. L'expérience vous apprendra que
l'eau qui coulera par ce trou , pendant une minute,
pefera vingt-huit livres. C'eft à cette quantité qu'on eft
convenu de donner le nom de pouce d'eau.

Il fuit de là i°. qu'une fource d'eau donne 1,2,3
pouces d'eau, lorfque, dans une minute , elle donne
iB, 56, 84 livres d'eau. Elle en donnerait 60 pouces,
fi, dans une fécondé, elle donnoit 28 livres d'eau.

Il fuit 2°. que par l'ouverture de ['expérience premiers,
il paffera, en 24 heures, 40320 livres d'eau, qui font
précifément 72 muids de Paris. S'il eft vrai, comme on
le prétend, que M. Mariotte ait dit qu'il n'en pafferoit
que 66 muids -j , il s'eft trompé ; c'eft-là une faute que
corrigeront ceux qui ont notre édition de 1781. Ils en
corrigeront une fécondé , en ne donnant que 111 lignes
d'aire à l'ouverture dont il eft parlé dans la même expé¬
rience, au lieu de 117. Je dois ces doébes remarques à
M. le Comte de Rofnyvineu , Cônfeiller au Parlement de
Bretagne, qui cultive la Phyfique & les Mathématiques
avec le fuccès que devoit naturellement avoir le parent
du plus grand Philofophe que la France ait produit,
l'immortel Defcartes.

Il fuit 30. qu'en recevant dans un vafe quelconque
l'eau que donnera une fource pendant une minute, 8c
en pefant cette eau, l'on trouvera facilement combien
de pouces elle donne.

Problème, Quelle quantité d'eau paflera-t-il, dans l'ef-
K i
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pace de 24 heures, par une ouverture donnée, en fup-
pofant la partie fupérieure de cette ouverture confiant-
ment couverte d'une ligne d'eau feulement, & abftrac-
tion faite de tout frottement & de la vîtelTe de l'eau
occafionnée par la pente du canal ou par toute autre
caufe accidentelle.

Rcfolutïon. 1". Mefurez l'aire de l'ouverture donnée.
Quelle qu'en foit la figure , vous la trouverez par les
réglés établies dans notre article Géométrie-pratique.

i°. Examinez combien de fois l'aire de l'ouverture
dont il eft parlé dans la première expérience eft contenue
dans l'aire de l'ouverture donnée ; fuppofons qu'elle y
foit contenue fix fois, c'eft-à-dire, fuppofons-la fix fois
moindre.

30. Une fimple réglé de proportion vous donnera la
folution du problème propofé. Vous direz donc; fi une
ouverture de 111 lignes d'aire donne , dans l'efpace de
24 heures, 72 muids de Paris d'eau douce; combien
donnera une ouverture de 666 lignes d'aire, c'eft à-dire,
111 : 72 666 : *:= 432. L'ouverture en queftion
donnera donc, dans l'efpace de 14 heures, 43 2 muids
de Paris d'eau douce.

40. Si l'aire de l'ouverturé donnée étoit moindre que
celle dont il eft parlé dans l'expérience première, vous
diriez, 111 t 72 :: l'aire de l'ouverture donnée : à la
quantité d'eau qu'elle fournira.

Remarque 1. Quoique l'ouverture donnée ne foit pas
circulaire, vous opérerez néanmoins comme ci-deffus.
Si, par exemple , l'ouverture donnée a la figure d'un pa¬
rallélogramme de 13 pouces de hauteur fur 21 de largeur,
vous trouverez par les réglés ordinaires que fon aire
eft de 39312 lignes. Vous direz donc, 111 : 72 ::
39312 ; x =. 25499 tVï , c'eft-à-dire , que l'ouverture
en queltion donnera, en 24 heures, à-peu-près vingt-
cinq mille cinq cens muids de Paris d'eau douce; &
voilà la reftification du calcul que les deux fautes, cor¬
rigées dans ce Supplément, avoient rendu faux dans
l'édition de 1781.

Remarque 2. Si le canal par où l'eau fe rend dans l'ou¬
verture donnée, a plus qu'une pente ordinaire, la vîteffe
de l'eau élidera le déchet néceflairement occafionné par
les frottemens. Nous avons fuppofé dans la Réfolutm
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3e ce problème que l'eau coulolt horizontalement &
avec une vîteffe toujours égale.

Seconde expérience. Bouchez l'ouverture dont il eft
parlé dans la première expérience & ouvrez-en une de 3
lignes de diametre, en faifant en forte que la partie fu-
périeure de cette derniere ouverture foit conftamment
couverte de 13 pieds d'eau ; vous aurez un pouce déeau
par minute ; c'eft-à-dire ; vous aurez autant d'eau, que
vous en avez eu dans la première expérience.

Vous remarquerez que le diametre de l'ouverture dont
il eft parlé dans la fécondé expérience , étant fous-qua¬
druple de celui dont il eft parlé dans la première, l'aire
de la première ouverture eft 16 fois plus grande, que
l'aire de la fécondé, parce que les aires circulaires font
comme les carrés de leurs diamètres ; donc ft les deux
diamètres font comme 4 eft à 1 , les deux aires corref-
pondantes feront comme 16 à 1.

Corollaire 1. Si la partie fupérieure de l'ouverture
dont il eft parlé dans la fécondé expérience, n'étoit conf¬
tamment couverte que d'une feule ligne d'eau , il n'en
fortiroit que la 16e. partie de ce qu'il en fort, lorfqu'elle
eft chargée de 13 pieds d'eau.

Corollaire 2. Si, en fuppofant tout le refte égal à ce
qui eft marqué dans la fécondé expérience , l'on eût fait
une ouverture d'un pouce de diametre, il en feroit forti
16 pouces d'eau par minute.

Corollaire 3. Une ouverture circulaire d'un pouce de
diametre, chargée d'une feule ligne d'eau , donne un
pouce d'eau , & elle en donneroit lé pouces , fi elle
étoit chargée de 13 pieds ou 1872 lignes d'eau. Dans
le premier cas la diftance de la furface de l'eau au centre
de l'ouverture , n'eft que de 7 lignes ; dans le fécond
cas elle eft de 1878 lignes.

La racine carrée de 7 : à la racine carrée de 1878 : t
1 I 16 à-peu-près; donc lorfque l'eau coule par deux
ouvertures égales, les quantités qui s'écoulent, font
à-peu-près entr'elles comme les racines carrées de leurs
charges,. en comptant les diftances depuis la fuperficie
fupérieure de l'eau , jufqu'aux centres des ouvertures.

Corollaire 4. Il paftfera à-peu-près 4 pouces d'eau , par
une ouverture circulaire d'un pouce de diametre , en
fuppofant le centre de cette ouverture conftaminyit
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chargé d'un pied d'eau. En effet il en feroit paffé ifi
pouces , fi le centre de cette ouverture eût été conftam-
ment chargé de 13 pieds ou 1878 lignes d'eau; donc
il en paffera à-peu-près 4 pouces, lorfqu'il fera chargé
d'un pied ou de 144 lignes d'eau, puifque les racines
carrées de 1878 & de 144 font à-peu-près entr'elles
comme 4 eft à 1.

Troijîeme expérience. Recevez l'eau d'une fontaine dans
un petit canal d'une figure régulière & connue, par
exemple, dans un petit canal de figure carrée. Jettez
une boule de cire fur l'eau qui coule librement dans
ce canal, & examinez combien de tems elle aura mis à
le parcourir. Suppofons qu'elle l'ait fait dans une minute.
Il eft évident qu'il aura paffé dans ce tems-là par ce
canal une colonne d'eau dont il fera très-facile de con-

noître le poids, parce que l'eau fait autant de chemin
que la boule qu'elle emporte. Suppofons un canal de
z pieds de largeur, de 3 pieds de hauteur & de 100
pieds de longueur, lntroduifons-y les eaux de la fon¬
taine qu'on veut mefurer. Suppofons que les eaux s'y
foient élevées à la hauteur de deux pieds , & que dans
une minute la boule de cire en ait parcouru la longueur;
nous pouvons affurer que la fontaine en queflion a
donné 1000 pouces d'eau. En effet elle a donné dans
une minute une colonne d'eau de 400 pieds cubes ou
de 18000 livres ; elle a donc donné 1000 pouces d'eau,
puifque chaque pouce d'eau pefe 18 livres.

C'eft en employant cette méthode qu'on a trouvé
que la fameufe fontaine de Nîmes donne, dans le temps
des plus grandes féchereffes, au moins 120 pouces
d'eau par minute. On ne fauroit la mefurer, lorfqu'elle
eft dans l'état moyen , 8t encore moins, lorfqu'elle eft
haute.

Remarque. Cette mefure n'eft pas à beaucoup près
auffi exaéte que les précédentes, parce que ce font les
furfaces fupérieures de l'eau qui emportent la boule de
cire. Or ces furfaces fupérieures ont plus de viteffe que
les furfaces moyennes , & les furfaces moyennes plus
de vîtefle que les furfaces inférieures. Auffi ne faut.il
employer cette méthode qu'en défefpoir de caufe, &
lorfqu'il eft impoflible de le fervir de celles dont nous
avons parlé ci-deffus.
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HYDROPHOBIE. Crainte & averfion de l'eau,

poufféc à un tel point, qu'on ne peut pas en fuppor-
ter la vue, encore moins en avaler la moindre goutte;
cette averfion s'étend fur toute autre liqueur , fur celles
furtout qui ont quelque reffemblance avec l'eau. Cette
cruelle maladie a pour caufe la morfure d'un animal ,

celle furtout d'un chien enragé. Avant que d'indiquer
un remede qui, bien adminiftré , guérit infailliblement
le mal ; qu'il me foit permis de faire en peu de mots la
defcription d'un infe&e qui en eft comme la bafe ; les
uns le nomment Amplement profcarabée , les autres
mcloé profcarabé. C'eft un infefte de 11 à 12 lignes de
longueur: il efl coéloptere , c'eft-à-dire, fes ailes font
renfermées dans un étui. Sa tète & fon cou font d'un
pourpre foncé. On apperçoit autour de fon corps plu-
fieurs cercles nuancés de bleu, de verd 8c de jaune. Il
fuinte de toutes les jointures de fes jambes une liqueur
graffe, onéhieufe , de couleur jaune, qui teint les mains
& qui eft d'une aflez bonne odeur ; elle contient beau¬
coup d'huile & de fel volatil. C'eft dans les bois, le long
des chemins & dans les prés humides que l'on trouve
cet infecle, dans les mois d'Avril & de Mai. Il fe nourrit
de vers, de feuilles de violette & d'herbes tendres.
Telle eft la defcription que fait du profcarabée M. Val-
mont de Bomare dans fon excellent Dictionnaire d'Hif-
toire naturelle; Venons-en maintenant au remede anti-
hydrophobique que j'ai cru devoir inférer dans cet ar¬
ticle.

Dans les mois d'Avril & de Mai, rarfiaffez une quan¬
tité quelconque de profcarabêes. Pour qu'ils ne perdent
rien de leur huile , recevez chaque infefîe fur une feuille
d'arbre & portez - le ainfi dans un vafe de verre bien
propre où vous le laifterez fe vuicler , l'eipace d'une nuit.
Vous prendrez enfuite chaque ver avec une fourchette
de bots, & le tenant au - deffus d'un vafe, à moitié
rempli de miel, avec des cifeaux , vous lui couperez
la :cte que vous jetterez, & vous bifferez tomber lé
corps dans le miel. Pour 80 vers , il faut line livre de
miel. Il faut encore, pour empêcher cette pâte de fe
corrompre, placer le vafe qui la- contient, dans un en¬
droit qui ne foit ni trop chaud, ni trop froid.

Voulez-vous employer ce remede vis-à-vis un hy-
K 4
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drophobe , ou vis à-vis une perfonne menacée de tom¬
ber dans l'hydrophobie ? Du bocal où font renfermés
ces infeétes, tirez-en un, & avec votre couteau, ha-
chez-!e en m:lle jncrreaux fur une palette de bois. Cette
opération faite, mêlez les morceaux hachés avec une
quantité du même miel où l'infeéte étoit tombé. Ajou¬
tez à ce mélange z fcrupules de thériaque d'Androma-
que, 3 gouttes d'huile de fcorpion, un peu de bois
d'ébene pulvérifé ; & pour amollir cette pâte, ajoutez-y
de l'extrait de fureau ; vous aurez un remede dont une
feule dofe a préfervé de l'hydrophobie les perfonnes
qui en étoient menacées , & dont quelques dofes, prifes
de tems à autre, fuivant l'ordonnance du Medécin qui
afiignera le régime qu'il faut garder entre deux , guérira
radicalement de cette maladie, regardée jufqu'à préfent
comme incurable.

Dans la compofition de ce remede anti - hydrophobi¬
que , il en eft qui préfèrent la ferpentine de Virginie
& la valériane au bois debene.

La dofe qu'on fait prendre aux malades , doit être
toujours proportionnée à leur âge & à leur tempéra¬
ment , c'efi-à-dire, qu'il ne faut jamais rien faire en
cette occafion, comme dans toutes les autres maladies,
fans le confeil d'un homme de l'art.

On prétend , au refle, que c'efl ici le même remede
que celui que Frédéric le Grand, Roi de Pruffe, acheta,
en 1777 , d'un payfan de Silène, tk qu'il fit diftribuer,
dans toute l'étendue de fon Royaume, comme un fpè-
cifique contre la morfure des chiens enragés. On le
donne , avec le même fuccès aux animaux hydrophobes
ou menacés d'hydrophobie ; la dofe qu'ils en prennent,
efl toujours proportionnée à leurs forces & à la gran¬
deur de leurs corps.

M. Charles Traugott Schwarts a fait inférer dans le
Journal de Phyfique, Mai 1785 , une excellente difler-
tation fur l'Hydrophobie, dans laquelle il rapporte des
cures fans nombre , opérées en Siléfie par le moyen de
ce remede. Il a bien droit d'en être le panégyrifte ; il
peut dire mieux que perfonne, experto crede Roberto ;
voici comment il raconte le fait.

J'avois dix ans , lorfqu'un jour, accompagné d'un de
aies freres, je traverfai notre jardin pour aller au-devant
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8e mon pere, qui, dans ce moment étoit à l'églife ; je
n'y fus pas plutôt entré, qu'à l'inftant je me vis affailli
par un gros chien qui me renverfa par terre ; mes bas
furent mis en pièces, & je reçus cinq bleflures aux jam¬
bes. Non content de ces bleflures, le chien vouloit
encore me fauter au vifage. Comme je faifois tous mes
efforts pour me garantir avec' mes mains , l'animal s'é¬
lance fur mes bras & les déchire à belles dents. Mon
frere qui étoit avec moi, jettoit pendant ce tems-là des
mottes de terre au chien : cet expédient lui réufiït bien¬
tôt; l'animal me quitte pour s'élancer fur lui. J'en pro¬
fitai pour me dérober à fa fureur. Pour mon frere,
comme il s'étoit échappé-par la porte du jardin, il en
fut quitte pour fon habit que le chien avoit déchiré en
le pourfuivant. L'animal ne trouvant plus a'ors d'objets
fur lefquels il pût exercer fa rage, fort du jardin &
tombe fur une troupe d'habitans qui revenoient de l'E-
glife. Il mord d'abord le Sacriftain , deux femmes &
quatre payfans , quelques autres chiens enfuite; mais
enfin on le tue. Moi pendant ce tems-là de jetter les
hauts cris, de raconter en pleurant mon accident à ma
tnere & de refter aflis dans un coin de la chambre ac¬

cablé de douleur.
On fait venir un berger , renommé par les cures qu'il

avoit faites en pareilles occaflons , & le lendemain, à
fept heures du matin ( car félon lui ce remede devoit être
pris à jeun ) il me donna un bol fait avec un ver de
méloé & du miel. Il m'interdifit le boire & le manger.

Une heure après, je fentis une douleur fourde dans
les reins, qui fut bientôt fuivie d'une rétention d'urine
fi violente , que pendant la journée je ne pus uriner
que goutte à goutte , & encore avec des douleurs cruel¬
les. Mes urines étoient épaiffes , Se reffembloient à une
matière huileufe & mucilagineufe; on n'y apperçut au¬
cune teinte de fang; il y avoit feulement au fond du
vafe quelques gouttes d'une matière différente de
l'urine.

Tous mes parens me firent compliment de ce fymp-
tôme qu'ils regardoient comme très-heureux. Sur le foir
les fymptômes furent encore plus favorables. Ma frayeur
commença à fe difliper & les urines coulèrent en abon¬
dance, Dès ce moment, le berger me permit de boire &
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de manger comme à mon ordinaire. La nuit fuivantft Ait
calme , je goûtai un fommeil tranquille qui me remit
des fatigues de la journée.

Quant aux bleffures , après les avoir lavées , le ber¬
ger ne mit delfus que du fucre en poudre, mêlé avec
un peu de lafran. Au moyen de ce remede, & d'ans
Ample ligature, il ne leur fallut guères plus de fept
jours pour fe refermer. La cicatrice ne parut accom¬
pagnée d'aucune enflure, contre l'ordinaire dçs bleffu-
res que font les chiens enragés.

Tous ceux qui avoient été mordus par le même chien,
prirent le même remede, & ils furent guéris comme moi.

Quant aux chiens qui avoient été auffi bleffés, ils
devinrent tous enragés , parce qu'on n'avoit pu leur
adminiftrer qu'une très-petite dofe de ce remede.

Les raifons qui engagent M. Tràugoit à préférer ce
remede à tous les autres, font les fuivantes : i°. la vertu
du méloé, dit il, eft conflatée par un plus grand nom¬
bre d'obfervations, & par une plus longue fuite d'an¬
nées, que celle d'aucun anti-hydrophobique.

i°. Le méloé dégage le genre nerveux , il le change
même entièrement.

30. Le méloé agit fur les parties les plus éloignées
du ftége de Fhydrophobie.

4°. Avec le méloé , il en coûte peu pour fe faire
traiter de l'hydrophobie , Si on eft guéri en très-peu
de temps.

Nous ne fommes pas en état de prononcer dogmati¬
quement fur la vérité de ces différentes affertions ; nous
ne diffunulerons pas même que le remede dont il s'agit,
a eu plus de Médecins contre que pour. Nous repren¬
drons cette matière à l'article Rage.

HYPOMOCHLION. C'eft le point d'appui dans ua
levier quelconque.
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IL ne fe trouvera fous cette lettre que trois ar¬ticles qui préfentent les définitions de quelques
termes en ufage en Phyfique.

IDIO - ÉLECTRIQUE. Autrefois en Phyfique ,

pour que tout le monde nous comprît, nous diftinguions
les différentes fubftances de la nature en corps èleftri-
ques par frottement & en corps éleélriques par commu¬
nication. Maintenant on nomme les premiers idio-èleElri-
ques & les féconds anéleEtriqués. Pour moi qui ne veux
pas, à l'aide de quelques mots grecs, paffer pour plus
favant que je ne fuis , je continuerai à me fervir de
l'ancienne maniéré de parler. J'ai droit, à mon âge,
de ne pas employer un nouvel alphabet.

ISOLER. On fe fert de cette expreffion en Phyfique
pour faire connoître qu'on a placé tellement un corps ,

qu'on l'a mis hors d'état de communiquer aux corps
circonvoifins l'éleélricité qu'il a reçue.

ISOLOIR. Tout ce qui empêche efficacement un corps
de communiquer aux corps circonvoifins l'éleélricité qu'il
a reçue, s'appelle Ifoloir. Cherchez EleElricité médicale ,

vous trouverez, vers la fin de cet important article ,

la defcription d'un excellent ifoloir.

K

POutl ne pas laifTer cette lettre fans article,nous ferons quelques réflexions fur l'article
Kepler, travaillé avec foin dans les différentes édi¬
tions de notre Diélionnaire de Phyfique.

KÉPLER. Cet article eft un de ceux qui ait fubi le
moins de changement dans notre Diétionnaire. Il n'y a
pas plus de trente ans qu'on regardoit comme favant

v
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quiconque pouvoit expliquer clairement, & démontrer
géométriquement & algébriquement les deux famenfes
loix de Kepler. Nous-mêmes, en 1758, époque de la
première édition de notre Diélionnatre , nous nous con¬
tentâmes d'expliquer ces deux loix, de maniéré à les
mettre à la portée de tout le monde. Nous en fuppri-
mames la dèmonftration , parce que ce premier ejfti
ne contenoit aucune notion de Géométrie & d'Algèbre.
Deux ans après nous donnâmes une fécondé édition de
notre ouvrage, & ces deux loix admirables reparurent,
fous le mot Képler , avec des démonflrations dans toutes
les formes. Depuis lors nous n'avons fait aucun change¬
ment à cet important article.

En 1781, parut le Dictionnaire de Phyflque de M.
Sigaud de la. Fond qui mérite une place très-diftinguée
parmi les grands Phyficiens de ce fiecle. Cet ouvrage
nous appartenant en grande partie, comme nous l'avons
prouvé dans la préface de ce fupplément, on ne fera pas
furpris que nous n'en faflions pas l'éloge. Comme dans
fa préface il blâme ouvertement les faifeurs de Diction¬
naire de Phyftque qui hériffent leur ouvrage de calculs
algébriques & de démonflrations géométriques, & qu'à
l'ouverture du livre, nous tombâmes par hafard fur le
mot Képler , nous fumes curieux de voir comment il
traiteroit les deux fameufes loix trouvées par ce grand
Aflronome, fans le fecours de la Géométrie & de l'Al¬
gèbre. J'avoue que cette nouvelle méthode auroit ajouté
infiniment à la haute idée que j'ai du mérite de M. Si¬
gaud de la Fond. Mais quelle fut ma furprife, lorfque
je trouvai, dans fon Diétionnaire, mon article Képler,
copié mot par mat, avec tous les accompagnemens géo¬
métriques & algébriques dont je l'ai orné ! c'eft appa¬
remment par oubli qu'il n'a pas dit, comme il l'a fait à
l'article Tourbillon, qu'il l'avoit extrait de mon Diétion-
naire ; j'aime à me le perfuader. M. Sigaud de la Fond
eft trop riche de fon propre fond, pour ne pas citer
les Auteurs qui lui ont été de quelque utilité dans la
compofition de fon ouvrage. Peut-être l'Imprimeur à
qui il a vendu fon manufcrit, a-t-il fupprimé cette ci¬
tation. Je n'en ferois pas étonné. N'a-t-il pas adreffé,
en 1780, à tous les Libraires une lettre circulaire irttt
primée dans laquelle il difoit , après l'annonce pompetife
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«le foi) nouveau Diétionnaire de Phyfique, qu'on ne
s'étoit fervi du mien qu'en défefpoir de caufe Se parce
qu'il étoit feul ?

Vous Vous trompez, Imprimeur trop avide de gain ,
celui de M. Saverien, dont on fera toujours grand cas ,

a précédé le mien de 'plufieurs années. Si je n'ai pas re¬
levé plutôt un farcafme que j'aurois dû peut être con¬
tinuer de méprifer, c'eft que le public, toujours in¬
dulgent à mon égard , a fait à ma huitième édition en¬
core plus d'honneur, qu'aux fept précédentes.

L

A l'exception de l'article Lampe inextinguibledont nous prouverons la non-exiftence , les
autres articles, contenus fous cette lettre, feront
purement hifloriques. Ceux qui en font les objets,
méritent une place dillinguée dans la partie hifto-
rique de notre Diftionnaire de Phyfique. Ce font-
là des fautes que nous réparons volontiers , lorf
qu'on nous fait appercevoir de l'oubli que nous
avions fait de ces grands hommes.

LAGNY ( Thomas Fantet de ) l'un des premiers
Membres de l'Académie royale des Sciences de Paris ,

où il fut reçu en 1695, naquit à Lyon, le 7 Novem¬
bre 1660, & mourut à Paris, le 11 Avril 1734. Nq
avec un goût décidé pour la Phyfique & les Mathé¬
matiques, il quitta bientôt l'étude de la Jurifprudence à
laquelle fes parens l'avoient comme forcé de s'adonner,
La ville de Rochefort n'oubliera jamais que le Roi Louis-
le-Grand l'y envoya, en qualité de Profeffeur d'Hydro¬
graphie , & que pendant les feize ans de féjour qu'il fit
dans ce port de mer , il contribua beaucoup à la per¬
fection de la navigation. Auffi ne quifta-t-il ce pofie im¬
portant qu'avec une penfion de retraite de deux mille
livres, &une place de Sous - bibliothécaire du Roi pour
les livres de Philofophie & de Mathématique. Nous avons
de cet Auteur, outre plufieurs écrits dans les Mémoi-
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res de l'Académie Royale des Sciences, un ouvrage o§
il donne des méthodes nouvelles & abrégées pour l'extrac¬
tion & approximation des racines en 2 volumes in-quarto;
un autre ouvrage en 3 volumes in-quarto contenant de
nouveaux élémens dlArithmétique & d'Algèbre ; enfin un
ouvrage en 4 volumes in-doutât fur la cubature de la
fphere. Dans tous les tems ces différens ouvrages donne¬
ront une haute idée de leur Auteur.

LAMPE INEXTINGUIBLE. Ce feroit une lampe
qui, une fois allumée, ne s'éteindroit jamais. Tant que
la Phyfique a été dans l'enfance ( & elle y a été long-
tems ) l'on faifoit quelque cas des ouvrages fur les lam¬
pes fépulcrales : l'on croyoit bonnement que les Anciens
renfermoient dans les tombeaux des lampes qui ne s'é-
teignoient jamais. 11 y a une quarantaine d'années qu'on
me débita cette fable à Salon en Provence, lorfque je
fus vifiter le tombeau de Nojlradamus. On ajouta gra¬
vement que ce prétendu Aftrologue avoit connu ce
fecret , puifque ce fut avec cette efpece de lampe qu'il
s'enferma vivant dans fon tombeau. Celui qui me parla
de la forte , m'apporta en preuve de fa burlefque affer-
tion ce qui le pafla , en 15 40 , à l'ouverture du tom¬
beau de Tullia, fille de Cicéron, dans lequel on préten¬
dit avoir trouvé une lampe qui ne s'éteignit, qu'après
avoir pris l'air. Je laiflai parler mon Doéteur ; il eût été
dangereux pour moi de le contredire ; ce n'eût rien été
de pafler pour ignorant ; je me ferois expofé à recevoir
quelque infulte. S'il eft encore en vie, & que par ha-
fard il life cet article, il apprendra que ceux qui firent
l'ouverture de ce tombeau, furent évidemment trompés
par quelque exhalaifon fulfureufe , par quelque air in¬
flammable , affez commun dans les lieux fouterrains , qui
prit feu & dont la flamme difparut bientôt après. On
defcetidit dans le tombeau ; on y trouva effeélivement
une lampe, & l'on débita la fable des lampes inextin¬
guibles , lorfqu'elles ne communiquoient pas avec l'air
extérieur.

LEUC1PPE , Philofcphe Grec , dont Elle , Abdere &
Milet fe difputoient autrefois la naiflance, vécut environ
l'an 428, avant l'Ere chrétienne. Nous ne lui donne¬
rions pas une place dans la partie hiftorique de notre
Diétionnaire, s'il n'étoit pas démontré qu'il eft l'inven-
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tour dos tourbillons qui font comme les fondemens de
la Phyfique de Defcartes. Ce grand Homme, il eft vrai,
les a perfeéticnnés ; mais facile ejl inventis addere. Leu-
cippe a eu encore des idées affez nettes fur les effets de
la force centrifuge. Ses ouvrages , j'en conviens , font
une riche mine qu'il a été bien ennuy&ix d'exploiter.
Mais que ne fait pas le génie, & furtout un génie, tel
que celui de Defcartes, lorfqu'il croit appercevoir la
femence de la vérité, & d'une vérité dont on ne croit
pas pouvoir fe palier dans le nouveau fyfteme général
de Phyfique qu'on veftt bâtir ?

LINNÉ ( Charles Vonn ) Chevalier de l'ordre de
l'Etoile polaire, premier Médecin du Roi de Suéde,
Profeffeur de Médecine & de Botanique dans l'Univer-
fité d'Upfal, Se de prefque toutes les Académies de
l'Europe, naquit dans la Province de Smolande en
Suede le 23 Mai 1707. M. de Fontenelle, confidérant
Newton comme Géonietre, lui applique ce que Lucain
a dit du Nil, dont les anciens ne connoiffoient point la
fource, qu'il ri!a pas été permis aux hommes de voir le
Nil foihle & naïjfant. Ne pourrions-nous pas dire la
même chofe de Linné, confidéré comme Botanifte ? A
l'âge de 21 ans il s'attacha au célébré Olatts Celfius ;
& ce grand Naturalise, furpris du mérite & de l'éru¬
dition de ce jeune homme, aflura que la Botanique au-
roit en lui un génie fupérieur. Ce fut fans doute ce
témoignage glorieux qui détermina l'Univerfité d'Upfal
à lui donner, à l'âge de 25 ans, fa chaire de Bota¬
nique , & à la lui conferver tout le tems qu'il voyagea
dans tous les pays où il crut trouver des plantes & des
Botaniftes. Il ne tarda pas à entreprendre fes favans &
utiles voyages. Il parcourut en grand Botanifte, la La-
ponie, la Dalécarlie, prefque toute la Suede , le Da*
nemark, l'Allemagne , la Hollande , une partie de la
France & de l'Angleterre, & il rapporta à Upfal les
fruits les plus précieux de tant de pénibles travaux. Ce
fut alors qu'il fe détermina a devenir Auteur. Il donna
fucceffivement au public les ouvrages fuivans : Claffes,
généra , fpecies Plantarum ; Critica Botanica ; Fundamenta
Botanices ; Philofophia Botanica ; Materia medica ; Flora
Lapponica ; Syflema naturee ; Amœnitates academica , &
un nombre prodigieux de petites pièces, toutes relatives
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à la cotitioîffance des plantes. Tous ces ouvrages font
marqués au coin de l'immortalité ; ils ont opéré dans la
Botanique la plus heureufe de toutes les révolutions. Le
plan que nous nous fouîmes propofé dans cet ouvrage,
ne nous permet pas d'en faire l'analyfe raifonnée; une
pare lie analyfe ne pourroit trouver place que dans un
Dictionnaire de Botanique , & nous avons averti à l'ar¬
ticle Botanique que ne pouvant donner que les premiers
élémens Se pofer les principes les plus univerfels de la
Botanique générale , nous ne parlerions que de certaines
plantés qui préfentent des phénomènes dont il n'eft pas
permis à un Phyftcien d'ignorer la caufe. Nous ne fau-
rions cependant nous empêcher de faire remarquer que
dans tous fes ouvrages Linné témoigne Se veut infpirer
à" fes leéleurs le plus grand refpeét pour l'Être fupreme;
ne fût-ce que pour prouver aux prétendus Efprits-forts
de ce fiecle qu'on peut être grand homme & très-grand
homme, fsns adopter les maximes féditieufesde l'athéifme
& les horribles impiétés du matérialifme. Parle-t-il de
Dieu au commencement de fon Syfteme de la Nature?
Il commence par reconnoître & par adorer fon éternité,
fon immenfiié, fa toute-puiffance & fa fcience infinie,
Deum fempiternum , immenfum , omnifeium, omnipotentem
expergefuttus à tergo tranfeuntem vidt & obflupui. Il le
nomme la Caufe des caufes, le Gardien, le Refteur,
le Seigneur & le Créateur de ce vafte univers, Caufn
caufarum , Cuflodc, ReSloreque univerji , Mundam hujus
operis Domino & Artifice. Il convient que rien n'eft fans
lui & que tout efl: par lui, Hoc fine quo nih.il eft, quoi
totum hoc fundavit & condidit, &.C.

Ce que Linné dit de l'homme au commencement de
ce même ouvrage, n'eft ni moins noble, ni moins inté-
reflant. Voici fes propres paroles : Comment l'homme
fe trouve t il fur la terre ? Par voie de création. Onde
ortus ? E Çiemmate creationis. Où doit-il tendre ? A une
vie heureufe. Q/i) tendat? Ad vitam beatam. Et ne croyez
pas qu'il parle d'une vie heureufe fur la terre. Que
l'homme feroit mèprifable, s'écrie-t-il, s'il ne s'élevoit
pas au-deftus des chofes créées ! Quelle honte pour lui
s'il s'imaginoit être dans ce monde, pour vaquer à des
opérations purement animales pour veiller à la con-
fervation d'un corps aufîi caduc & auffi périffable que
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îe notre ! 0 quant contempta res hamo , nijîfupra humana
fe erexerit ! Quid enim erat cur in numéro viventium Je
pofitum gauderet ? An ut cibos & potiones percolaret ? ut
hoc corpus cafurum periturumque farciret ? Quel étonne-
ment a dû être celui de Linné ! que de torrensde larmes
n'a-t-il pas dû verfer , lorfque, vers le milieu de l'année
1770, il vit paroître , avec le même titre que le fien ,

un ouvrage dont le pur athéifme efl le fondement & la
bafe. Le Syfleme de la Nature de Linné a eu 13 éditions
dans l'efpace de 32 ans, tandis que dans tous les Etats
policés l'unique édition de celui contre lequel on ne
fauroit trop s'élever, a péri par les flammes qui auroient
dû confumer l'Editeur & l'Auteur de ce monflrueux
ouvrage. Confultez notre article Syfleme de la Nature &
revenons à Linné.

Sa Philofophie Botanique, ouvrage qu'il a compofé
dans un tems où la maladie l'obligeôit à garder le lit,
eft peut-être celui où il a fait paroître le plus de génie.
Il a été le feul à y trouver des défauts, & il en auroit
entrepris un autre fous le même titre, fi fon grand âge
& fes infirmités le lui avoient permis. Philofophiam Bo-
tmcam dudum fcripfi leélo detentus ceger. Aliam traderem
hoc cevo, nifi fenettus me delaffaret. Ainfi écrivoit-il ,
trois ans avant fa mort, à M. l'abbé Duvernoi, qui par
fes connoifiances en Botanique, en Phyfique & en Hif-
toire naturelle méritoit toute fon eftime , comme il mé¬
rite celle de tous ceux qui ont l'avantage de le connoître.
C'eft de lui que nous tenons la plupart des faits que
nous avons avancés dans cet éloge hiflorique.

Les qualités du cœur dans Linné n'étoient pas moins
précieufes que celles de l'efprit. La reconnoifïance étoit,
pour ainfi dire , fa paifion dominante. En combien d'oc-
cafions n'en a-t-il pas donné des preuves ? Il la fait fur-
tout paroître dans l'Epître qu'il a mife à la tête de la
13e. édition de fon Syfteme de la Nature. Il y rappelle
tout ce qu'a fait pour lui, dans les différentes époques
de fa vie, Monfieur le Comte de Tefjin, à qui il a dédié
fon ouvrage, & il l'affure que les bienfaits qu'il en a
reçu, font gravés dans fon cœur en carafteres ineffa¬
çables : cana priùs gelido defint abfinlhia ponto, quàm
nojlro illius labatur pettore vultus. Il parloit ainfi dans un
tems où il fe trouvoit dans le fein des honneurs & des

Supplément. L
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richefles, c'eft-à-dire, dans un tems où l'on a coutume
d'oublier Tes bienfaiteurs, pour faire oublier au monde
l'état de mifere d'où ils nous ont tiré.

La bonté de fon cœur l'empêcha toujours de refufer
de répondre à quiconque lui écrivoit pour le confulter,
quoique ce commerce épiflolaire lui devînt très-onéreux
& très-difpendieux. Si decern mihieffent manus, non for¬
cèrent omnibus qui litteras mittunt ; &Ji hic corarn me videra,
crcderes me nihil aliud agere quàm Litteras , in quas £•
lapida & ces & ternpus metim, Ainfi écrivoit-il à M. l'abbé
Dûvernoi.

Mais c'efl: furtout envers le fouverain Maître de l'u¬
nivers qu'il fait éclater les fentimens les plus vifs & les
plus finceres de la plus jufle reconnoifîànce. Tous les
événemens de fa vie il les rapporte à la providence
bienfaifante d'un Dieu infiniment bon & infiniment mi-
féricordieux. Voici ce qu'on lit dans fes Amœnitatts
académie ce. , tom. 2, pag. 426. Tibi, omnipotens Deus,
omnium primo grates pius ac devotus exfolvo pro immenfu
beneficiis , quibus me , omni vital mece fpatio , per Jingiii
larem tuam ac caram Providentiam cumulafti. Tu, ind'e i
jwventiite rnea ita me manuduxifli, ita direxifli meos griffus,
lit in vivendi Jimplicitate ac innocentia, inque flagrantiffm
feientiarum (ludio adoleverim.

Grates tibi ago qubd in exantlads itineribus meis fil
patrium & exterum orbem, inter toi glifeentia pericuk,
falvum me femper & incolumem confervafli.

Qubd in reliquo vital mece curfu , inter gravifflma peu-
pertatis & alia queevis incommoda , omnipotenti auxih
tuo , rni/ii femper adfuifi.

Denique qubd inter tôt rerum, quibus expofitus fui w-
ciffitudines , inter bona , inquam , 6> mala , Iceta & trijlk,
jucunda & ingrata, animum mihi fujfecijli ad hcee omnia
cequum , conflantem , fortem , ereblum. Ainfi penfent, ainfi
parlent, ainfi écrivent les vrais favans , lorfque les paf-
fions n'ont pas obfcurci en eux les lumières de la droite
raifon.

Ce grand homme mourut des fuites d'une attaque
d'apoplexie le 10 Janvier 1778, à l'âge de 71 ans. On
lui rendit à fa mort les plus grands honneurs funèbres,
& Sa Majefté le Roi de Suede lui fit ériger un monu¬
ment , à côté de celui de Defcartes, mort 128 ans au-
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gravant, à Stockholm. Elle fit encore frapper une mé¬
daille où l'on voit d'un côté le bufte de Linné, & de
l'autre la déefle Cybele, affligée & entourée des attri¬
buts principaux des régnés minéral, végétal & animal ,
avec cette légende .• Deam luSius angit amijji. On lit dans
l'exergue : Pofi obitum , Upfaliœ, d. lojanuarii 1778,
Rege jubente.

LONGOMONTAN ( Chrétien ) l'éleve de Tycko-
Brahè & l'un des plus grands Aftronomes du 16e. fiecle,
naquit dans un village de Danemarck en 1562. A peine
feconnut-il, qu'il comprit qu'il n'étoit pas né, comme fon
pere, pour labourer la terre. Auffi, à l'âge de 14 ans, s'en¬
fuit-il de la maifon paternelle , pour pouvoir s'appliquer
entièrement aux fciences. Il fe rendit(d'abord à Wibourg,
parce qu'il y avoit dans cette ville un collège où l'on
faifoit de très-bonnes études ; il le fréquenta onze ans ,

& il en fortit avec de grandes connoifîances dans les
Mathématiques. De Wibourg i! alla à Copenhague , où
fon mérite fut bientôt reconnu. Les Profefleurs de l'U-
niverfité parlèrent de lui avec éloge au célébré Tyche-
Brthé. Celui-ci le voulut voir ; & après une converfa-
tion de quelques heures, il lui propofa de lui donner
une place dans fon obfervatoire. Longomontan, au comble
de la joie, l'accepta avec reconnoiflance. Il paffa huit
ans auprès de ce grand Maître qui avouoit qu'il lui
avoit été d'un très-grand fecours dans fes calculs 8i dans
fes obfervations. Il ne fe fépara de lui, que pour aller
demander dans fa patrie une chaire de Profefleur en- Ma¬
thématique. Il l'obtint en 1605, & il l'occupa avec éclat
pendant 42 ans, c'eft-à-dire , jufqu'à fa mort, arrivée le
8 Oétobre 1647. Il étoit âgé d'environ 85 ans. Nous
avons de ce favant un grand nombre d'ouvrages efiimés J
la plupart roulent fur PAftronomie. On peut ne pas lire
ce qu'il a écrit fur la quadrature du cercle , problème
inutile & infoluble. Il crut cependant l'avoir trouvée;
c'ell-là une tache à fa réputation, d'ailleurs très-bien
méritée.
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IA lettre M eft celle fans contredit qui nous.j a fourni pour ce Supplément, & le plus da
matière & les matières les plus importantes. De
douze grands articles qui fe trouvent fous cette
lettre, quatre n'ont paru dans aucune des éditions
de notre Diftionnaire de Phylique ; ce font les
articles Magnétifme animal, Médecine, Monftrt
& Mythologie. Les articles Matière, Montagne &
Mouvement reparoillent ici d'une maniéré neuve,
Pour les articles Méphitijme , Meule, Moulin a.
eau , Moulai à vent fk Mouture, ils fe trouvent,
il eft vrai dans l'édition de 1781 ; mais ils fervent
à rendre complétés les éditions antérieures à cette
époque : peut-être même nous faura-t-on quelque
gré de la maniéré dont nous les redonnons au
Public. Entrons ici dans un détail qui engagera
îios lefteurs à parcourir avec intérêt les articles
placés fous la lettre M.

Nous avons trop en horreur le charlatanifme,
pour faire quelque cas du Mefmérifme & de nos
nouveaux Magnétifeurs. C'eft d'après cette idée
qu'a été calqué notre article Magnétifme animal.
Nous fommes cependant trop juftes , pour faire
rejaillir fur M. Mefmer le déshonneur que lui font
fes Adeptes dans prefque toutes les parties du
monde.

Dans l'article Médecine nous faifons voir le be-
foin que cette fcience a de la Phyfique, & nous
croyons avoir prouvé que furtout, dans ce fiecle
de lumière , il paroît bien difficile d'être grand
Médecin , fans au préalable avoir été grand Phy-
ficien.

Nous donnons fur les Monflres plutôt un Traité,
qu'un article de Diétionnaire. Nous fouhaiterions
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bien que le le&eur fût auffi content du nouveau
fyfteme que nous lui propofons, que nous efpé-
rons qu'il le fera de nos immenfes recherches fur
ces efpeces de jeux de la Nature.

Nous ne parlons de la Mythologie, que pour
tâcher de découvrir quelle a été la véritable origine
de l'Mronomie. Voilà l'idée qu'il faut fe former
des quatre articles qui ne fe trouvent dans aucune
des éditions de notre Diâionnaire de Phyfique.

Dans l'article Matière, nous ne nous conten¬
tons pas, comme dans les éditions précédentes,
de donner une idée générale de la matière ; nous
en examinons les différentes combinaifons & les
divers mouvemens, & nous réfutons les fauffes
idées qu'en donne l'Auteur du Syfîeme de la Nature.

Qu'il nous foit permis de le dire : l'article Mon¬
tagne efl: notre article favori. Qu'on ne life pas,
fil'on veut, ce que nous avons écrit pour prouver
qu'il n'eft gueres que les montagnes qui joignent
l'agréable à l'utile ; mais qu'on examine avec at¬
tention la folution du problème phyfico-mathéma-
tique propofé en ces termes : Trouver de combien
nos montagnes augmentent le poids abfclu de la
terre ou fajolidité. Nous l'avouons ingénument : à
l'exemple de Newton qui a pefé le foleil & les
planetes, nous avons tenté de pefer les montagnes.
En fommes-nous venus à bout ? Ce n'eft pas aux
Phyficiens ordinaires, c'eft aux grands Phyficiens
à prononcer fur la bonté de nos calculs & fur la
folidité de nos principes.

L'article Mouvement a toujours été traité en
grand dans les différentes éditions de ce Diélion-
naire. Auffi n'en parlons-nous encore , que pour
réfuter ce qu'a écrit fur ce point l'Auteur du Syf-
teme de la Nature. N'avons-nous pas eu raifon
d'avancer que les articles Matière, Montagne &
Mouvement reparoilloient dans ce Supplément d'une
maniéré neuve ?

Les articles Mépkitifme, Meule, Moulin à eau ,
L 3
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^ M A GMoulin à vint & Mouture ne fe trouvent que dans

la derniere édition de notre Dictionnaire ; il a
donc fallu, pour compléter les autres éditions,
les traiter de nouveau; nous n'y avons fait que
les changemens que font tous les Auteurs, lors¬
qu'ils font obligés de difcuter plufieurs fois les
mêmes Sujets ; il n'eft gueres qu'un plagiaire & un
copifte qui puiffe s'aflervir à tranfcrire deux fois
les mêmes chofes. Ce que dit Horace , dans fon
Art poétique , de toute piece de poëfie, on doit
le dire de quelque ouvrage que ce foit :

vos 6

Pompilius fanguis, carmen reprehendite , quoi non
Multa dïes & multa litura coercuit, atque
PrœfeElum decies non cajligavit ad unguem.

MAGNÉTISME ANIMAL. Expreflion qui ne ligni¬
fie rien , fi elle ne Signifie pas l'art d'introduire dans
le corps de l'homme le fluide magnétique , à-peu-près
comme l'on y introduit le fluide éleftrique, ou comme
on communique à des barreaux d'acier toute la vertu
de la meilleure pierre d'aimant. Voici comment on pré¬
tend faire cette opération.

i°. Un vaiffeau de bois fermé en deffus, fort grand,
de forme ovale , d'environ 24 pouces de haut, auquel
on a donné le nom de baquet, occupe le milieu de la
piece où l'on magnétife. Dans cette piece on tient les
portes & les fenêtres exactement fermées ; des rideaux
n'y laiffent pénétrer qu'une lumière douce & foible;
on y obferve le Silence ou l'on n'y parle qu'à voix
baffe ; on recommande d'y éviter le bruit & le tu¬
multe.

2°. Le couvercle qui ferme Je baquet, eft percé fur
fes bords & dans toute fa circonférence, de trous d'où
s'élevent des tringles de fer poli, de la groffeur du
doigt, terminées en pointe mouffe & arrondie, recour¬
bées, & alternativement les unes plus courtes, les au¬
tres plus longues. On plonge à volonté l'extrémité des
tringles dans le baquet, & on les retire, on les ôte de
même, quand on le veut. A la bafe des tringles font
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attachées de longues cordes , à-peu-près de la même
groffeur que les tringles.

30. Les malades fe placent autour du baquet : ils
font a(iîs fur des chaifes , chacun féparément, & forment
fuivant leur nombre un, deux ou trois rangs. Ils diri¬
gent chacun vers la partie qui eft regardée comme le
fiége de leur mal, l'extrémité d'une des tringles de fer
& ils l'y appliquent. Ils font en même tems plufieurs
circonvolutions de la corde attachée à la tringle, autour
des parties dans lefquelles ils ont coutume d'éprouver
des douleurs, ou qu'ils croient affeélées de maladie.

4P. Le baquet eft regardé par les perfonnes qui em¬
ploient le magnétifme animal, comme propre à raffem-
bler, à concentrer le fluide ou agent dont elles fuppofent
l'exiflence, &, fuivant ces mêmes perfonnes , il en eft
le réfervoir. Les tringles & les cordes font conudérées
comme des conduéleurs.

Cet appareil nous prouve que M. Mefmer n'a pas eu
d'autre projet que celui d'introduire dans le corps bu-
main le fluide magnétique , à-peu-près comme nous y
introduirons le fluide éleftrique. En eft-il venu à bout ?
& fuppofé qu'il ait réuffi , fa découverte eft-elle aufR
utile à l'humanité , qu'il fe l'imagine ? Voilà ce que nous
allons difeuter. Nous craignons d'autant moins de nous
tromper, que nous fommes détermines à calquer cet ar¬
ticle fur les différens rapports des commiffaîres nommés
par le Roi pour faire l'examen du magnétifme animal.
C'efl d'eux-mêmes que nous tenons la description du
fameux, baquet placé au milieu de la piece où l'on mag-
nétife.

Première queftion. M. Mefmer a-t-il trouvé le moyen
d'introduire dans le corps humain le fluide magnétique ?

Réponfe. Les expériences fuivantes nous font Soup¬
çonner qu'il n'eft pas encore bien prouvé qu'il ait trouvé
ce fecret. La plupart des perfonnes qu'on magnétife,
éprouvent des fenfations internes , des mouvemens con-
vulftfs, difent les Mefmériens ; on a donc introduit dans
leur corps un fluide qui produit ces différens effets.

Mais fi parmi ces convulfionnaires, les uns'font des
fourbes, payés fans doute pour jouer cette comédie, Se
les autres font des gens à imagination ; le raifonnement
des Mefmériens prouve-t-il l'introduâion du fluide mag-
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nétique dans le corps des perfonnes qu'on foumet au
magnétifme ? Non, fans doute. Et bien , voilà ce que
les faits fuivans vont faire toucher au doigt.

I Premier Fait. A la tête de la commiffion nommée par
le Roi, fe trouvoit le célébré Franklin. Les Commif-
faires fe réunirent tous chez lui à Paffy. Ils firent prier
M. Dejlon, l'un des plus habiles Magnétifeurs, de leur
amener des malades & de choifir dans le traitement des
pauvres , ceux qui feroient les plus fenfibles au magné¬
tifme. M. Dejlon amena deux femmes ; & tandis qu'il
étoit occupé à magnétifer M. Franklin & plufieurs per¬
fonnes dans un autre appartement, on fépara ces deux
femmes & on les plaça dans deux pièces différentes.

On couvrit les yeux de l'une d'un bandeau. On lui
perfuada qu'on avoit amené M. Dejlon pour la magné¬
tifer. Le filence fut recommandé. Trois Commiffaires
furent préfens,l'un pour interroger, l'autre pour écrire,
le troifieme pour repréfenter M. Dejlon. On eut l'air
d'adreffer la parole à ce dernier, en le priant de com¬
mencer. Au bout de trois minutes, la femme qui fecrut
magnétifée , dit qu'elle fentoit un friffon nerveux , une
douleur derrière la tête, dans les bras; elle fe roidit,
frappa dans fes mains, fe leva de fpn fiége , frappa des
pieds , &c.

La fécondé malade amenée chez M. Franklin étoit une

fille qui fe difoit attaquée de maux de nerfs. On lui
laiffa les yeux découverts, & on la fit affeoir devant
une porte fermée, en lui perfuadant que M. Dejlon étoit
de l'autre côté, occupé à la magnétifer. Il y avoit à
peine une minute qu'elle étoit affife devant cette porte,
qu'elle dit fentir un friffon. Après une autre minute,
elle eut un claquement de dents. Enfin après une troi¬
fieme minute , elle tomba tout-à-fait en convulfion. La
refpiration fut précipitée ; elle étendit les deux bras der¬
rière le dos, en les tordant fortement & en penchant le
corps en devant. Il y eut un tremblement général de
tout le corps. Le claquement de dents devint fi bruyant,
qu'il pouvoit être entendu de dehors. Elle fe mordit la
main , &c.

Qu'il eût été facile à de pareils fujets de faire for¬
tune dans ces tems de fanatifme où les convulfions paf-
fojent pour des miracles, & les convulfionnaires pour
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des prophètes ou des propheteffes ! Rendons cependant
juftice à la vérité ; les convuHions ne font pas toujours
l'effet de la fourberie ; elles le font quelquefois d'une
imagination vive & exaltée. En voici un exemple con-
figné dans une lettre de M. Sigault, Doéteur en Méde¬
cine de la Faculté de Paris, à l'un des Commiffaires du
Roi dans l'affaire préfente , en date du 30 Juillet 1784.

Second Fait. M. Sigault laiffa croire dans une grande
maifon, au marais , qu'il étoit adepte de M. Me/mer ,

& il fit femblant de vouloir magnétifer une jeune Dame.
Le ton j l'air férieux qu'il affeéia, joint à des geftes bur-
lefques, lui firent une très-grande impreffion. Elle fentit
fon cœur palpiter ; il y eut un refferrement dans fa
poitrine ; fa face devint cOnvulfive ; fes yeux fe trou¬
blèrent ; elle tomba évanouie ; elle vomit enfuite fon
dîner, eut plufteurs garderobes & elle fe trouva dans
un état de foibleffe & d'affaiffement incroyable.

M. Sigault répéta le même manège fur plufteurs au¬
tres perfonnes avec plus ou moins de fuccès, fuivant
leur degré de crainte Se de fenfibilité. Lifez les différens
rapports faits par les Commiffaires du R.oi, vous trou¬
verez une foule d'exemples auffi conftatés & aufîi dé-
cififs que ceux que nous venons de rapporter.

Je 11e parlerai pas ici de la maniéré de magnétifer par
contait immédiat-, elle fixera fans doute l'attention du
gouvernement qui ne manquera pas de févir contre une
manipulation très-propre à corrompre les moeurs.

Conclufion. Le Mefmérime n'eft qu'une charlatanerie
qui jufqu'à préfent n'a fait que des dupes & qui dans
la fuite, fi l'on n'y prend garde, deviendra une école
de débauche. Je n'oferois pas cependant affurer que M.
Mefmer n'eût pas trouvé le fecret d'introduire dans le
corps humain le fluide magnétique.

Seconde qiieflion. En fuppofant que M. Mefmer eût
trouvé le moyen d'introduire dans le corps humain le
fluide magnétique , fa découverte feroit - elle utile à
l'humanité ?

Réponfe. Elle ne le feroit pas autant que les Mefmé-
riens le publient. Suivant eux , il n'eft qu'une feule
caufe de toutes les maladies , une matière hétérogène ;
la nature n'a qu'une feule voie pour guérir toutes les
infirmités, celle d'opérer la coétion 5c l'évacuation de
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cette matière par des crifes : ce que le magnêtifme pro¬
duira infailliblement. En un mot le magnêtifme devant
bientôt guérir tous les maux promptement, furement
& agréablement, la médecine déformais fera nulle avec
tous fes agens.

Ainfi parlent les charlatans dans les places publiques.
Les vrais Médecins les laiffent dire, les gens de bon
fens les méprifent, le peuple feul les croit & les écoute
comme des oracles.

Cependant comme je ne crois pas qu'il foit impoffible
d'introduire dans le corps humain le fluide magnétique
& que j'admets une véritable analogie entre le magnê¬
tifme & l'éleélricité, fi réellement M. Mefmer a trouvé
le fecret de magnétifer les hommes, fa découverte ne
fera pas inutile à l'humanité ; on pourra s'en fervir avec

, fuccès dans tous les cas où l'on emploie l'éleâricité
comme remede. Cherchez Analogie & EleSlricité médicale.
Je prédis cependant , -d'après M. Gilibert qui a embraffé
le Mefmérifme en homme de bon fens & fans enthou-
fiafme, que le magnêtifme mefmérien , abandonné, tel
qu'il eft, à tous ceux qui veulent le tenter, finira par
faire beaucoup de mal & peu de bien. Je révoquerai
tout en doute, tant que je ne le verrai pas dirigé par
de vrais Médecins, travaillant fans intérêt , pour le feul
bien public.

Remarque. Ceux qui rapprocheront cet article de celui
qui a pour titre Analogie, feront fans doute étonnés
que nous ayons fondé celle que nous avons établie en-

- tre l'Aimant & l'éleélricité fur des expériences faites en
Allemagne par M. Mefmer, tandis que maintenant nous
paroiflons faire peu de cas de tout ce qui fort de cette

/ fabrique. 11 eft abfolument néceflaire de lever cette ef-
pece de contradiélion. Je n'aurai pas grand peine à prou-
Ver qu'elle n'eft qu'apparente.

i°. Quand même on ôteroit de l'article Analogie les
expériences faites en Allemagne par M. Alefmer, l'ana¬
logie entre l'aimant & l'éleélricité n'en feroit pas moins
prouvée. Mais faut-il les rejetter ces expériences? Non
fans doute. Elles ne font pas noyées, comme celles des
Mefmériens, dans un tas de charlataneries. D'ailleurs
elles appartiennent autant à M. Hell qu'à M. Mefmer ;

M. Hell, avons-nous eu foin de faire remarquer, eft
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tin homme trop lavant 8t trop connu , pour qu'on
puifle révoquer en doute fon témoignage.

20. Ce n'eft guères que le charlatanifme des Mefmê-
riens que nous avons attaqué dans cet article. Nous con-
noilîons le mérite réel de M. Mefmer; nous fommes per-
fuadés qu'il gémit de la conduite de ceux qui le difent
fes difciples , & que bientôt dans un écrit public, il
s'élevera contre leurs prétentions & leur maniéré de
procéder avec encore plus de chaleur , que nous ne
l'avons fait nous - mêmes.

L'extrait de la correfpondance de la Société Royale
de Médecine de Paris , relativement au Magnétifme ani¬
mal, imprimé par ordre du Roi en 1785, a enfin def-
fillé les yeux aux panégyriftes du Mefmérifme le plus
enthoufiafte. Les Mefmériens avoient leurs adeptes dans
toutes les parties du monde , & les Médecins les plus
fameux, interrogés fur les effets de ce remede univer-
fel, ont démontré par les faits les plus frappans & les
mieux conftatés fon infuffifance & le charlatanifme de
cette incompréhenfible doftrine. Dans cet extrait rien
n'eft mieux analyfé que l'hiftoire de la cure d'une hy-
dropifie univerfelle , faite par M. Thers, Chirurgien
ordinaire du Roi, par le moyen du magnétifme animal.
Cette fameufe cure fit dans le public la plus grande
fetifation ; mais par bonheur Pillufion ne fut que mo¬
mentanée; &le malade qu'on prétendoit avoir été guéri
par le magnétifme fur la fin du mois de Juillet 1784,"
mourut hydropique dans les premiers jours du mois
d'Oflobre de la même année. La Société Royale de Mé¬
decine fait remarquer à cette occafion que le change¬
ment furvenu en mieux dans l'état du malade pendant
le traitement, étoit moins dû au magnétifme, qu'aux
remedes ordonnés par M. Thers, & furtout à la diete
laiteufe, à la tifane de pariétaire, & au fuc de cerfeuil
dont le malade prenoit un verre tous les marins. Le ma¬
lade étoit pauvre & comme abandonné , ajoute-t-on ; l'in¬
térêt que prirent à fa fituation des perfonnes riches &
diftinguées, les alimens reftaurans dont il fut abondam¬
ment pourvu, les fecours dont on s'empreffa de l'affifter
dans fa mifere, 8c plus que tout cela en/ore peut-être ,

Pefpoii de guérir que firem naître en lui les procédés
finguliers auxquels on le fournit, opérèrent naturelle-
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ment le changement en mieux que les Mefmériens ont
voulu faire paffer pour une guérifon merveilleufe opé¬
rée par le inagnétifme. C'eft cependant ici, de tous les
faits publiés en faveur de ce nouveau remede, un des
plus frappans que l'on ait cité ; que devra-t-on penfer
des autres, fi l'on veut prendre la peine de les appro¬
fondir ?

Les Mefmériens, pour diminuer l'impreflion que doi-
vent faire fur tout homme fenfé les différens rapports
des Commiffaires nommés par le Roi pour faire l'examen
du magnétifme animal, & l'extrait de la correfpondance
de la Société Royale de Médecine de Paris relativement
au même objet, ne manquent pas de rappeller le rapport
qui fut fait autrefois par fix Médecins de la Faculté de
Paris, contre l'inoculation. Ils ajoutent un fait encore

plus mémorable, le fameux décret de la même Faculté
contre l'antimoine. Elle l'avoit déclaré un poifon. En con-
féquence le Miniflere public donna fon réquifitoire fur
lequel intervint arrêt du Parlement, en 1566, qui fit
défenfe d'en faire ufage. Cependant les bons effets de ce
remede, appliqué à propos , furent conftatés par tant
d'expériences, que, cent ans après, un fécond arrêt
du même Parlement, à la demande de la même Faculté,
réhabilita l'antimoine dans toute fa gloire.

Il n'en fera jamais ainfi du magnétifme animal. On le
donne pour un remede univerfel; & tout remede uni-
verfel eft une véritable chimere : on l'adminiftre avec

un fecret & un cérémonial qui tient du charlatanifme ;
& il n'eft que les fots qui confultent & le peuple qui
écoute les Médecins charlatans.

MATIERE. En général, tout ce qui affe&e nosfens
d'une façon quelconque, doit s'appeller matière; & les
qualités que nous attribuons aux différentes matiè¬
res , font fondées fur les différentes imprefiîons, ou
fur les divers changemens qu'elles produifent en nous-
mêmes.

Les propriétés communes à toute matière font l'étenr
due , fi non actuelle, du moins exigitive, pour me fer-
vir du terme confacré dans les écoles orthodoxes, la.
divifibilité, l'impénétrabilité, la figurabilité ou la capa¬
cité de recevoir telle & telle figure, la mobilité ou la
propriété de pouvoir être mife en mouvement, & la
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forte d'Inertie ou l'incapacité de pouvoir d'elle - même
changer d'état.

Les matières particulières ont, outre cela, des qualités
qui leur font propres. La matière du feu, par exemple ,

jouit encore de la propriété d'être mue d'un mouve¬
ment qui produit fur nos organes la chaleur, ainfi que
d'un autre mouvement qui occafionne en nous la fen-
fation de la vue. L'aimant a la propriété de fe tourner
d'un côté vers le pôle boréal, & de l'autre vers le pôle
méridional de la terre, &c.

C'eft au mouvement que font dus les changemens,
les combinaifons, les formes, en un mot toutes les mo¬
difications de la matière. C'eft par le mouvement que les
corps fe forment, s'alterent, s'accroiffent & fe détrui-
fent; c'eft lui qui change l'afpeél des êtres, qui leur
ajoute ou leur ôte des qualités extrinfeques , & qui
fait qu'après avoir occupé un certain rang ou ordre ,
chacun d'eux, par une fuite de fa nature , en fort pour
en occuper un autre, 8c contribue à la naiftance , à
l'entretien, à la décompofition d'autres corps totalement
différens pour l'effence, le rang 8c l'efpece. Cherchez
Régnés de la Nature, vous y trouverez la démonftra-
tion la plus lumineufe de cette inconteftable vérité.

Telle eft la marche confiante de la nature ; tel eft le
cercle qu'eft obligé de décrire tout ce qu'il y a de corps
dans ce vafte univers. C'eft ainfi que le mouvement
fait naître, couferve quelque tems & détruit fuccefti-
vement les mixtes les uns par les autres, tandis que la
fomme de la matière demeure toujours la même.

C'eft donc le mouvement continuel, imprimé à la ma¬
tière, qui altéré & détruit tous les corps, qui leur en-
leve tous les jours quelques-unes de leurs qualités ex¬
trinfeques pour leur en fubftituer d'autres; c'eft lui
qui change aufîi leurs ordres , leurs direêlions, leurs
tendances. Depuis la pierre formée dans les entrailles
de la terre par la combinaifon de molécules analogues
& fimilaires qui fe font rapprochées, jtifqu'au Soleil,
ce vafte réfervoir de particules enflammées qui éclaire
le firmament : depuis le corps de l'huitre engourdie
jufqu'à celui de l'homme aélif & penfant, nous voyons
line progreflion non-interrompue , une chaîne perpé¬
tuelle de combinaifons & de mouvemens, dont il réfulte
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des mixtes qui ne différent entre eux que par la va>
riété de leurs matières élémentaires , des combinaifons
& des proportions de ces mêmes élémens, d'où naiflent
des façons d'exifter & d'agir infiniment diverfifiées.
Vous trouverez des exemples fans nombre de ces dif¬
férentes combinaifons , de ces différentes maniérés
d'exifter dans l'article , Règnes de la Nature.

Ainfi auroit dû parler de la matière, de fes combi¬
naifons & de fes mouvemens divers l'Auteur du fyftemt
de là Nature dans le Chapitre troifieme de fa première
partie. Nous n'avons affeéié de nous fervir, de tems en
tems, de fes propres expreffions, que pour prouver
au Public que nous ne le réfutons , que lorfque la chofe
nous paroît abfolument néceffaire. Il nous fuffit que fes
propofitions puiffent préfenter un fens orthodoxe &
conforme aux loix de la faine Phyfique , pour que nous
les adoptions purement 8e fimplement : tant nous abhor¬
rons une critique chicaneufe 8i mal fondée. Mais com¬
ment donner un fens raifonnable aux propofitions fui-
vantes ?

Les Phyficiens ont eu tort de regarder la matière
comme un être groflier, paftif, incapable de fe mou¬
voir, de fe combiner, de rien produire par lui-même.
pag. 3a. on ajoute, pag. 39, que le mouvement ell in¬
hérent à la matière.

On conclut de ces deux propofitions, pag. 40, que
le fentiment eft l'effet de telle 8c telle combinaifon de
la matière.

L'on trouvera la réfutation de ces erreurs dans ce

fupplément aux articles Faculté de fentir 8t Homme, 8{
dans le corps de l'ouvrage à l'article Matérialifme.

L'Auteur du fyfleme de la Nature avance, pag. 39,
que la Nature par fes combinaifons enfante des foleils
qui vont fe placer aux centres d'autant de fyflemes ; qu'élit
produit des planetes qui , par leur effence, gravitent (f
décrivent leurs révolutions autour de ces foleils ; que peu-à'
peu le mouvement altéré & les uns & les autres ; qu'il dif
perfera peut-être un jour les parties dont il a compofl ces
maflfes merveilleufes que l'homme dans le court efpace de
fon exiflence ne fait qu'entrevoir en paffant.

Voilà bien ce qu'on peut appeller un fyfteme roma-
nefque. Autant aimerois-je dire qu'un jour viendra où
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l'on verra les pierres les plus énormes fe détacher elles-
mêmes infenfiblement de leurs carrières, fe tranfporter
en tel 8c tel endroit, & s'arranger d'elles-mêmes en
forme de palais, de maifon ou de chaumière. Ce n'eft'
que dans les petites maifons qu'il eft permis de débiter
de pareilles inepties.

Matière incapable de fentir. Une fubflance purement
matérielle eft aufii incapable de fentir , que de penfer,
de vouloir & de raifonner. Cherchez Faculté de fentir.

MATIERE incapable de penfer. Cette vérité eft démon¬
trée dans ce fupplément à l'article Homme , & dans le
corps de l'ouvrage à l'article Matérialifme.

MÉDECINE. Science qui donne des moyens de con-
ferver la fanté , 8c qui fournit des remedes pour la re¬
couvrer, lorfqu'on l'a perdue. Elle a eu, comme toutes
les fciênces & tous les arts, fon enfance, fes progrès,
fes panégyriftes & fes détra&eurs.

La Médecine a été dans l'enfance tout le tems qu'on
ne l'a étudiée que dans les ouvrages des anciens Méde¬
cins Arabes , c'eft-à-dire , jufqtt'au quinzième fiecle.
Dans ces tems d'ignorance & de barbarie la Médecine
n'étoit guere exercée que par les moines & par les clercs ,

parce que c'étoient les feuls qui fuflënt lire & écrire,
ou du moins qui fuflent étudier ; & voilà pourquoi la
profeffion de Médecin étoit en France incompatible avec
le mariage ; ce ne fut qu'en 1452. que cette défenfe
fut levée par une bulle du Pape, demandée & appor¬
tée par le Cardinal <fEftoavilie.

Les progrès de la Médecine n'ont guère été fenfibles
en Europe, que depuis l'invention de- l'Imprimerie,
parce qu'on put alors confulter les ouvrages des anciens
Médecins Grecs dans leur langue originale, ou dans
d'affez bonnes traduftions latines. De la preffe à?Aldus
fortirent en 1506 les ouvrages de Diofcoride, en 1525
les œuvres de Galien, 8c celles d'Hyppocrate l'année fui-
vante. C'eft ce dernier qui a formé & qui formera tou¬
jours les grands Médecins ; & ne pourrois-je pas auffi
bien dire, lije^ Hyppocrate , à ceux qui veulent fe dis¬
tinguer dans la Médecine, que je puis dire, life£ Cicè-
ron, à ceux qui veulent briller dans l'art oratoire ?

Les grands progrès de la Médecine ont eu différentes'
caufes. Les principales fans doute font l'éreélion des
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Univerfités, de celle furtout de Montpellier , célébré
dans toutes les parties du monde ; la culture de la Bo¬
tanique , de la Chimie & de l'Anatomie ; mais furtout
la perfeélion de la Phyfique. Les progrès de ces deux
fciences ont toujours marché d'un pas égal, & les noms
de Médecin & de Phyficien ont été pendant long-tems
deux termes fynonymes. N'avoit-on pas raifon ? Quel
fonds peut-on faire fur le favoir d'un Médecin qui ignore
les principes de la Mécanique , de l'Hydroftatique & de
l'Aréométrie ? La connoiffance des découvertes du Doc¬
teur Prieftley eft encore plus néceffaire aux Médecins,
qu'aux Phyficiens. Cherchez Airs factices Si Ga[. C'eft
à fes grandes connoiffances en Phyfique que M. Mm-
duyt, Dofteur en Médecine, doit la haute réputation
dont il jouit à fi jufte titre. Cherchez EieClricitè médicale.

Les Panégyriftes de la Médecine ont été auffi outrés
dans leurs éloges, que fes dérraâeurs dans leur critique.
J'avoue que je fuis tenté de rire, lorfque je vois les
premiers s'élever jufques dans les cieux, pour y aller
chercher l'origine de la Médecine; lorfque je les en-
tens appeller les Médecins des hommes céleftes , des

' hommes infpirés , des efpeces de dieux fur la terre;
mais auffi je fuis indigné, lorfque je vois les féconds
faire monter la médecine fur le théâtre , la tourner
en ridicule , & donner le nom d'affaffins aux bienfaiteurs
de l'humanité. Tenons donc un jufte milieu, & affurons,
fans craindre de nous tromper, que la médecine eft une
fcience néceffaire , Sx que les grands Médecins font des
hommes précieux qu'on ne lâuroit trop chérir & trop
refpeûer.

MÉPHITiSME. Infeôion , plus ou moins dange-
reufe , de l'air que nous refpirons, occafionnée par te
mélange qui fe fart de cette fubftance élémentaire avec
telle & telle vapeur. Rien n'eft plus capable de vicier
l'air , que le charbon allumé , la putréfaéfion , la refpira-
tion des animaux , &c. Entrons ici dans un détail d'autant
plus intèreffant, que nous joindrons à cet article diffé¬
rentes méthodes de purifier l'air atmofphérique.

Allumer du charbon de bois dans un appartement
fermé, c'eft s'expofer au danger de perdre la vie. La
vapeur qui s'en exhalera , infeétera bientôt l'air de la
chambre ; cet air ne fera plus propre à être refpiré ; &

tous
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tous ceux qui le recevront dans leur poitrine, tombe¬
ront infailliblement dans l'afphyxie la plus complette.
L'alkaii volatil fluor eft le remede le plus propre à les
faire fortir de cet état. Cherchez Afphyxie & Alkali.

Lors donc qu'on fera obligé d'allumer du charbon de
bois dans une chambre où je fuppofe une bonne che¬
minée; qu'on en ouvre les portes & les fenêtres ; qu'on
forte de la chambre , lorfque le charbon commencera à
s'allumer, & qu'on n'y rentre, que iorfqu'il aura été
réduit en braife. Je penferois volontiers que le charbon
allumé produit une grande quantité d'air inflammable,
phlogiftique trop l'air ordinaire , & le rend par-là même
très-nuiftble aux hommes & aux animaux. Cherchez Airs

fadices.
La putréfaéiion animale & végétale infeéfe l'air dans

lequel elle fe fait, & les particules nuifibles qui s'ex-
haïent des corps putréfiés , caufent fouvent des mala¬
dies mortelles à ceux qui ont l'imprudence de les refpi-
rer. Aufli ne faut-il fouffrir dans les rues aucune efpece
de fumier. Le mal feroit encore plus grand, il feroit
même fans remede, fi la putréfaélion fe faifoit dans un
lieu fermé. Mettez dans une bouteille remplie d'air fa-
lubre un animal mort ; bouchez - la exactement, & laif-
fez-y l'animal jufqu'à ce qu'il foit corrompu ; intro-
duifez enfuite dans cette bouteille un animal en vie, de
la même ou de différente efpece; vous l'y verrez mou¬
rir , fouvent fur le champ. J'en excepte cependant les
mouches, les papillons, les pucerons & les autres in-
fefles de cette efpece ; ils vivent très-bien dans un air
corrompu par l'effluve putride.

Les plantes en végétation nous fourniffent un très-
bon moyen de purifier cet air ; & la raifon phyfiqué
de cet effet fe préfente comme d'elle-même. Ce n'efl pas
feulement par leurs racines, c'eft aufli par leurs feuilles
que les plantes fe nourriffent. L'effluve putride fera
donc extrait de l'air corrompu , par les feuilles des plan¬
tes en végétation qu'on y placera, & l'air deviendra
par-là même propre à être refpiré fans danger. C'eft
pour cela, fans doute que les maifons qu'on peut orner
de jardins S< de parterres, font les plus faines de tou¬
tes. Aufli confeillerois-je que l'on mît dans les chambres
des malades & dans les falles des hôpitaux , un certain

Supplément, M
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nombre de pots contenant des plantes qui n'euflent pas
encore reçu leur accitriltement. ' !

Quelquemuifible- que foit l'air des cimetieres, il le
feroit encore bien 'davantage» s'il n'y avoir pas quan¬
tité de plantes qui'par leurs racines & par leurs feuilles
abforbenf une grande partie de l'effluve putride qui s'ex¬
hale des cadavres qui y font inhumés. L'on feroit bien
fans doute de femer fur les folles qu'on vient de cou¬
vrir, quelques-unes- de ces graines , qui lèvent en 14
heures. Tout ceci, au refte, n'eft pas oppofé à la pré¬
caution qu'il faut prendre de placer les cimetieres lé
plus loin qu'on pourra des endroits habités.' Que ce foit-
là, fi l'on veut, qu'on conftruife des caveaux; 8cque
la fage loi qui défend d'inhumer dans les Eglifes, foit
enfin obfervée à la lettre. Les funeftes acciclèns arrivés
à l'ouverture des caveaux , font trop connus & en trop
grand nombre , pour que j'en faffe ici l'énumération.

L'air fermé eft prefqu'auffx infeété par la refpitation
des hommes & des animaux , que par la putréfaftion
animale & végétale. L'affreufe expérience du cachot noir,
doit faire trembler quiconque a l'imprudence de refpi-
rer un air aufïi nuifible. Dans la guerre que les Angloiî
foutinrent contre les Indiens à Coli'-Cotta''dans le Ben¬

gale , ceux-ci dans une aétion firent 146 prifônniers.Ils
les enfermèrent dans un cachot obfctir. L'air fut telle¬
ment vicié par la refpiration de ces pauvres-malheureux,
qu'ils y périrent prefque tous dans une nuit. Pouvoit-il
en arriver autrement ? Ne fait-on pas que l'air qu'on
rend par l'expiration, s'eft imprégné, dans la poitrine
d'un effluve, plus ou moins putride, da'nSiles pérfon-
nés même qui jouiffent de la meilleure fanté ? - Sans cette
imprégnation fans doute les maladies feroient &' plus
communes & plus dangereufes. Les plantes en végéta¬
tion me paroiffent- propres à rétablir l'air vicié par la
refpiration des hommes & des animaux;

•L'air eft encore infèâi par la flamme d'ùne ou de plu-
fleurs chandelles qui fe confuinent dans un petit endroit
exactement fermé. L'on a vu des animaux périr prefque
fur le champ , lorfqu'on les a placés fous -Un-allez grand
récipient où l'on avoit fait brûler une feule chandelle
du poids d'un quarteron. Lors donc qu'on n'ef? pas alfa
riche , pour brûler de la: bougie, l'on doit, de tems'tn
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tems, & furtout avant de prendre fon repîfc , ouvrir la
porte & la fenêtre de ce petit appartement, & en re-
nouveller l'air par l'introduftion de celui qui eft refpi-
rable.

Ce feroit ici le lieu de parler du méphitifme occa-
fionné par les exhalaifons des latrines qu'on eft obligé
de vuider ; nous le ferions en elfet, ft nous ne devions
pas difcuter cette matière à l'article Vinaigre.

Remarque. Cet article eft néceflaire à ceux qui n'ont
pas l'édition de notre Diéfionriaire de Phyfique de 1781;
pour ceux qui fe la font procurée, ils confulteront l'ar¬
ticle Air méphitique. Il en eft de même de l'article fui-
vant : ils confulteront l'article Grains.

MEULE. Grofte'pierre ronde & plate , qui fert à
broyer les grains dans les moulins & à faire de la fa¬
rine. Tout moulin a deux meules dont l'une immobile
s'appelle g'Jfante, & l'autre mobile fe nomme courante.

Une bonne meule gijfante eft d'un grain blanc, bleu
foncé. Elle peut avoir jufqu'à fept pieds de diametre fur
dix - huit pouces d'épaifleur ; elle doit être tant foit peu
convexe.

La meule courante doit être plus dure & de meilleure
qualité que la meule gijfante. Sa bonté fe manifefte par
des tâches bleues & blanches & un peu tranfparentes.
Son diametre doit être géométriquement égal à celui de
la meule gijfante-, mais lorfque celle-ci a dix huit pou¬
ces d'épaiffeur, celle-là n'en doit avoir que quinze. La
concavité de la meule courante doit être exactement pro¬
portionnelle à la convexité de la meule gijfante.

Les Meuniers donnent différens noms aux différentes
parties des meules gijfante & courante. Leur circonfé¬
rence s'appelle bord: la diftance du bord de la meule à
lix pouces s'appelle feuillure : de-là à un pied de dif¬
tance, c'eft Yentrepied : depuis \'entrepied jufqu'au centre,
c'eft le cœur. Ils prétendent que le cœur fert à concaffer
le grain, Yentrepied à le raffiner, & la feuillure à fépa-
rer la farine d'avec le fon. Us bouchent, avec un mé¬
lange de chaux vive & de fable fin ou de farine de
feigle, les trous affez profonds , pour recéler le grain,
fans le moudre.

L'on pratique fur les meules gijfante & courante des
moulins économiques des rayons qui panent du bord

M z
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& vont aboutir au centre. La diftance de ces rayons, prife
fur ie bord de !a meule, eft de deux pouces & demi ;
leur largeur de 12 à 14 lignes, & leur profondeur
de 3 à 4 lignes. Ces dimenfions ne regardent que les
meules deftinées à moudre le froment. Celles qu'on def-
tine à moudre plufieurs fortes de grains, tels que les
feigles, les orges, &c. peuvent avoir des rayons plus
près les uns des autres , moins larges , & leur profon¬
deur peut aller jufqu'à huit lignes. Cherchez Mouture,

L'on verra à l'article Moulin que Yarbre de fer dont
le pivot pofe fur le palier, porte & foutient la meule
courante dans une pofttiou horizontale. Les grains, avant
d'être écrafés, s'introduifent , comme autant de petits
coins , entre les deux meules , & contraignent la meule
courante à fe foulever tant fort peu. Alors 1epalier, dé¬
chargé d'une partie de fon poids , fe remet dans fon état
naturel. Mais bientôt après le grain eft écrafé ; le palier
fléchit de nouveau, & la meule courante qui, par l'in-
troduéfion des grains, avoit reçu un mouvement de bas
en haut, en reçoit un de haut en bas. Ce n'eft pas donc
le feul mouvement circulaire, comme l'ont prétendu
mal à propos quelques Mécaniciens; c'eft conjointement
avec le mouvement circulaire , le mouvement de bas
en haut 8c de haut en bas, communiqué continuellement
à la meule courante qui concourent à réduire le grain
en farine.

Ici l'expérience vient très-à-propos à notre fecours,
Belidor raconte dans fonarchiteéture hydraulique, tom.1,
pag. 280, 'qu'ayant fait étançonner le palier d'un de fes
moulins, la farine devint fi grofliere , qu'à peine le fon
en étoit détaché. Le même Auteur affure , même tome,

page 281 , qu'un moulin ne fait de la bonne farine,que
lorfque la meule courante fait à-peu-près 60 tours pat
minute.

Les meules ordinaires ont depuis 5 jufqu'à 7 pieds
de diametre fur 12, 15, 18 pouces d'épaiffeur. Leur
poids varie donc fuivant le diametre, l'épaiffeur & la
dureté de la pierre. Pour trouver le poids abfolu d'une
meule quelconque , voici comment il faut s'y prendre.

i°. Mefurez l'aire d'une des deux furfaces de la meule
donnée ; vous la trouverez en multipliant fa circonfé¬
rence par le quart de fon diametre.
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4e. Multipliez cette aire par l'épaiffeur de la meule ;

« produit vous en donnera la folidité, & par confé-
quent le nombre de pieds cubes qu elle contient, puif-
que toute meule eft un véritable cylindre.

5°. Pefezun pied cube d'une pierre tirée de la meuliere
d'où l'on a tiré la meule dont vous cherchez la folidité.

4°. Multipliez le produit trouvé num. 2 par le poids
de ce pied-cube de pierre ; cette derniere opération vous
donnera évidemment le poids abfolu delà meule en quef-
tion. Confultez l'article Moulin dont celui-ci fait partie.

MONSTRE. On donne ce nom à tout homme , à
tout animal qui vient au monde notablement différent
du commun des individus qui forment fon efpece. Quel¬
que beaux, quelque bien faits que fuffent deux hommes
dont l'un auroit fix doigts & l'autre n'en auroit que qua¬
tre, ce feroient-là deux vrais monflres. A plus forte
raifon doit-on regarder comme tels les hommes & les
animaux don: les parties extérieures ou intérieures n'oc-
cuperoient pas leur place naturelle. L'on doit enfin ap-
peller monftrueufe la jonction de deux individus faits
pour vivre féparés l'un de l'autre. 11 y a donc comme
quatre claffes de monflres. La première renferme les
monflres par excès ; la fécondé les monflres par défaut",
la troifleme les monflres par -tranfpofition , & la qua¬
trième les monflres par conjonftion. 11 n'en eft aucun qui
ne préfente des faits qui ont exercé les plus grands
Phyficiens. C'eft ici peut-être la partie de Phyfique la
plus en friche ; on n'en fait gueres que l'hiftoire fou-
vent incertaine, plus fouvent fabuieufe. Eifayoas de la
parcourir en critique ; portons la défiance jufqu'au pir-
rhonifme le plus outré ; ayons toujours devant les yeux
l'hiftoire de la fameiïfe dent d'or , &c ne rapportons" que
des faits dont l'exiftence foit inconteftable. Ces faits une

fois fuppofés ; fubftituons, s'il eftpoflîbie, aux explica¬
tions fouvent gratuites, plus fouvent rifibies , des ex¬
plications plus conformes aux loix de la faine mécani¬
que; & pour mettre de l'ordre dans ce long & im¬
portant article, commençons par l'hiftoire des monflres
par excès.

Au mois de Janvier de l'année 15 14, ( 1 ) l'époufe

( i ) Aldrovandus de M'jnfiris , pag. 454.
M 3
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de Dominique de Malatendis mit au monde à Bologne
en Italie une fille qui avoir deux bouches & quatre
yeux. On fut faifi d'horreur à l'afpcfi de ce monflre.
On le vouloir étouffer. Des gens de bien s'oppoferent
à cet homicide. L'affaire fut portée au tribunal du Car¬
dinal de Grajfis, pour lors Evêque de cette ville. L'en¬
fant reçut le baptême, fut appellée Marie, S* vécut
quatre jours.

Les mor.flres à plufieurs bras & à plufieûr-s pieds
ne paroiffent pas avoir été rares. Julius Obfequens , Ecri¬
vain latin du quatrième fiecle, raconte dans fon livre
des prodiges que, fous le confulat de P. CraJJus & de
M. Juventius , une femme mit au monde un enfant à
trois bras, (a) Le même Auteur affure que l'an 160
avant l'Ere chrétienne , fous le confulat de T. Grachus,
tous les curieux allèrent voir un enfant qui naquit avec
4 bras, Partuni quatuor bradais infignitum antiquités
confpicata & admirata fuit.

Lycoflhenes, écrivain du feizieme fiecle, a fait des
additions à l'ouvrage de Julius Obfequens. 11 y parle de
fois enfans venus au monde avec 4 bras & 4 jambes.
Il fait naître le premier l'an 133, le fécond l'an 162 avant
l'Ere chrétienne, & le troifieme l'an 1385 de notre
Ere. Ce dernier mourut d'abord après avoir reçu le
baptême.

Jovianus Pontanus, Précepteur à'Alphonfe le Jeune,
Roi d'Aragon , parle d'un pareil monftre , à la naiffance
duquel toute l'Allemagne fut effrayée. On le ■ regarda
comme le préfage afturé des plus grands malheurs.

Aldrovandus dont nous aurons occafion de faire con-

noître le mérite, nous affure ( 3 ) que de fon tems
naquit aux environs de Ferrare un monftre à 4 bras,
dont chacun avoit 6 doigts.

St. Augujlin fait la defcription d'un monftre né dans
l'Orient. Il avoit, dit-il, (4)4 bras & 4 oreilles, les
parties fupérieures du corps doubles & les parties in¬
férieures fimples. Il ajoute qu'il vécut quelque tems,
flliquandih vixit : s'il faut en croire Cœlius Rhodiginus
dont Scaliger parle avec tant d'éloges, l'on a vu en ha-

( t. ) Aldrovandus , pag. 4S9.
f 3 )x Pag. 492.
( 4y Lib. 16 de Civit. Dei, cap.
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lie deux monftres pareils, l'un, garçon & l'autre fille,
Le garçon ne vécut pas long-tems, mais la fille ne mou¬
rut qu'à l'âge de 25 ans. La ftatue antique qu'on voit à
Nimes & qu'on nomme L'homme à 4 jambes , ne fiait-
elle pas foupçonner que , du tems des Romains , il na¬
quit dans cette ville un monftre de cette efpece ?

Parmi les monftres , il n'en eft point de plus affreux
& de plus difficiles à expliquer que les monftres à plu-
fieurs têtes. Ils font en grand nombre. Ambroife Paré ,

Chirurgien des Rois Henri IL, François II, Charles IX
& Henri III, nous a laiffé dans fies ouvrages (5) la
figure d'un ntonffre qui n'avoit d'autre difformité, que
celle d'avoir deux têtes. L'une ne parloit & ne dornioit
jamais fans l'autre ; il en étoit de même du boire & du
manger. Cette'fillfe qui vécut affe2 long-temps, couroit
le pays en demandant fion pain de porte en porte. Paré
prétend qu'elle demeura plufieurs années en Bavière,
d'où enfin elle fut chaffée , dans la crainte où l'on étoit
qu'à i'afpeft de ce monftre , les femmes ne miffent au
monde de pareils enfans.

Orofe, Tritheme , Aldrovandus & tant d'autres Au¬
teurs nous ont laiffé la defcriptidn de plufieurs monf¬
tres femblables à celui dont nous venons de parler , nés
en différens tems & dans différentes parties du monde.

■ Corneille Gemma, nous parle (6) de plufieurs monf¬
tres à deux têtes, d'un en particulier qui étoit parfai¬
tement femblable à Janus. Par le moyen de l'une , il
voyoit ce qui fe paffoit devant lui , & par le moyen
de l'autre, il voyoit ce qui fe paffoit derrière. Le fon
de voix dans l'une & dans l'autre étoit parfaitement le
même, & l'une ne mangeoit jamais , fans que l'autre eût
envie de le faire.

Lycojl/unes a vu naître dans la Heffe un enfant à deux
têtes, tournées l'une contre l'autre; ces deux têtes fe
regardoient d'un air menaçant. Cette naiffance arriva au
mois de Janvier 1540.

Quatre ans après naquit à Milan un monftre à deux
têtes dont Cardan, dans fon Traité des Variétés de la
nature, nous a laiffé la defcription la plus détaillée. ( 7 )

( 5 ) Des monftres, liv. 25 , pag. 647.
( 6) Lib. 3 , de concept, hum. Cap.' 3.
(7) Lib. 14 , cap. 77.
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C'étoit une fille. Sa tnere, dit-il, en accoucha au tems
ordinaire ; & conftituée comme elle étoit, elle auroit
probablement vécu, fi la fage-femme par mégarde ne
lui eût donné la mort, en lui tordant par mal-adreffe un
de fes deux cols. Elle vint au monde avec 6 dents , dont
deux étoient placées à la mâchoire fupérieure & quatre
à la mâchoire inférieure. En l'abfence de Cardan un de
fes éleves qu'il appelle Gabriel Cuneus en fit la difleûion
anatomique avec beaucoup de foin. Il trouva doubles
plufieurs parties intérieures du corps , double œfophage,
double ventricule avec un feul pylore ; les inteflins,
terminés au même rettum , étoient aufii doubles ; il en
étoit de même de l'épine du dos , dont chacune ap-
partenoit à une tête particulière ; ce qui prouve que
ce monftre auroit pu vivre auffi facilement & auffi
long-tems que le commun des hommes. Les autres par¬
ties extérieures fk intérieures de fon corps étoient iim-
pies.

Atnbroife Paré parle ( 8 ) d'un monftre à deux têtes
dont l'une étoit placée à l'endroit ordinaire, & l'autre
au ventre. Celle-ci fe nourriffoit comme celle-là. Ce
monftre vécut jufqu'à l'âge viril ; il prit le parti de
voyager ; & s'il eût vécu plus long-tems, il eût fait
une fortune brillante ; on ne le voyoit qu'à prix d'ar¬
gent. Paré place fa naiffance fous le regne de François
premier.

Aldrovandus fait mention de trois monftres dont l'un
étoit à trois, l'autre à fept & le dernier à fept têtes
dont chacune n'avoit qu'un oeil. ( 9 ) Il fait naître le
premier à Syracufe, le fécond à Fréjus , d'une femme
appellée Perdonoru. I! ajoute que le troifieme naquit,
fuivant les uns, à Novare dans le Duché de Milan,
& fuivant les autres dar.s le Piémont. Mais comme fa
narration eft fondée fur des bruits populaires, nous re¬
garderons ces monftres comme fabuleux , & nous ne
ferons pas tentés d'en chercher l'explication pbyfique.
Il nous fuffit d'avoir prouvé qu'il 3 exifté & que par
CQ.tféquent il peut encore exifter des Mrnjlres par excès.
Nous chercherons les caufes de ces jeux effrayans de

(8) Des monftres, chap. 24, pag. 653;,
(9) Pag. 414.
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la nature, lorfque nous aurons prouvé qu'il a exifté &
que par conféquent il peut encore exifter des monfires
par défaut, par tranfpofition , & par conpnSiion.

Les monftres par défaut feroient en plus grand nom¬
bre que les monftres par excès, ft les cyclopes avoient
exifté autrement , que dans l'imagination des poëtes.
Mais tout le monde fait qu'on n'a peint les premiers
habitans de la Sicile avec un feul œil au milieu du front,
que parce qu'ils avoient toujours l'œil au guet, pour
furprendre & voler leurs voifins. Il a cependant exifté
des monftres par défaut. Aldrovandus nous a fait l'hif-
toire deplufieurs enfans ( 10) venus au monde les uns
fans yeux, les autres fans yeux & fans nez, les autres
enfin fans yeux , fans nez & fans oreilles. Pour les monf¬
tres fans bras, ils ont été en très grand nombre. Dion
dans la vie A'AuguJle raconte que les Indiens envoyè¬
rent à ce Prince un jeune homme fans bras qui, avec
les pieds, lançoit une fleche avec une force Si une dex¬
térité incompréhenfibles. George Pitlorius afl'ure (11}
avoir vécu avec un Efpagnol, né fans bras , qui avec
fes pieds filoit & coufoit beaucoup mieux que ne le
feroit avec fes deux mains la femme la plus habile &
la plus adroite. Cardan allure, dans fon traité de la
fubùlité ,(12) avoir vécu avec un homme, né fans
bras, qui, outre la plupart des chofes que nous ve¬
nons de raconter, faifoit un habit aufli bien que le
meilleur tailleur. Le fait eft trop public, ajoute-f-il,
pour qu'il foit néceflaire de le confirmer par témoins,
nec tanti miraculi defuturos tefies fpero, cùm res publicè
agirctur.

Et qui pourroit révoquer en doute de pareils phéno¬
mènes ? Toute l'Europe n'a telle pas vu, & n'avons-
nous pas vu à Nîmes il n'y a pas long-tems ( 13 ) le
nommé François-Xavier Raidlmaer, né fans bras à Vienne
en Autriche ? Cet homme enfiloit l'aiguille avec laquelle
ilcoufoit très-proprement ; tailloit la plume avec laquelle
il écrivoit très diftindement , préparoit le crayon avec
lequel il faifoit des chefs-d'œuvre de deflein ; ils ont
fait l'admiration des plus grands maîtres, &c. Alârov r.ne

(10) Pag. 4*4. ( 11) Lib 37. pag. 627,
(n) Pag. 475« ( 13 ) En i7Si.
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ùjis rapporte des milliers de faits femblables à ceux que
nous venons de raconter.

Le même Auteur nous parle ( 14 ) de plufieurs monf-
■très, nés fans tête. Il commence par celui que mit au
monde Roxane , époufe de Cambyfe-, fécond Roi de
Perfe, entre les années 529 & 522 avant l'Ere chré¬
tienne ; & il finit par celui qu'il a vu naître dans le
territoire de Bologne en Italie au mois d'Août de l'an¬
née 1600.

Enfin il y a des monflres qui le font en même tems
par excès 8c par défaut. Tel eft celui dont parle Am-

broife Paré qui vint au monde, en l'année 1575 , avec
deux têtes & un feul bras ; c'étoit le bras gauche. L'on
en voit la figure dans Aldrcvandus , ( 15 ) de même que
celles de la plupart des monflres dont nous avons fait
la defcription, d'après ce grand Naturalise. On repro¬
che à Aldrovandus , je le fais , d'avoir été fouvent trop
crédule. Aufii dans fon immenfe ouvrage fur les monf
très, n'avons - nous fait attention qu'aux hiftoires que
tout fage critique doit regarder comme fûres & avérées.
Le jugement qu'a porté de cet Auteur le célébré Bufon,
lut efl trop avantageux , pour que je n'en faffe pas ici
l'abrégé. 11 prouvera que fon hifloire des monflres ( 16)
en un gros volume in-folio , eft une riche mine qu'on
peut exploiter avec fuccès.

Aldrovandus, dit M. de Bufon, le plus laborieux &
le plus favant de tous les naturalises, a laiffé , après un
travail de 60 ans, des volumes immenfes fur l'Hiftoire
naturelle.... On les réduiroit à la dixième partie, fi
l'on en ôtoit toutes les inutilités, & toutes les chofes
étrangères à fon fujet. A cette prolixité près, qui, je
l'avoue , eft accablante , fes livres doivent être regar¬
dés comme ce qu'il y a de mieux dans l'Hiftoire natu¬
relle. Le plan de fon ouvrage eft bon , fes diftributions
font fenfées, fes défcrïptions aflez exaéles, monotones,
à la vérité, mais fidelles .- l'hiftorique eft moins bon,
fouvent il eft mêlé de fabuleux , Se l'Auteur y laifle
voir trop de penchant à la crédulité.

Nous ajouterons à cet éloge qu''Aldrovandus avoit
(14) Aldror. pag. 400.
(15) Pag. 411.
( là ) Hift. nat. tom. 1, de l'édit. tn-f. pag. 26 & fuiv.
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pour l'Hifloire naturelle une efpece de fureur ; témoins -
les fréquens voyages St les dépenfes incroyables qu'il
fit pour s'y perfeéiionner. Pour les feules figures de fon
ornithologie, il eut à fes gages, pendant plus de 30 ans ,
les plus habiles Artifles de l'Europe; il en efl tel à qui
il faifoit une rente annuelle de deux cent louis. La honte
de fon fiecle efl que ce grand homme foit mort à l'hô¬
pital de Bologne , chargé d'années & d'infirmités. Cette
ntort arriva en 1603.

Pour Cardan qui nous a fourni deux monftres, l'un
par excès & l'autre par défaut, je fais que , malgré fon
belefprit & fa vafte érudition, il pafle néanmoins avec
raifon pour un Auteur peu fenfé & d'une crédulité in¬
concevable. Aufîi n'avons-nous cité de lui que deux faits
publics, dont il a été le témoin oculaire. Cardan, fol¬
lement entêté de l'AArologie judiciaire, crut avoir vu
dans le ciel qu'il devoit mourir en tel tems ; il fe biffa
mourir de faim, pour vérifier fa prédiéfion. Cette mort
tragique arriva à Rome le ai Septembre 1376. Long-
tems après, c'eft-à-dire , en 1663 , fes ouvrages furent
imprimés à Lyon en dix volumes in-folio. Les deux trai¬
tés que nous avons cités, le traité de la Subtilité & celui
des Variétés de la nature, font peut-être ce qu'il y a de
mieux dans cette imtnenfe colleétion.

Mais pourquoi nous arrêter plus long-tems à juflifier
les Auteurs que nous avons cru devoir confulter ? Ne
trouvons-nous pas dans les Mémoires de l'Académie
Royale des Sciences de Paris , recueil infiniment erti-
mé,des faits auffi incroyables que ceux que rapportent
Lycojlhenes, Aldrovandus , Cardan & Paré ? N'en citons
que deux; l'un va nous préfenter un monftre par excès
& l'autre un monfire par défaut.

fVinfow, l'un des plus grands Anatomifîes de ce
fiecle, raconte qu'en l'année 1698, il vit à Paris un
Italien, âgé d'environ 18 ans. Ce jeune homme, dit-il,
(i7)avoit, immédiatement au-deffous du cartilage de
la troifieme côte, du côté gauche, une fécondé tête
beaucoup plus petite que la fienne. A la naiflance de ce
monfire, on conféra le baptême à chaque tête en parti-

(17) Mém. de l'Acad. des Sciences, an. 1733, pag. 511
de i'éd. in-iz.

)
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culier. On donna à l'une le nom de Jacques &t à l'au¬
tre celui de Matthieu. Cette derniere étoit fituée, comme
l'aurôit été celle d'un enfant qui , caché dans le bas-
ventre, Pauroit poufïee en-dehors , pour regarder quel¬
que chofe. Elle étoit fort adhérente au grand corps par
la moitié inférieure de la partie latérale du côté droit
de la face ; de forte que l'oreille droite & les parties
circonvoiftnes de cette oreille étoient cachées. Le refte
de la tête & de la face , avec les cheveux & la plus
grande partie du cou étoient entièrement dehors ; on y
voyoit le front, les yeux, le nez, la bouche, les dents
& le menton très-diftinéfement. Je pinçai avec mes on¬
gles, continue JVinflow , la peau derrière l'oreille de la
petite tête ; le grand cria dans l'inftant que je lui faifois
mal ; preuve évidente de la communication du fcntiment
entre deux corps joints enfemble contre les loix de la
nature.

Le même Auteur allure avoir vu à Paris, en l'année
1732, (18) un étranger qui n'avoit à chaque main que
le feu! doigt index. Avec ces deux doigts, il écrivoit,
delîïnoir, & peignoit, même en miniature. Pour le faire,
il renverfoit les deux mains Si les adoffoit du côté des
deux doigts, qu'il croifoit à contre-fens peur tenir la
plume ou le crayon entre les articulations de leurs ex¬
trémités. Il tailla en ma préfence, dit JVinflow, une plu¬
me , que je conferve encore.

La première fois que je le vis, condnue-t-il, il me de¬
manda les premières lettres de mon nom. Je lui nommai
les lettres J. B. W. ( Jacques - Benigne JVmflow ). Il en
fit fur le champ en ma préfence un chiffre très-fymé-
trique, cela fans prendre aucune mefure, ni faire ce
qu'on appelle calquer. Il écrivit en même-tems au-def-
fous du chiffre ces mots : Fecit duobus, quorum unutn
in utraque manu hahet, digitis. 1732 , D. 7. Januarii,
J. A. Plus.

Je le demande maintenant à tout homme raifonnablei
ces deux derniers monftres dont il eft irnpoffible de ré¬
voquer en doute l'exiftence , ne préfentent-ils pas deS
phénomènes aufij étonnans , que tous ceux dont les an¬
ciens Naturaliftes nous ont tracé la figure ? Il a donc

(18) Mémoires pour la même année , pag. 539.
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exifté des monflres dont les individus forment deux
claffes, la claffe des montres par excès Sc celle des
monllres par défaut.

La troifieme claffe renferme les monflres par tranfpo-
fidon. Ils ne font pas en auffi grand nombre que les
monllres par excès & par défaut. Lycofhene cependant
nous parle d'un enfant qui vint au monde avec trois
pieds & un feul bras ; c'étoit le bras gauche. Par un
accident arrivé au fœtus , le bras droit fur tranfporté
des parties fupérieures du corps dans les parties infé¬
rieures. 11 place fa naiflance l'an du monde ty. Al-
iwandus a fait graver la figure de ce monftre. On la
trouve à la page 485.

Le même Lycoflhenes rapporte qu'en l'année 1554,
dans un faubourg de Sretin , ville capitale du duché
de Pomàranie , une femme accoucha d'un enfant mort
dont un des bras fortoit de l'endroit qu'occupe natu¬
rellement l'oreille gauche. Aldrovandus en a encore fait
graver la figure. On la trouve à la page 487.

Les monllres par tranfpofuïon des parties intérieures
du corps font en plus grand nombre que les monllres
par tranfpoftion des parties extérieures. Nous en trou¬
vons bien des exemples dans les Mémoires de l'Acadé¬
mie Royale des Sciences de Paris. Dans les hommes or¬
dinaires l'eftomac efl placé fous le diaphragme entre le
foie à droite & la rate à gauche. M. Petit rapporte ( 19 )
que le 18 Janvier de l'année 1716 , une femme accou¬
cha an teins ordinaire de deux jumeaux dont l'un ne
vécut que quatre heures. Il en fit la difi'eélion anatomi-
que & il trouva que dans cet enfant l'eftomac étoit fitué
au-defîbus du foie touchant le rein droit , & que la
ratefe trouvoit immédiatement au-deflous près du pilore.

Dans les hommes ordinaires le cœur ell placé à-peu-
près au milieu de la poitrine , la bafe en haut ik la
pointe en bas. A la bafe du cœur fe trouvent deux ca¬
vités, l'une à droite & l'autre à gauche; on les ap¬
pelle ventricules; chacun d'eux efl comme muni de fon
oreillette. Enfin au côté droit du cœur eft placée la veine
cave, & l'aorte au côté gauche.

( 19) Mémoires pour l'année 1716 , pag. 114 & fuiv. deledit, h,iï.
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En l'année 16SS , mourut à l'Hôtel Royal des Inva¬

lides un foldat âgé de 72 ans. M. May fit l'ouverture
de Ton cadavre. Il trouva d'abord que la veine cave,
placée au côté gauche du cœur , defcendoit le long des
verrebres , perçoit à gauche le diaphragme Si occupoit
aufii le même côté dans le bas-ventre jufqu'à l'os fa-
crum. ( 20 ) Pour l'aorte , elle étoit placée au côté droit
du cœur, &. après avoir paffé entre les deux portions
du mufcle inférieur du diaphragme , elle defcendoit
jufqu'à l'os facrum , ayant toujours la veine-cave à fa
gauche.

11 trouva dans le bas - ventre le foie placé au côté
gauche de l'etiomac , fon grand lobe occupant entiè¬
rement l'hypocondre de ce côté - là. La rate étoit pla¬
cée dans l'hypocondre droit & le pancréas fe portoit
de droite à gauche dans le duodénum.

Dionis affure que la tranfpofition de la rate 81 du foie
arrive quelquefois , mais il ajoute que ce cas eft bien
rare. Je puis , moins que perfonne , révoquer en doute
ce phénomène. Un valet d'écurie , à la fleur de fonâge
& jouiflant de la meilleure fanté , reçut un coup de
pied d'un de fes chevaux ; il mourut fur le champ à
Avignon. Un habile Anatomifte obtint du gouvernement
le cadavre de cet homme. Il en fit la diffeélion & il
trouva la rate à droite & le foie à gauche. Je me con¬
vainquis par moi-même de la réalité du fait. L'accident
dont je parle , arriva au mois de Juin de l'année 1760.

L'aflaflin qui, en 1650 , tua un gentilhomme , au
lieu de M. le Duc de Bcabfàrt , fut rompu vif à Paris.
Son cadavre fut diffèqué chez M. Regnier, Doéfeur en
Médecine, par M. Bertrand, Anatomifte très - exaft. Il
y trouva les mêmes tranfpofitions que celles que M.
Mery avoit trouvées, à l'ouverture du cadavre du fol¬
dat , mort à l'Hôtel des Invalides. Riolan , Auteur très-
eftimé , fut préfent à cette difleélion ; il en fit l'hiftoire
dans un traité particulier qui a pour titre .- Di/quifiio de
tranfpojîtione partium naturilium & vitalium in corpore hu-
mano. Ce traité fait partie de fes opufcules anatomiques.

Joli, dans fes mémoires , rapporte qu'on avoit trouvé

(20) Mémoires de l'Acad, an. 1733, pag. 119 & fuiv. de
l'édit. in-n.
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la même chofe, à l'ouverture du corps d'un Chanoine
de Nantes. T

Le cadavre du fieur Audran, Cornmiflaire du régi¬
ment des Gardes, fut ouvert, en 1657, à Paris; on
y trouva une pareille tranfpofition. Ce fait eft attefté
parDoin Pierre de St. Romuald , dans le.journal qu'il fit
imprimer en 1661.

En l'année 1716 , M. Petit préfenta à l'Académie
Royale des Sciences de Paris un fœtus ( z1 ) dans lequel
la veine ombilicale , au lieu de pafîer en bas par la
fciffure du foie, pour fe rendre dans le finus de la veine-
porte , palfoit en haut par-defius la partie convexe de
ce vifcere & alloit fe jeter près de l'endroit où la veine-
cave perce le diaphragme.

La même année, M. Mery fit la difleétion d'un enfant
qui n'avoit vécu que 14 heures. Il trouva les vifceres
du bas-ventre déplacés en-dehors. Le foie tout entier,
la véficule du fiel , la ratte, l'eflomac & tous les intes¬
tins étoient renfermés dans un fac membraneux de neuf
à dix pouces de diametre , blanc & opaque comme le
cordon ombilical. M. Mery curieux de favoir fi ce phé¬
nomène, connu en médecine fous le nom à!Exornphaîc
monjirueux , avoit eu pour caufe quelque accident, ou
lin1 vice de conformation , interrogea la mere fur tout
ce qui pouvoir lui être arrivé pendant le cours de fa
groffeffe. Celle-ci répondit qu'il ne lui étoit arrivé au¬
cun accident particulier ; qu'elle fe rappelloit feulement
d'avoir vu tirer les entrailles du ventre d'un bœuf : ce

qui lui avoit frappé vivement l'imagination.
Le célébré Véfal., Médecin de l'Empereur Charles V

& As Philippe,II , Roi d'Efpagne , ouvrit le cadavre
d'un forçat très-robufte, qui n'àvoit jamais vomi, même
dans les plus grandes tempêtes , & qui par conféquent
avoit toujours parfaitement bien digéré les alimens qu'il
avoit pris ; il trouva que le conduit de la bile fe parta:-
geoit en deux.branches, dont la plus déliée s'inféroit à
la partie, inférieure du fond du ventricule près de la
naiffance du pylore , & la moins déliée fe rendoit ,
comme dans le commun des individus de l'efpece hu¬
maine, dans le premier des inteftins greles, connu fous
je nom de duodénum.

(zi)Mém. de.l'Acad. an. 1753, pag--53**
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L'on convient allez unanimement en Phyfique & eii

Médecine que dans l'eftomac ou le ventricule (car ces ter-
mes font fynonymes ) la digeftion eft occafionnée pat
la chaleur, la trituration & les fucs diflblvans, dont les
principaux font les liquides que nous prenons, h falive
que nous avalons & le fuc gaftrique que fournit la mem¬
brane veloutée qui tapifle l'intérieur de l'eftomac. L'oit
convient encore que la digeflion s'acheve dans les in-
teftins, & furtout dans le duodénum par le moyen delà
bile &, du fuc pancréatique. Si le conduit de la bile dé-
bouchoit dans l'eftomac, la digeftion fe feroit trop tôt,
& l'on feroit attaqué de la maladie que l'on appelle faim
canine ; aufli le forçat dont nous avons parlé , étoit - il
doué du plus brillant appétit.

Tels font les monftres par tranfpofition dont l'exiftence
nous a paru inconteftable. Nous prions le leéleur de les
avoir préfens à l'efprit, & furtout le foldat mort à
l'Hôtel Royal des Invalides , à l'âge de 72 ans, lorf-
qtte nous propoferons le fyfteme que nous avons em-
brafle, pour expliquer la nature de» monftres, d'une
maniéré conforme aux loix de la faine Phyfique.

Aux monftres par excès , par défaut & par tranfpofi¬
tion fuccedent naturellement les monftres par conjùnBwn,
Ils font en très-grand nombre; & pour rendre plus
croyables les faits racontés par les Auteurs anciens, je
vais rapporter ce qu'on lit dans les Mémoires de l'Aca¬
démie Royale des Sciences de Paris, année 1706.

Le dix-neuvième du mois de Septembre 17O5 , Cathe¬
rine Feuillet, femme de Michel Alibert, jardinier du vil¬
lage de Vitry près Paris, accoucha de deux enfans mâles,
joints enfemble par la partie inférieure du ventre. (2:)
Ces enfans paroiftoient fort vifs; ils vécurent depuis le
19 du mois de Septembre jufqu'au 26. Celui qui paroif-
foit le plus fort , mourut à 4 heures du matin , & l'au¬
tre trois heures après. Cette mort précipitée eut pour
caufes la mauvaife fituation qu'on leur donna, en le»
emmaillottant ; le lait de vache dont on les nourrit, le¬
quel fe cailla dans l'eftomac 8c dans les inteftins; mais
furtout l indifcrétion des curieux qui exigeoient qu'on
les découvrît & qu'on les tournât chaque fois en divers

(12) Pag. 538 & fuiv. de l'édit. in-12.
fens,
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feus. Après leur mort le célébré Duverney en fit la dif-
feftion avec l'habileté qui diftinguoit ce grand Anaro-
mifte. Voici ce qu'il y a de plus intéreffant dans fa nar¬
ration.

Ces enfans joints enfemble , dit-il, avoient chacun
vingt-deux pouces de long. Toutes les parties extérieu¬
res de leur corps , & toutes les parties intérieures depuis
1a tête jufqu'à la partie moyenne de leurs ventres ,

avoient leur conformation ordinaire ; mais à cette partie
moyenne il n'y avoit qu'un fèul nombril pour ces ju¬
meaux, & c'étoit par-là que comntençoit leur jonftion
extérieure. Le bas du ventre préfenta à M. Duverney
lies fmgularités fans nombre. Je ne m'arrêterai qu'aux
principales. Les inteftins grêles avoient dans chaque en¬
fant leur méfentere & leurs vaiffeaux particuliers ; mais
ces inteftins venoient s'ouvrir par leurs extrémités dans
tin inteftin commun qui leur fervoit de colon 8c de rec¬
tum , & qui, à l'un de fes côtés , avoit un petit ccecum.
Dans cet inteftin commun fe rendoient tous les excré-
mens folides & liquides qui, mêlés enfemble, n'auroîënt
jamais eu, fi ces enfans avoient vécu, qu'une confif-
tance molle. Cet état de molleffe dans les excrémens étoît
abfoiument néceffaire, parce que l'mteftin commun fe
terminoit dans chacun de ces jumeaux à un feul con¬
duit de décharge , dont l'ouverture étoit fort étroite.

De ce que l'on vient de dire, on doit conclure que
les maladies auroient été, pour la plupart, communes à
ces deux freres, & que l'un des deux venant à mourir,
l'autre devoit néceffairement fubir le même fort, très-
peu de tems après ; ce qui arriva en effet, comme nous
lavons déjà remarqué.

Nous n'avons pas cru devoir entrer dans un plus grand
détail anatomique. Les gens de l'art, pour qui feuls ce
détail eût été intéreffant & intelligible , pourront lire
les Mémoires de l'Académie , à l'endroit déjà cité , de¬
puis la page 538, jufqu'à la page 555. Ils ne manque¬
ront pas fans doute de fe rappeller que M. Duverney
ed celui-là même qiii eut l'honneur de faire, en qua¬
lité d'Académicien , les démonftrations anatomiques à
Monfeigneur le Dauphin , trifayeul de l'Augufte Mo-
tarquefî?) fous les loix duquel nous avons le boit;

(23 ) Louis XVI,
Supplément, N
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heur de vivre. Ce Prince, environné de M. le Dtic à
Montaufier, de M. l'Evêque de Meaux, de M. Huet &
de M. de Cordenoi, y prenoit tant de plaifir , qu'il of¬
frit quelquefois de ne point aller à la chaffe , fi on vou¬
loir continuer ces démonftrations , d'abord après fon
dîner.

Nous trouvons dans l'hiftoire de la même Académie
( 24) deux monftres, femblables , à quelques différences
près, à celui dont nous venons de parler. M. Mery fit
la defcription du premier; ( 25 )c'étoient, dit-il, deux
fœtus jumeaux mâles qui fortirent vivans du fein de
leur mere ; il affura les avoir vus. M. Sauveur commu¬

niqua à l'Académie une lettre de M. de Louvigni, Inten¬
dant de Breft. Ce Magifirat lui marquoit qu'il venoitde
naître dans cette ville deux filles qui fe tenoient par l'ef-
tomac jufqu'au nombril qui leur étoit commun. Elles
n'avoient entre elles qu'un cœur , qu'un foie & qu'une
rate. Les autres parties intérieures & toutes les parties
extérieures de leur corps , étoient dans l'état naturel,
Chacune de ces filles fut baptifée en particulier, & peu
de tems après elles moururent toutes les deux. Après
des faits auffi bien confiâtes, l'on ne regardera pas fans
doute comme fabuleux ceux que nous lifons dans les
anciens Auteurs.

Ambraife Paré, dans fes œuvres de Chirurgie, ( 26)
nous a laiflé la figure de deux jumeaux, femblables à
ceux dont Duverney a fait la difîeftion, avec la diffé¬
rence que l'un des deux étoit mâle & l'autre femelle;il
les fait naître à Paris le 20 du mois de Juillet 1570. Ils
furent baptifés à St. Nicolas des Champs & nommés
Louis & Louife. Leur pere s'appelloit Pierre-Germain,
furnommé Petit-Dieu, & leur mere , Mathée Pernelle.

Le même Auteur nous a laifle dans ce même ou¬

vrage la figure de plufieurs monfires par conjonftion. Les
fins étoisnt joints dos à dos, les autres, par les parties
antérieures du corps , depuis le cou jufqu'au nombril
qui leur étoit commun ; la jonélion d'un autre étoit au
front. Ambroife Paré n'a pas vu ce dernier ; il n'en parle
que fur le témoignage de Sébaflien Monjler qui affûte

(24) Année 1700, pag. ;6.
( 2j ) Année 1702, pag. 36.
(26) Des monftres liv, 2.5 > pag, 650,
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Favoir vu naître , en l'année 1495 , au mo's de Septem¬
bre, à Briflant , village près de Worœes. Ces deux
filles, dit-il, avoient deux corps entiers Se bien formés;
mais leur front étoit tellement attaché l'un à l'autre ,

que lorfque l'une des deux , âgée de dix ans mourut,
l'autre ne lui furvécut que quelques heures ; St fa mort
fut caufée par la bleffure qu'on lui fit, lorfqu'on fépara
le corps mort d'avec le corps vivant. Mais le monftre
le plus ftngulier dont ait parlé Ambroife Paré (27) eft
un homme du ventre duquel fortoit un autre homme
dont tous les membres étoient bien formés , à la tête
près qu'on ne voyoit pas. Ce monftre a dû naître à Pa¬
ris, à-peu-près en l'année 1490, puifqu'il avoit envi¬
ron 40 ans en 1530 , lorfque Paré le vit portant entre
fes bras le corps qui fortoit de fon ventre. Il ne paroif-
foit jamais en public , ajoute-t-il, qu'il ne s'affemblât
autour de lui un nombre infini de curieux qui admiroient
cette merveille.

Nous ne finirions jamais , fi nous voulions faire l'hif-
toire des monftres par conjonélion dont les Naturaliftes
nous ont laiffé la figure St dont les Anatomiftes ont
fait la diffeélion. Qu'on life l'ouvrage d'Aldrovandus
fur les monftres depuis la page 63 1 jufqu'à la page 650 ,

l'on y trouvera deux corps, joints enfemble eu cent
maniérés différentes. Cet ouvrage ne fut mis au jour
qu'en l'année 1642, c'eft-à-dire, 37 ans après la mért
de fou Auteur, par les foins & aux dépens de Marc-
Antoine Bernia. C'eft lui fans doute qui a ajouté l'hif-
toire d'un monftre né à Riez en Provence, au mois de
Novembre 1613. Les deux corps de ce monftre , dit-il,
( 28 ) étoient joints par la poitrine , le ventre & le nom¬
bril qui leur étoit commun. L'un d'eux étoit blanc &
l'autre noir, comme un éthiopien. Us avoient l'attitude
dé deux perfonnes qui fe ferrent tendrement entre leurs
bras. Ces jumeaux vécurent trois heures.

On nous a mffuré que dans le premier volume des
obfervations fur toutes les parties de la Phyfique , ou¬
vrage eftimé que nous n'avons pas pu nous procurer ,
on trouvoit l'hiftoire d'un monftre compofé de deux in¬
dividus femelles, accolés par le côté. Elles furent éls-

(27) Page 645.
(48) Page 637.
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vées dans un couvent de Quebec où elles fe firent S?
moururent Religieufes. L'Auteur allure que l'une étoit
beaucoup plus forte que l'autre; que la première étoit
méchante & la fécondé bonne par caraélere & que la
mort de l'une fut fuivie .en peu de jours de la mort de
l'autre.

Terminons ce recueil par un fait raconté par Georgi
Buchanan dans fon Hiftoire d'Ecofie. ( 29 ) On a vu
naître dans ce royaume, dït-ïl, un monftre mâle, dont
toutes les parties intérieures & extérieures du corps,
depuis le nombril en haut étoient doubles, double tête,
double poitrine, quatre bras, &c. & les parties intérieu¬
res & extérieures depuis le nombril en bas étoient Am¬
ples , un feul ventre, deux jambes , &c. Le Roi d'Ecoffe
le fit élever avec foin. Il fit des progrès étonnans dans
l'étude des langues & dans la Mufique. Il chantoit de
maniéré à ravir, en admiration les plus grands Muftcienî
de fon tems. Ce qu'il y avoit de fingulier dans ce
monftre, c'eft que fes deux têtes n'étoient pas toujours
d'accord ; elles en venoient quelquefois à des querelles
& à des injures peu décentes. La douleur provenant de
quelque bleftitre faite dans les parties inférieures, leur
étoit commune ; ce qui n'arrivoit pas , lorfque cette bief-
fure fe faifoit dans les parties fupérieures d'un des deux
corps. Ce monftre mourut à l'âge de vingt-huit ans.

Il a donc exifté quatre fortes de monftres ; les uns
l'ont été par excès., les autres par défaut, les troifiemes
par tranfpofiùon S{ les quatrièmes par conjonttion. Effayons
d'expliquer d'unê maniéré conforme aux loix de la na¬
ture ces phénomènes- effrayans. Mais avant que d'édifier,
commençons par. détruire.

Les anciens Naturaliftes ont prefque tous écrit dans
un tems où la Phyfique étoit comme au berceau. Auffi
n'ont-ils pas manqué, de crier au miracle, lorfqu'il a paru
quelque monftre fur la terre. La plupart ont regardé cette
mai fi a ace comme le préfage affuré de quelque malheurà
venir. Entrons ici dans une énumération qui nous fera
déplorer le fiprt de l'homme , lorfqu'il eft enveloppé dans
les ténebres d.e l'ignorance.

Camhyfc, fils de Cyrus, fécond Roi de Perfe, fut u»

( 29) Liv. 13.
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_ i97Prince cruel. Dans un accès de phrénéfie, il fit mou¬

rir fon frere Smerdis, Se il mourut lui - même bientôt
après d'une blefiure qu'il s'étoit faite à la cuifle. A fa
mort, fon royaume fut le théâtre des plus fanglantes
guerres. Un Mage Perfan qui reffembloic beaucoup au
frere de Cambyfe , prit le nom de Smerdis & s'empara
du trône. Sa tromperie fut découverte. Sept des prin¬
cipaux Seigneurs Perfans, à la tête defquels étoit Da¬
ims, fils d'Hyflafpe , levèrent des troupes , combatti¬
rent contre l'ufurpateur, 1e mirent à mort, &t Darius
fut couronné Roi de Perfe. On s'attendoit à tous ces

évènemens, difoient les Phyftciens de ce tems-là ; Cambyfe
devoit mourir fans fucceffeur ; fon époufe Roxane avoit
mis au monde un enfant mâle fans tête.

En l'année 455 , l'Empereur Valentïnien 111 fut dé¬
trôné & mis à mort par ordre de Pétrone Maxime ,

Sénateur Romain, qui fefaifit de l'Empire. Cette révo¬
lution , difoit-on , avok été annoncée par la naifiance
de deux monftres dont l'un étoit d'une grandeur éton¬
nante & l'autre d'une petite fie inconcevable. Celui - ci
furvécut quelque tems à celui-là; nouvelle preuve de
la vérité du prèfage. Tout le monde fait que Genferic,
Roi des Vandales, paffa d'Afrique er. Italie, pour ven¬
ger l'afiaffinat de Valentïnien III. Ce Prince s'empara de
Rome, fit mettre en pièces Petrone Maxime & fit jetter
dans le Tibre fës membres épars , le 12 Juin 45 5 , après
un regne de 77 jours.

Les héréfxes de Donat 8c de Pelage. ; les invafions des
Gots, des Vandales & des Huns; toutes les calamités,
en un mot, du quatrième fiecle avoient été annoncées,
fuivant les Hiftoriens de ce tems-là , par un grand nom¬
bre de monfires qui naquirent dans l'Orient du tems
à-peu-près de St. Jérôme & de St. Auguflin. Nous avons
fait la defcriptiôn de quelques-uns dans la partie hiflo-
rique de cet article.

En l'année 1293, naquit à Conftantinople un enfant
à deux têtes 8c à quatre bras. Les ennemis de l'Empire
& de l'Empereur Andronic ne manquèrent pas de pu¬
blier que Dieu avoit fait naître ce monftre, pour annon¬
cer au peuple que l'Empire étoit fur le point de fa
ruine totale. C'eft peut-être à une pareille fable qu'il faut
attribuer une partie des conquêtes des Turcs fur les
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Grecs. Ces conquêtes allèrent toujours en augmentant
jiufqu'en l'année 1453 , époque de la deftruélion de l'em¬
pire d'Orient par la prife de Conftanrinople, que Ma¬
homet Il emporta d'affaut 5f, qu'il fit la capitale de l'em¬
pire Ottoman. Tant il eft vrai que les Princes ne fau-
roient punir trop féverement les Auteurs dont les écrits
n'infpirent pas l'amour de la patrie & l'obéiflance au
Souverain.

Le feizieme fiecle a été l'un des plus féconds en monf-
tres de toute efpece ; nous avons parlé de ceux dont
la naiflance ne fauroit être révoquée en doute. Tous ces
monfires, fuivant les Auteurs de ce fxecle aufli peu
éclairé que les précédens, préfageoient ou accompagnoient
les révolutions dont perfonne n'ignore les vraies caufes
morales , celles en particulier qui occafionnerent le fchif-
me d'Angleterre, opéré par le refus que fit Clément Vil
de caffer le mariage de Henri VIII avec Catherine d'A¬
ragon , avec qui il avoit vécu pendant 20 ans, & dont
il avoit des enfans-

La naifiance de quelque monftre & furtout de quel¬
que monfire à deux têtes, a toujours précédé, fuivant
Ald.rovand.us, (30) lesfchifmes occafionnés par l'élévation
de deux concurrens au Souverain Pontificat. Il n'a pas
manqué de parler des monfires qui annoncèrent le fa¬
meux fchifme qui défola l'églife pendant 51 ans & qui
commença en l'année 1378 , à la mort du Pape Gré¬
goire XI, pour ne finir qu'en l'année 1429, fous le
Pontificat de Martin V; fchifme d'autant plus affreux,
qu'on ignorera toujours quel eft celui des prétendans qui
a été le vrai chef de FËglife.

Amhroife Paré efi: un des Ecrivains anciens qui ait
adopté avec le plus de crédulité toutes ces rêveries. (31)
En l'année 1475 , Charles Duc de Bourgogne, s'empara
du Duché de Lorraine ; un violent embrafement rédui-
lit en cendres la ville de Cracovie. Il y eut une fan-
glante guerre entre Ferdinand, Roi d'Efpagne , & Al-
phonfe, Roi de Portugal. Tous ces événemens, dit Paré,
avoient été annoncés par un monftre qui naquit la même
année à Vérone ; c'étoient deux filles, jointes enlêmble,

( 30 ) De monfl.rU , pag. 367.
-{31) Des monfires, pag. 64S.
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depuis les épaules jufqu'aux reins. Ce monjlre, conti-
nue-t-il, fut fuivi de plufieurs autres effets qu'il femble
tioir préfacés : ce font - là fes propres paroles.

L'année 1540 fut peut - être la plus féconde en trilles
événemens. ( 31 ) Des combats fanglans , de fréquens
tremblemens de terre , l'embrafement du Palais Royal &
del'Eglife Cathédrale de Prague, des chaleurs affreufes
qui firent périr prefque toutes les récoltes, le châtiment
des Gantois qui s'étoient révoltés contre Charles- Quint ;
tous ces malheurs & plufieurs autres qui arrivèrent
cette année, dit Paré, avoient été prédits par la naif-
fance d'un monftre à deux têtes, tournées l'une contre
l'autre , qui fe regardoient d'un air menaçant. Ce monf¬
tre naquit dans la Heffe le 5 Janvier 1540. Il n'eft rien
de plus fingulier que le raifonnement qu'il fait , pour
donner à fon fentiment un air de vraifemblance. Toutes
les fois, dit-il, qu'il arrive dans l'efpece humaine des
chofes horribles à voir, il doit arriver dans les Etats
des accidens fâcheux qui en dérangent l'économie.

Dans un fiecle auffi éclairé que le nôtre, on ne peut
pas réfuter férieufement de pareilles inepties. Si la naif-
fance d'un monftre, eût jamais été le préfage affuré de
quelque malheur à venir, cette naiflance auroit été né-
ceflairement l'effet d'un miracle du premier ordre , puif-
que tout monftre feroit un effet fupérieur aux lôix de
la nature, un effet produit hors de l'enchaînement des
caufes naturelles, un effet, en un mot, qui fuppoferoit
dans fa caufe un pouvoir plus grand que celui de tout
être créé. Refufer à Dieu le pouvoir de faire des mi¬
racles, c'eft un blafpheme, c'eft une folie; celui qui a
fait les loix de la nature, peut évidemment agir indé¬
pendamment de ces loix. Révoquer en doute des mira¬
cles avérés, mais furtout des miracles révélés, c'eft: une
impiété ; mais auffi regarder comme des miracles des ef¬
fets purement naturels, c'eft une ignorance qui conduit
fouvent an fanatifme le plus dangereux. Nous tirerons
fans peine les monftres du rang des effets miraculeux,
lotfque nous aurons rapporté & réfuté , lorfqu'il fera
néceflaire, quelques autres fentimens des Phyficiens fur
ces produirions informes de la nature.

(31) Page 6;t.
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Thomas Bartholin, Médecin & Anatomifte du dix*

feptieme fiecle , connu par des découvertes précieufes
fur les veines laftées & fur les vaifleaux lymphatiques,
& par un excellent ouvrage qu'il publia en 1661, fut
î'ufage de la neige , comme remede , dans certaines ma¬
ladies , a regardé les cometes comme des abcès du ciel,
& leur influence fur l'efpece humaine comme la caufe
phyfique de la formation des monflres. Ce délire eft
configné dans l'ouvrage qui a pour titre : De cometa
confllium medicum , cum monftrorum in Dania natorum
hifloria. C'eft dans cet ouvrage que ce favant Médecin
Danois prefcrit gravement un régime pour fe prèferver
de la contagion des cometes. L'on trouve dans les œu¬
vres d'Ambroife Paré (33) comme la femence d'un
fentiment aufli original. Ce grand Anatomifle n'a pas
manqué de parler des éclipfes qui arrivèrent & des co¬
metes qui parurent les mêmes années où il naquit quel¬
que monftre, Tant il eft vrai qu'on peut dire de cer¬
tains favans ce que l'on a dit du Prince des Poëtes
Grecs : Quandoque bonus dormitat Homerus.

Entrons maintenant dans des fyftemes plus conformes
à la raifon & aux loix de la faine Phyfique, & com¬
mençons par celui de Pierre-Sylvain Régis, Philofophe
Cartéfien três-eftimé. Cet Auteur aifure (34.) que rien
n'empêche de croire que les germes des monftres ont
été créés par le Tout-Puiflant, au commencement du
monde, comme ceux des animaux parfaits. Dans ce fyf-
teme l'on eft obligé d'admettre des germes eftentielle-
ment monftrueux, comme l'on admet des germes effen-
tiellement naturels. L'on doit ajouter que les parties
monftrueufes font en petit dans leur germe, comme les
naturelles dans le leur , & que les unes & les autres
n'ont befoin que de développement & d'un développe¬
ment produit par les mêmes caufes, pour paroître telles
qu'on les voit enfuite. M. Duverney embrafta ce fyfteme
avec empreffement , & M. JVinflow le défendit avec
fuccès. Les monftres par iranfpojition des parties intérieu¬
res du corps lui fournirent des preuves affez probables
& des arguinens afîez forts, pour embarraffer fes adver-

{ 5$) Des monftres , 1.
( 34 ) Syfteme de Philofophie, tom. f, pag. 221 de l'édit.
~ llo
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faites. Il tira le meilleur parti de la diffeélion faite à
l'Hôtel Royal des Invalides fur le cadavre d'un foldat
mort à l'âge de 72 ans, à l'ouverture duquel on trouva
généralement, comme nous l'avons déjà remarqué, tou¬
tes les parties internes de la poitrine & du bas-ventre
fttuées à contre-fens. Quand même , dit-il, ( 35 ) on ne
fuppoferoit dans ce fujet qu'une fimple tranfpofition ou
inverfion de parties ordinaires à contre - fens , elle fe¬
rait incompréhenfible dans le fentiment de ceux qui pré¬
tendent expliquer les phénomènes qui ont rapport aux
monllres par des accidens arrivés au fœtus dans le fein
de la mere. Car quel accident , quelle preflion , quel
mouvement irrégulier pourroit-on imaginer , qui fût
capable de déplacer tous ces vifceres, comme par un
feul tour de pivot, en les détachant de leur connexion
primitive & en leur donnant des attaches nouvelles , &
cela fans caufer la mort à l'enfant avant fa naiffance ?
Outre la contorfion funefte dont je viens de parler, par
une telle tournure, le devant ordinaire de ces parties
aurait été en arriéré , & l'arriéré en devant ; au lieu que
ce devant & ce derrière dans le fujet dont il s'agit , pa-
roiffoient comme de coutume, mais avec cela tout ce

qui devoit être à droite, étoit à gauche , & tout ce qui
devoit être à gauche étoit à droite. Il faut donc , pour
expliquer de pareils phénomènes, renoncer à toute caufe
accidentelle , & avoir recours à un germe originaire¬
ment monftrueux. M. Winjlow parle de plufteurs autres
monllres qu'il fuppofe inexplicables dans tout autre fyf-
teme que le ften. 11 n'a pas manqué de fonder fon opi¬
nion fur un phénomène des plus incompréhenfibles ,

celui d'un cœur humain à trois ventricules qui comrnu-
niquoient enfemble. Les deux ventricules ordinaires ne
recevoient que les veines, favoir , le ventricule droit
recevoit les veines caves & le ventricule gauche rece-
voit les veines pulmonaires. Le ventricule monflrueux
fourniffoit les arteres pulmonaires & l'aorte. Par cette
conflruélion particulière les deux ventricules ordinaires
pouffoient dans le troifieme ventricule le fang qu'ils
avoientreçu des veines, & ce troifieme ventricule pouf-

(3;) Mémoires de. l'Acad. des Sciences, an. 1733 , pag.
ÎH de l'édit, in-n.
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foit dans les arteres le fang qu'il avoit reçu des deux
autres. Je le demande à tout Anatomifte, dit Winflow,
peut-on , fans le fecours d'un germe originairement
monftrueux, tenter d'expliquer une tranfpofition & un
mécanifme qui dérangent toute l'économie du corps hu¬
main ?

Il faut avouer qu'il n'eft rien de plus commode qu'un
pareil fyfteme de Phyfique. A l'inftant il fait évanouir
toutes les difficultés ; & en partant du principe de M.
IVinflow , l'homme le plus ignorant expliquera fans peine
des phénomènes qui embarralferont toujours les Phyfi-
ciens les plus expérimentés. Je ne prononce pas encore
fur l'exiftence ou la non-exiftence des germes originaire¬
ment & effentiellement monftrueux ; mais j'avance fans
peine qu'on ne peut y avoir recours en Phyfique, que
lorfqu'il fera démontré qu'il eft des cas où l'on ne fau-
roit s'en paffer; & ces cas font infiniment rares. Le grand
défaut du fyfteme de Régis eft: donc d'expliquer tous
les monftres par de pareils germes , quoiqu'il foit évident
que la plupart font des monftres purement accidentels.

M. Lemery ( 3 6 ) & tous ceux qui font plus Phyfi-
ciens, qu'Anatomiftes , aflùrent que les monftres ne font
jamais que l'effet de quelque accident arrive au fœtus
dans le fein de la mere. Et combien n'en arrive-t-il pas?
Il fuffira , difent-ils , que , par quelque accident, quelque
partie du germe ait été détruite, pour qu'il naiffe un
monflre par défaut. La confufton de deux germes produira
néceflairement un monflre par excès. Un monftre à deux
têtes fur un feul corps, par exemple , fera produit par la
confufton de deux germes , dans l'un defquels toutes
les parties , la tête exceptée , ont été détruites avant la
naiffance. Dans les monflres par conjonclion aucune partie
principale des germes n'aura été détruite : quelques par¬
ties fuperficielles des fœtus jumeaux déchirées dans quel¬
que endroit, & reprifes l'une avec l'autre , cauferont
l'adhérence de deux corps.

Ce fyfteme, généralement conforme aux loix de la
nature, ne fournit pas, je l'avoue, des explications fa-
aisfaifantes, lorfqu'on en vient à certains monftres pat

( 56) Mémoires de l'Acad. an. 1717, pag. 63 & fuiv. é«
l'édit. in-ta..
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imfpojît'wn, à ceitx furtout dont M. Wlnflow n'a fait
l'anatomie, que pour prouver la néceflité où l'on étoit
d'admettre en Phyfique la création de certains germes
originairement & effentiellement monftrueux.

Les deux fyftemes que nous venons d'expofer, ont
chacun & du vrai & du, faux. Ce qu'il y a de vrai dans
le fyfteme de Régis, c'eft qu'il eft certains monftres qui
viennent de germes effentiellement difformes ; ce qu'il
y a de faux, c'efl la généralité du fyfteme , c'eft le
recours à ces fortes de germes dans des occafions où
l'on peut évidemment s'en paffer.

Il en eft de même du fyfteme de Lemery. Il a tort de
regarder comme purement accidentels les monftres, à
quelque claffe qu'ils appartiennent ; il en eft quelques-
uns qui doivent leur origine à des germes effentiellement
monftrueux. Faifons donc une efpece de traité de paix
entre les différens combattans. Accordons aux défenfeurs
du fyfteme de Régis quelques germes originairement
monftrueux , & invitons-les à ne les admettre, que lors¬
que les explications des défenfeurs du fyfteme de Le¬
mery ne feront pas conformes aux loix de la faine Phy¬
fique. C'eft - là le parti que nous prenons ; & par ce
moyen l'explication naturelle de ce grand nombre de
monftres dont nous avons conftaté l'exiftence, fe pré-
fentera comme d'elle-même à tout Phyficien qui faura
les premiers élémens de l'Anatomie , & le mécanifme
du corps humain. Comment, par exemple , peut-on
avancer, avec M. Lemery, qu'un enfant qui a un doigt
de trop, eft un monftre compofé de deux germes, dans
l'un defquels toutes les parties, excepté ce doigt, ont
été détruites par accident ? Cette explication , toute for¬
cée qu'elle eft , pourroit avoir quelque air de vraifem-
blance, s'il n'y avoit pas des familles fex-digitaires, dans
lefquelles cette difformité fe perpétue , quoiqu'alliées
avec des perfonnes qui en font exemptes. ( 37 ) Or on
trouve de ces fortes de familles, dans prefque tous les
pays du monde, & nommément dans plufieurs Paroiffes
du Bas-Anjou. Ce fait inconteftable ne fuppofe-t-il pas
des germes originairement & effentiellement monftrueux l

(57) Obfervations de Phyfique , année 1774» Nov. pag.
5 71.
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N'y ayons cependant recours, comme nous l'avons déjà
dît, que rarement & comme en défefpoir de caufe.

L'on trouve dans le regne animal & dans le regne
végétal les quatre claffes de monftres qu'on diftingue
dans l'efpece humaine. Leur hiftoire eft confignée dans
les ouvrages de nos plus grands Naturalises & de nos
meilleurs Botaniftes ; & l'explication de ces phénomènes
ne coûtera rien à quiconque n'admettra des germes ori¬
ginairement monftrueux, qu'après avoir tenté d'expli¬
quer par des accidens ces efpeces de jeux de la nature.

11 eft une difformité dans l'efpece humaine qui doit
naturellement terminer ce petit traité fur les monftres.
Le leéteur me prévient & il voit que je veux parler du
phénomène connu fous le nom d'envies des femmes en¬
ceintes. Une mere, dit-on, defirant de manger tel ou tel
fruit, a-t-elle l'imprudence de porter la main à fon vi-
fage ? L'enfant viendra furement au monde avec la fi¬
gure du fruit defiré, marquée fur la partie de fon vi-
fage analogue à celle que la mere a touchée fur le lien.
Auflï a-t-on grand foin d'engager les femmes enceintes
à ne pas cacher leurs envies, ou du moins à ne pas fe
toucher, lorfqu'elles font dans cet état de fouffrance.

Dans ce fiecle éclairé, les plus grands Phyftciens ont
regardé ces fortes d'hiftoires comme des contes faits à
plaiftr, & ces craintes comme de vraies puérilités. On
peut mettre à la tête de ces Phyftciens fenfés le célé¬
bré Maupertuis. Rien n'eft fi fréquent, dit-il, ( 38 _) que
de rencontrer de ces fignes qu'on prétend formés par
les envies des meres ; tantôt c'eft une cérife , tantôt
c'eft un raifin, tantôt c'eft un poiffon. J'en ai obfervé
un grand nombre: mais j'avoue que je n'en ai jamais
vu qui ne pût être facilement réduit à quelque excroif-
fance ou quelque tache accidentelle. J'ai vu jufqu'à une
fouris fur le cou d'un enfant dont la mere avott été
épouvantée par cet animal ; un autre portoit au bras
un poiffon que fa mere avoit eu envie de manger. Ces
animaux paroiffoient à quelques-uns parfaitement delîi-
nés : mais pour moi l'un fe réduifit à une tache noire
& velue , de l'efpece de plufieurs autres qu'on voit
quelquefois placées fur la joue & auxquelles on ne donne

=(38) Œuvres de Maupertuis, Tom. a, pag. 78.
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aucun nom, faute de trouver à quoi elles reffemblent
le poiffon ne fut qu'une tache grife. Le rapport des
neres, le fouvenir qu'elles ont d'avoir eu telle crainte
ou tel defir , ne doit pas beaucoup embarraffer : elles ne
fe Conviennent d'avoir eu ces defirs ou ces crainres ,

qu'après qu'elles font accouchées d'un enfant marqué ;
leur mémoire alors leur fournit tout ce qu'elles veulent :
&en effet il eff difficile que dans l'efpace de neuf mois
une femme n'ait jamais eu peur d'aucun animal, ni en¬
vie de manger d'aucun fruit.

J'ai fait cent fois les mêmes obfervations que M. de
Miiupirtuis, & je n'ai pas plus reconnu que lui les fruits
qu'on prétendoit être repréfentés par ces empreintes ac¬
cidentelles. Une grande tache rouge qui eouvroit la moi¬
tié de la joue d'une femme , avoit pour caufe , me di-
foit-on, l'envie-qu'avoit eu fa mere de boire un verre
de vin pur. Je voulus examiner le fait, & je me con¬
vainquis facilement que la mere qui avoit le vin en
horreur, n'avoit-jamais qu une pareille envie.

Bien des Phyfiçiens cependant penfent différemment
de M. de Maupertuis. Ils adoptent aveuglément tout ce
qu'on raconte des envies des femmes enceintes & de
leurs effets pernicieux, lorfqu'elles ont eu l'imprudence
de fe toucher. Ils s'appuyent du nom de Malebranche.
& de l'autorité que s'eft juftement acquife un fi grand
Philofophe. Malebranche en effet, dans fon Traité de
l'imagination, a fait un fyfteme dans les formes, pour
expliquer le phénomène dont nous parlons. Il a ramaffé
des faits; il a pofé des principes ; Se les conféquences
qu'il en tire , préfentent des explications, quelquefois
hafardées, plus fouvent affez naturelles.

Malebranche avance i°. que les enfans dans le fein.de
leurs meres, unis avec elles de la maniéré la plus étroite,
éprouvent les mêmes fentimens & les mêmes paffions
que celles qui doivent leur donner le jour. Le corps de
l'enfant, dit-il, fait comme un même corps avec celui
de la mere. Le fang & les efprits font communs à l'un
& à l'autre ; les fentimens Se les paffions font des fui¬
tes des mouvemens des efprits Se du fang ; Se ces niou-
vemens fe communiquent néceffai.rement de la mere à
l'enfant. Donc les paffions Se. les fentimens font com¬
muns à la mere Se à l'enfant,
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Il avance 2". qu'il y a dans notre cerveau des refforts

qui nous portent naturellement à l'imitation ; il regarde
même ces refforts comme l'un des principaux liens de la
Société civile.

Il avance 30. d'après l'expérience de la fenfation dou-
loureufe qu'on éprouve , lorfqu'on voit frapper rude¬
ment quelqu'un , que les efprits vitaux fe portent na¬
turellement dans les parties analogues de notre corps,
pour nous faire participer en quelque maniéré à leurs
bleffures, & pour nous faire prendre part à leurs mi-
feres.

Il avance 40. que plus on a les chairs tendres & mol¬
les , plus on eft affefté du mouvement des efprits vi¬
taux. Il conclut de-là que le cours dès efprits peut pro¬
duire dans l'enfant qui eft encore dans le fein de fa mere,
des accidens fans nombre qui lui caufent quelquefois la
mort : témoin , dit-il, ce malheureux enfant dont le
vifage reffembloit à celui d'un vieillard ; dont les bras
étoient croifés fur la poitrine , les yeux tournés vers le
ciel & la tête couverte d'une efpece de mitre renverfée
fur fes épaules. Son imprudente mere , ajoute-t-il, avoit
regardé trop attentivement le tableau de Saint Pie; auffi
accoucha-t-elle d'un enfant mort qui reffembloit parfai¬
tement à l'image de ype Saint.

Ces principes pofés, Malebranche explique fans peine
tout ce qui a rapport aux envies des femmes enceintes.
Une mere, dit-il, ne peut pas avoir envie de manger
tel ou tel fruit, fans que les efprits vitaux en gravent
l'image dans fon cerveau. Potte-t-elle dans ce tems-là là
main à quelque partie de fon corps, par exemple, à fa
joue ? Ce mouvement détermine les efprits à diriger leur
cours de ce côté-là, & ils y laifferoient l'empreinte
de ce fruit, fi elle pouvoit fe graver facilement fur un
corps déjà formé, & fur une chair qui a toute façon-
fîftance.

Ce qui arrive à la mere, arrive aullï à l'enfant qu'elle
porte dans fon fein. Les efprits vitaux commencent par
graver dans fon cerveau l'imagé du fruit que fa mere a
envie de manger. Ils dirigent enfuite leur cours vets
la joue de l'enfant ; & ils y en laiffent l'empreinte,
parce que fa chair tendre & molle reçoit facilement toute
forte de figures»
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Quel parti prendrons-nous donc dans une occafion où
les plus grands Phyficiens ne font pas d'accord entre eu*
fur l'exiftence des faits? Le voici en deux mots.

Révoquer en doute la plupart des faits qu'on raconte ,

& furtout leur analogie avec les envies des femmes en¬
ceintes : regarder pour l'ordinaire ces envies comme
des caufes infuffifantes, pour produire de pareils effets;
voilà le parti le plus fage & le plus conforme aux loix
de la faine Phyfique.

Si cependant je voyois jamais fur le corps d'un homme
l'empreinte bien décidée de tel ou tel fruit, par exem¬
ple, d'un raifin, & qu'une mere honnête & à imagina¬
tion vive, m'affurât avoir eu pendant fa grofTeffe une
envie étonnante de manger de ce fruit : ft elle m'ajou-
toit furtout qu'elle eut dans ce tems-là l'imprudence de
porter fa main fur quelque partie de fon corps, j'avoue
que dans cette occafion je ne ferois pas éloigné d'adop¬
ter la plupart des principes de Malebranche & les con»
féquences qu'il en tire. Je trouve Maupertuis trop pir-
rhonien & Malebranche trop crédule en cette matière.

MONTAGNE. Grande élévation au-deffus delà fur-
face delà terre. Ce que la charpente efî à un bâtiment ;
ce que l'épine du dos eft au corps humain , les mon¬
tagnes le font au globe que nous habitons. Elles augmen¬
tent d'environ un vingt-fix millième le poids abfolu de
la terre ou fa folidité. Je ne crains pas de le dire ; c'efl-
ici une découverte qui m'eft propre. Je renvoie à la
fin de cet article ce grand nombre d'opérations phyftco»
géométriques qui m'ont conduit heureufement à la par¬
faite folution d'un problème qu'on avoit regardé jufqu'à
préfent, je ne fais pourquoi, comme infoluble, & ce
problème nous préfente une vérité bien confolante :
que les montagnes ne font pas les effets du hafard, des
défeftuofités fur notre globe, & que la terre n'eft pas
une maffe confufe , compofée de parties amoncelées fans
ordre, fans égard à la beauté & à la fymétrie. Les mon¬
tagnes joignent parfaitement l'agréable à l'utile ; & voilà
ce qui nous les rend infiniment cheres. Difons, comme
en paffant, deux mots fur ce qu'elles ont d'agréable»
& faifons enfuite l'énumération des biens immenfes qu'el¬
les nous procurent.

Eft-ii rien de plus beau , rien de plus frappant que
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la vue d'une montagne cultivée avec foin ? Ici vous trou»
verez d'abondans pâturages , là des moiffons précieufes;
fur tel coteau vous verrez paître des troupeaux fans
nombre ; tel autre, complanté en vignes, vous fournira
la boiflon la plus délicieufe, apertos Bacchus amat col¬
les ; partout vous verrez errer des animaux dont la chair
flattera votre goût & dont la peau tachetée vous don¬
nera les meilleures fourrures. Que ce point de vue efl
agréable ! qu'il eft fupérieur à celui que nous préfente
une plaine immenfe , mais unie , lorfqu'on ne monte pas
fur une hauteur pour en contempler toute la beauté. Mais
occupons-nous d'objets plus intérefl'ans, & comparons
l'air qu'on refpire dans les pays montagneux avec celui
qu'on refpire dans les plaines & dans les bas fonds ; c'eft
un air très-pur fk très-falubre : premier avantage que
nous retirons des montagnes.

Grâces à M. Pricftley & à tant de laborieux favans
qui, depuis environ zo ans, ont enrichi la Phyfique
d'une foule d'expériences précieufes , nous connoiffons
allez bien maintenant la nature de l'air que nous refpi-
rons. Nous favons que dans les plaines, les bas fonds &
furtout clans les grandes villes , il n'y a qu'environ un
tiers d'air refpirable dans la partie d'air qui nous
environne; tout le refte eft un compofé d'air fixe,d'air
inflammable, d'air nitreux , en un mot, d'un air allez
méphitique, pour faire tomber dans l'afphyxie les hom¬
mes & les animaux qui auraient le malheur de le ref-
pirer. Ils y mourraient même infailliblement , pour peu
qu'on tardât de les en retirer Se de leur procurer des
remedes propres à neutralifer ces gaz peftilemiels. Il
n'efl aucun Phyficien à qui cette expérience foit in¬
connue ; il en eft peu qui n'aient vu mourir des oifeaux
dans l'air fixe pur qu'ils avoient rsfpiré tout ,au plus
deux minutes. Cherchez Ga£.

Il n'en eft pas ainfi de l'air qu'on refpire fur les mon¬
tagnes un peu élevées; il eft prefque tout refpirable;
fa nature approche beaucoup de celle de l'air le plus
falutaire que nous connoiflions , l'air déphlogiftiqué, air
dans lequel les animaux vivent trois fois plus de rems,
que dans l'air ordinaire. Cherchez Gaç. Les pays mon¬
tagneux font prefque les feuls où l'on voie des vieillards
arriver à leur centième année, compter même plus d'un
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fiecle de vie, fans avoir éprouvé la moindre incommo¬
dité. Témoin , parmi tant d'autres, ce fameux Hermite
qui, dès fon bas âge, avoit fixé fa demeure fur le fom-
met d'une montagne du Cap de Bonne-Efpérance. Boer-
kvt, au rapport de Linné, attribue la fanté robufte &
la longueur de la vie de ce Solitaire à la pureté de
l'air qu'il avoit refpiré. *

Vraie ou fauffe, tout le monde fait l'hiftoire qu'on
raconte d'un Botanifte qui berborifoit fur les Alpes. Il
entra dans une chaumine & il y trouva un vieillard
fondant en larmes & pouffant les fanglots les plus vifs.
Quel eft donc le fujet de vos larmes, lui dit-il, ferois-
je affez heureux pour les effuyer ? Quel malheur vous
eft-il arrivé ? Auriez-vous perdu quelqu'un de vos en-
fans ou de vos petits enfans ? Non , Monfieur , lui ré¬
pondit le vieillard ; je pleure la mort prochaine de mon
pere ; ce pauvre homme ne fauroit furvivre à la perte
qu'il vient de faire, celle de mon grand-pere.

Je ne garantis pas la vérité de ce fait ; je penfe même
qu'il eft ou fabuleux ou exagéré. Mais ce qu'il y a de
vrai, c'eft que la durée de la vie humaine dépendant
évidemment de l'air qu'on refpire habituellement, l'on
doit naturellement pouffer la vie plus loin dans les pays
montagneux, que dans les plaines & les bas fonds.

La pureté de l'air que Ton refpire dans les pays mon¬
tagneux, vient furtout de la pureté & de l'abondance
des eaux dont ils font arrofés. Que les fontaines & les
fleuves viennent uniquement des pluies Si des neiges;
qu'elles viennent uniquement de la mer ; qu'elles vien¬
nent , comme je le penfe , en partie des pluies & en
partie de la mer, peu nous importe ; il n'efl pas moins
vrai que les montagnes font comme les réfervoirs & les
citernes de la terre. Audi n'avons-nous aucun fleuve qui
n'ait fes fources dans quelque montagne ; & plus la
montagne eft élevée, plus le fleuve eft abondant Se ma-
jeilueux. Des Alpes feules fortent le Pô, qui fe rend

* Serenus aer & purus , quanti noflrûm intejfit, exemplo Ere-
mite colligere licet , au an Boerhavius ad fummum montis Capi-
tis Bonté Spei faftigitan , fedes fias jixijje , optimâ ufitm vale-
tuiiu, multotjtie iongiorcm , quàm deprcjfam urbem habitantes ,
yittm traduxijfe tefiatur. Linn. differt. de aere habitabili ,
aura. a8.

Supplément. Q
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dans la mer Adriatique ; le Rhin qui le perd dans les
fables en Hollande ; le Rhône qui tombe dans la Médi¬
terranée , 8c le Danube qui va jufqu'à la mer Noire.
C'eft des Cordillieres que fort le Maragnon , le plus grand
fleuve de la terre, puifque près de fes fources il a 135
toifes de large fur 30 de profondeur, 8c que dans les
600 lieues de pays qu'il parcourt, il eft regardé, non
comme un fleuve, mais comme une vafte mer. Et fans
les montagnes que feroient les eaux fur nos contincns !
Stagnantes 8c croupi/Tantes, elles deviendtoient bientôt
peftilentielles ; il falloir qu'elles tombaffent d'un endroit
affez élevé , pour arrofer nos plaines d'une maniéré aufli
utile, qu'elle eft agréable.

Je dis plus, fans les montagnes, nous n'aurions pref-
que aucune pluie fur la terre, puifque fans les mon¬
tagnes nous n'aurions prefque aucun vent pluvieux. C'eft
ici une découverte de M. Ducarla, découverte qui doit
faire époque en Phyftque. J'en ferai fentir tout le beau
à l'article Vent pluvieux & vent fec.

Autre avantage que nous retirons des montagnes;
nous y trouvons les plantes les plus falutaires. Ici je
prens tous les Botaniftes à témoins. N'eft - il pas vrai
qu'ils ne vont gueres herborifer que fur les montagnes!
Ils ont raifon ; dans les plaines les terroirs font prefque
uniformes; dans les pays montagneux ils font très - di-
verfifiés , 8c voilà pourquoi l'on y trouve tant de plan¬
tes différentes. On compte fur les Alpes jufqu'à cinq cens
«fpeces de plantes falutaires qui leur font propres, &un
bien plus grand nombre d'autres qui naiffent indifférem¬
ment fur les Alpes 8c fur bien d'autres montagnes des
quatre parties du monde. J'ai M. de Haller pour garant
de ce fait intéreffant. L'Aconit faluraire, par exemple,
011 l'Anthore, ce contrepoifon du Thora 8c de tous les
Aconits veneneux, fans en excepter le Napel, l'An¬
thore , cis-je, ne fe trouve que fur les Alpes. M. ét
Bomare nous l'affure ; il ajoute même que les payfans de
ces montagnes s'en fervent efficacement contre la morfure
des chiens enragés 8c les tranchées violentes de la colique,

Il n'en eft pas ainfi du Napel ; cette plante n'eft pas
propre aux Alpes; elle vient fur différentes montagnes,
fur le Mont - Efperou en particulier, l'une des monta¬
gnes du pays des Cevennes. Au refte, le Napel, tout
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veneneux qu'il eft, ( qu'on me permette ici cette efpece
d'épifode ) devient entre les mains des grands Médecins
un remede efficace contre la fciatique & le rhumatifme
goutteux. L'extrait de cette plante, mêlé avec le fucre
a fouvent rendu la fanté à des malades qui fouffroient
les douleurs les plus aiguës , & qui n'avoient , comme
des corps morts, aucun ufage de leurs membres. Il en_
tre dans cette préparation trois parties de fucre fur ung
partie d'extrait de Napel. Lifez l'excellente brochure fur
les plantes veneneufes compofée par M. Rayons, de
différentes Académies, & Secrétaire perpétuel de celle
de Nîmes; vous verrez combien de cures ce grand Mé_
decin a faites avec le Napel ainft préparé.

Autre plante qu'on trouve fur les Alpes , les Pyré¬
nées & en Auvergne , la grande Gentiane , dont on fait
tant d'ufage dans la médecine. Sa racine groffe comme
le poignet & longue d'un pied , efl rameufe , fongueufe,
brune en-dehors , d'un jaune rouffâtre en-dedans &
d'un goût fort amer. Cette racine, dit M. de Bomare , eft
vulnéraire, fébrifuge, vermifuge, ftomachique & d'un
grand fecours dans la morfure des chiens enragés. On
s'en fert dans les maladies qui fuppofent des obftruélions.
Elle arrête les progrès de la gangrene & les ravages de
la pelle. Elle excite l'appétit & elle facilite la digeftion ,

comme tous les amers. Dans l'ufage extérieur elle rrion-
difie les plaies, & elle fert de bafe à la poudre cordiale
des Maréchaux.

Il eft peu de montagnes renommées où l'on ne trouve
la grande centaurée , plante hiftérique & aftringente ; la
véronique ou le thé de l'Europe ; les pieds de chat &
de lion dont l'un eft fi falutaire à quiconque eft attaqué
delà poitrine, & l'autre à quiconque a le fang diflous;
la grande valériane dont les afthmatiques fe fervent avec
tant de fuccès; l'orpin fi propre à guérir les maux de
tête; l'angélique qui tire fon nom des vertus fans nom¬
bre de cette plante falutaire. Au refte l'angelique qui
croît dans nos jardins , eft bien inférieure à celle qui
croit fur les montagnes. Suivant Linné, elle perd dans
nos jardins | de fa réfine &c plus d'un j de fon odeur
Il en eft de même de l'orpin tranfplanté dans nos jar¬
dins, fa racine n'a pas — de l'odeur de rofe qu'elle
exhale dans fon lieu natal,

O a
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Si des plantes je paffois aux arbres, je feroiS'remar¬

quer que nous tirons des montagnes les chênes , les pins,
les hêtres , & preCque tous les bois de chauffage, de
charpente & de conftruélion. Mais ce font-là des faits
trop connus, pour que le détail où je pourrois entrer,
ne fût pas une choie au moins inutile.

Terminons la première partie de cet article par un
avantage que nous retirons encore des montagnes. Dans
leur intérieur fe trouvent les foffiles les plus variés, les
plus curieux & les plus précieux. Pourquoi la Suiffe eft-
elle fi abondante en foffiles ? C'eft que c'efl un pays
très-montagneux ; les montagnes en occupent environ
les deux tiers. Dans le feul canton de Berne qui n'a
que 60 lieues de long fur 30 dans fa plus grande largeur,
fe trouvent, ajjure M. Elle Bertrand, des terres & des
fels foffiles de toute efpece, des bitumes fans nombre,
plus de cent efpeces de pierre figurées &i non figurées,
diaphanes, femi-diaphanes & opaques : parmi ces der¬
nières les unes admettent le plus parfait poli, les au¬
tres font incapbles d'en recevoir aucun. L'on y compte
plus de trente efpeces de pétrifications différentes. L'on
y trouve enfin tous les métaux , à l'exception de l'étain ,
& cinq efpeces de demi-métaux.

Pourquoi le Pérou eft-i! la plus riche contrée de l'uni¬
vers? C'efl: qu'il eft couvert de hautes montagnes, dans
le fein defquelles fe trouvent les plus riches mines d'or
& d'argent ?

Pourquoi la Suede eft-elle fi abondante en mines mé¬
talliques, & furtout en mines de cuivre & d'argent?
C'efl que c'efl un pays entrecoupé de montagnes. La
plus riche de ces mines fans doute eft celle de Salfeberyt
dans laquelle on a pratiqué un falon foutenu par des
colonnes d'argent. C'efl donc, 8c voici la conclufion qu'il
faut tirer de tout ce que j'ai dit jufqu'à préfent, c'efl
donc une témérité, je pourrois dire une impiété de re¬
garder les montagnes comme les effets du hafard, des
défauts dans la création , des défeéhiofités fur le globe
que nous habitons.

Ici finit comme la première partie de l'article fur les
montagnes; la fécondé va préfenter 1111 problème dont
perfonne avant moi n'avoit tenté de chercher la folu-
tion, Newton eft venu à bout de pefer ie foleil & les
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planetes ( cherchez dans le corps de l'ouvrage Centre de
gravitation ; ) feroit-il impoffible de pefer les montagnes
qui fe trouvent fur la furface de la terre ? Je ne le penfe
pas; je fuis même allure du contraire ; l'on en fera bien¬
tôt convaincu.

PROBLEME PHYSIQUO - MATHÉMATIQUE.
Trouver de combien nos montagnes augmentent le

poids de la terre ou fa folidité.
Notions Préliminaires.

i°.La terre eft un fphere folide dont l'équateur a en¬
viron 9000 lieues de circonférence £k le diatnetre en¬
viron 3000 de longueur. La terre, en prefeindant de nos
montagnes, a donc en furface environ vingt-fept mil¬
lions de lieues carrées , puifqu'on trouve la furface
d'une fphere , en multipliant par fon diametre la circon¬
férence d'un de fes grands cercles ; elle a donc en poids
ou en folidité environ 13 milliards cinq cent millions
de lieues cubes, puifqu'on trouve cette folidité en mul¬
tipliant fa furface par le tiers de fon rayon.

20. A l'infpeélion d'un globe terreftre, l'on s'apper-
çoit facilement que nos continens St nos ifles n'occupent
qu'environ le tiers de la furface de la terre ; leur fur-
face eft donc d'environ neuf millions de lieues carrées.

30. Nos Géographes conviennent prefque unanime¬
ment que la bafe de nos montagnes n'eft qu'environ le
dixième de nos ifles St de nos continens ; l'aire de cette
furface eft donc d'environ neuf cens mille lieues carrées ;
& comme nos lieues moyennes courantes font au moins
de jooo, & nos lieues moyennes carrées au moins de
4000000 de toifes carrées , l'aire de cette bafe par con¬
séquent eft au moins de 3,600,000,000,000 de toifes
carrées.

4°. Les montagnes ont plus ou moins de hauteur per¬
pendiculaire au-deflus du niveau de la mer. Les plus
hautes montagnes de l'Europe font les Alpes ; il y en a
qui ont plus de deux mille toifes de hauteur perpendi¬
culaire. Les plus hautes montagnes de l'Afie font le Mont-
Taurus , le Mont-Imaiis, le Caucafe & les montagnes du
Japon ; ces montagnes font plus élevées que celles de
l'Europe. Les montagnes d'Afrique, le grand Atlas &
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les monts de la Lune, font au moins aufli hautes, que
celles de l'Afie. Enfin les montagnes les plus élevées de
la Terre font celles de l'Amérique méridionale, furtotit
celles du Pérou, connues fous le nom de Cordillieres,
dont la plupart ont trois mille toifes de hauteur au-deflus
du niveau de la mer ; il en eft même qui en ont jufqu'à
3220.

Prenons une hauteur moyenne & donnons dix-huit
cens toifes de hauteur à toutes les montagnes, grandes
ou petites, beaucoup ou peu élevées.

50. Les montagnes ont à-peu-près une figure conique.
Oh peut les repréfenter par le cône tronqué ABCD,
fig. 5, dont les plaines fupérieures CMDN, font, à
vue de pays, le tiers de la bafe ARBT. L'aire CMDN
fera donc, num. 3 , d'environ 1,200,000,000,000 de
toifes carrées & le rayon CG de fa circonférence d'en¬
viron 625000 toifes courantes. Que fi quelqu'un dou-
toit que le rayon CG eût la valeur que nous venons de
lui donner, il n'auroit qu'à chercher par les réglés delà
plus fimple Géométrie l'aire d'un cercle qui auroit un
rayon de 625000 toifes courantes, & il feroit bientôt
convaincu que la longueur du rayon CG eft telle que
nous l'avons énoncée.

6°. L'aire FARBTétant connue, num. 3,fon rayon AF
le fera aufli ; nous l'avons trouvé d'environ 1,070,474
toifes courantes.

70. AH = AF—HF = AF—CG = 1,070,474
•—625000 = 445474 toifes courantes. Num. 56-6.

1 8°. CH = GF = 1800 toifes courantes. Num. 4.

90. Pour connoître la hauteur FE du cône parfait
AEB, dont le cône tronqué ABCD fait partie, je dis,
à caufe des triangles femblables AHC, AFE; AH : CH
AF • FE ■ donc FE — AF x CH — 1070474 x 1800 —. ru, aoncrr.— ah — 445474

4325 toifes courantes; donc } FE = 1442 toifes cou¬
rantes.

io°. Pour connoître la folidité du cône parfait AEB,
je multiplie la bafe FARBT, connue num. 3 par jFE,
connu num. 9 & je trouve que ce cône a 5,191,200,
000,000,000 de toifes cubes qui valent 648900 lieues
cubes, parce qu'une lieue cube vaut 8,000,000,000 de
toifes cubes. Le cône parfait AEB a donc en folidité
648900 lieues cubeg.
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Iid. Pour eonnoître la folidité du petit cône CED»

je cherche d'abord la valeur de GE = FE, ( connu
mm. 9 ) — GF ( connu num. 4 ) = 4315 1800
= 2525 toifes courantes; donc } GE = 842 toifes
courantes. Je multiplie enfuite la baie GCMDN, connue
mm. 5 par j GE, connu num. n , & je trouve que ce
cône a 1,010,400,000,000,000 de toifes cubes qui valent
126300 lieues cubes. Le petit cône CED a donc en
folidité 126300 lieues cubes.

12°. Pour eonnoître la folidité du cône tronqué ABCD,
je dis; la folidité du cône tronqué ABCD = la foli¬
dité du cône parfait AEB la folidité du petit cône
CED ; donc la folidité du cône tronqué ABCD =±
648900 — 126300 = 522600 lieues cubes, valeur
delà folidité des montagnes. Cela fuppofé, le problème
propofé fera bientôt réfolu.

Résolution. Les montagnes augméntent de 2ig?2"
le poids abfolu de la Terre ou fa folidité.

Démonstration. Si la Terre n'avoit point de mon¬
tagnes, elleauroit en folidité 13 milliards cinq cens mil¬
lions de lieues cubes, num. 1. Les montagnes ont en
folidité 522600 lieues cubes , num. 1 2. Divifons la foli¬
dité de la Terre par la folidité des montagnes , c'efl-à-dire
divifons 13,500,000,000 par 522600, nous aurons pour
quotient 23832, & ce quotient repréfente évidemment
de combien les montagnes augmentent le poids abfolu
de la Terre; donc les montagnes augmentent de 2)gj2"
le poids abfolu de la Terre ou fa folidité. C. Q. F. L).

Remarque 1. Pour fe former une idée du poids ab¬
folu des montagnes, il faut commencer par réduire en
livres la valeur d'une lieue cubique. On en viendra afifez
facilement à bout, fi l'on fixe le poids d'un pied cubique
de matière compofant les montagnes. Comme ces ma¬
tières font plus pefantes les unes que les autres, je ne
crois pas m'écarter de la vérité , en avançant qu'un pa¬
reil pied cubique doit pefer 100 livres. Les montagnes,
ileftvrai, contiennent dans leur fein des matières très-
pefantes, telles font les matières métalliques ; mais elles
contiennent aufli beaucoup d'eau douce, & le pied cu¬
bique d'eau douce ne pefe guere que 70 livres. Cela
fuppofé, voici comment je procédé.
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_ MONi°. Le pied cubique de matière compofant les mon¬

tagnes , étant une fois fixé à ioo livres , la toife cubique
qui contient 216 pieds cubiques , pefera 21600 livres.

2°. Une lieue cubique vaut 8,000,000,000 de toifes
cubiques; donc une lieue cubique pefe 172,800,000,
000,000 de livres.

3°. Les montagnes ont en poids ou en folidité 522600
lieues cubiques; elles peient donc 90,305,280,000,600,
000,000 de livres.

Remarque 2. Ce n'eu pas fans raifon que nous avons
donné à cette queftion le nom de Problème phyftco-
mathématique. Les données ne font pas a (fez fûres, pour
la regarder comme un problème de pure Géométrie. Les
à-peu près, toujours permis en Phyfique, ne le font
jamais en Mathématique. Newton n'avoir pas des données
plus fûres , que les nôtres, lorfqu'i! fe détermina à pefer
le Soleil Sç les planètes cependant fes fplutions fe¬
ront toujours l'admiration de l'univers, & juftifieront
l'expreffion hyperbolique d'un des plus grands Poètes
que la France ait produit, lorfqu'il dit dans une Epître
à Madame la Marquife du Châtelet:

Confidens du Très-Haut, fubfiances éternelles j
Qui brille^ de fes feux, qui couvre£ de vos ailes
Le trône où l'Eternel efl affis parmi vous ;

Parle^, du grand Newton n'étiespvous point jaloux?
Voltaire.

MOULINS à Grain. Machines mifes en mouvement,
les unes par l'eau , les autres par le vent. Celles-là s'ap¬
pellent moulins à eau, celles-ci moulins à vent. Ces ma¬
chines font trop connues ; on les a eues trop fcuvent
fous les yeux, pour qu'il foit néceffaire d'en tracer ici
la figure. Le Lefteur n'a befoin que des premières no¬
tions de la Mécanique, pour nous fuivre fans peine
dans la defetiption que nous allons en faire.

Moulin à Eau. Machine que l'impulfion de l'eau
met en mouvement. Les parties principales de cette ma¬
chine font une grande roue à aubes ou à pots, un arbre
tournant, un rouet ou une petite roue garnie d'un cer¬
tain nombre de dents , une lanterne à fufeaux , un palier
fur lequel cette lanterne efl appuyée, un arbre de fer
& deux meules.
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La grande roue, placée verticalement, a pour centre

l'axe de l'arbre tournant, lequel par conféquent doit être
pofé horizontalement.

Le rouet eft pofé verticalement, comme la grande roue
à laquelle il eft parallèle , & il a , comme celle-ci, pour
centre l'axe de l'arbre tournant. Les dents dont fa cir¬
conférence eft garnie, engrenent une lanterne d'un cer¬
tain nombre de fufeaux , 8c cette lanterne eft pofée ver¬
ticalement fur un palier, c'eft-à-dire , fur une pieee de
bois qui fe haufle 8c fe baifle à volonté ; & cette mo¬
bilité fert à élever ou à baifter la meule fupérieure.

L'arbre de fer pafle par le milieu de la lanterne. Son
extrémité inférieure s'appelle pivot 8c fon extrémité fu¬
périeure papillon. Le pivot pofe fur le palier, 8c le pa-
pilon entre dans le trou de Vanille, fer qui porte la
mule courante. Ce trou doit être précifément au milieu
de Vanille 8c au milieu du trou circulaire de la meule
courante; on le nomme ail.

Les deux meules giffante 8c courante font placées ho¬
rizontalement l'une fur l'autre. Cherchez Meule, vous
trouverez dans cet article tout ce qu'il faut favoir fur
cette matière.

Au-deftus de la meule courante eft placée la trémie,
coffre dans lequel on verfe le grain. De la trémie le grain
fe rend entre les deux meules par un canal incliné. Ce
canal s'appelle auget, & cet auget reçoit du battant un
mouvement de trépidation. Ces notions fuppofèes, rien
n'eft plus facile que d'expliquer le mécanifme des mou¬
lins à eau; donnons pour cela 30 'dents au rouet 8c 6
fufeaux à la lanterne.

L'eau de la riviere, entrant dans l'intérieur du moulin
par une ouverture qu'on appelle courfier, tombe de la
hauteur d'environ 6 pans fur une des aubes de la grande
roue, & lui procure néceftairement un mouvement très-
rapide; elle procure le même mouvement à Varbre leur¬
rant & au rouet. Celui-ci ne peut pas tourner , fans que
les dents dont fa circonférence eft garnie, engrençnt les
fufeaux de la lanterne. Qu'on fe rappelle que nous avons
donné 30 dents au rouet 8c 6 fufeaux à la lanterne , 8c
l'on conclura que la lanterne, Varbre de fer 8c la meule
courante feront 5 tours , lorfque le rouet n'en fera qu'un.
Quel mouvement ne recevra pas la meule courante, Se
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avec quelle facilité ne réduira-t-eile pas en farine leî
grains qui de la trémie fe feront rendus par l'auget entre
les deux meules ?

Tel eft en peu de mots le mécanifme d'une machine
qu'on doit nécelTairetnent faire entrer dans la claffe des
leviers de la première efpece , puifque {on point d'appui
ou l'axe de l'arbre tournant fe trouve entre l'eau qui fert
de puiffance & Marbre de fer qui porte le poids.

Un moulin ne fait de la bonne farine , de la farine ex¬
cellente que lorfque la meule courante fait à-peu-près
60 tours par minute. En fait - elle plus ? la farine efl
échauffée. En fait-elle moins ? le blé n'eft pas affez écrafé.
Ce font - là des faits dont j'ai pour garant M. Beliior.
Architecture hydraulique , tom. 1. pag. 28 J.

Pour avoir un pareil moulin , donnez à la granit
roue 6 pieds de rayon, & garniffez-la de 20 aubes éga¬
les d'un pied çarré de furface. Donnez au rouet 3 pieds
de rayons, 8i garniffez fa circonférence de 36 dents,
lefquelles engrèneront une lanterne de 6 fufeaux. Don¬
nez à la meule courante un poids d'environ 4000 livres.
Faites mettre en mouvement la grande roue par le moyen
d'un pied cube d'eau qui tombe conftamment fur fes au¬
bes de la hauteur de trois pieds, fix pouces & trois
points ; vous aurez le meilleur moulin poffible.

En effet un pied cube d'eau, tombant d'une pareille
hauteur , choque chaque aube de la grande roue avec
une force de 200 livres; & un pareil choc fait faire dix
tours par minute à la roue qui le reçoit. Si cette roue
fait 10 tours par minute, le rouet en fera 10, & la lan¬
terne 60 , puifque nous avons donné 36 dents au routt
& 6 fufeaux à la lanterne. Mais la meule courante fait
autant de tours , que la lanterne ; donc le moulin eu
queflion fera de la bonne farine, de la farine excellente.
Nos moulins à eau font bien éloignés de cette perfec¬
tion ; auffi ne font-ils pour l'ordinaire que de la farine
médiocre.

Les moulins économiques doivent être conftruits fur
les mêmes principes. Pour transformer un moulin ordi¬
naire en moulin économique , il faut i°. rayonner les
meules gijfante & courante, fuivant la méthode expli¬
quée à l'article Meule. Il faut 20. ajouter à la huche les
différens bluteaux dont il eft parlé à l'article Mouture.
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II faut 3°. faire exa&ement les différentes Opérations in¬
diquées dans ce même article.

Moulin à Vent. Machine que Pimpulfion de l'air me£
en mouvement. Cette machine connue de tems immé¬
morial en Afie, & en ufage en Europe depuis la fin du
douzième fiecle, eft trop commune , pour qu'il foit né-
ceffaire d'en mettre la figure fous les yeux du leéleur.
Les pièces principales du moulin à vent font l'axe, les
tilts, une roue dentée qu'engrene une lanterne & deux
mules dont la fupérieure eft courante ou mobile , &
l'inférieure eft giflante ou immobile. Cherchez Meule.

L'axe, c'eft la poutre pofée horizontalement dans la
partie fupérieure du bâtiment qu'elle traverfe , & qu'elle
divife précifément en deux parties égales ; cette pou¬
tre eft mobile, parce que, pour que le moulin ait fon
effet, elle doit toujours être dans la direétion du vent.

Les quatre ailes extérieures au moulin & attachées
obliquement à l'une des extrémités de l'axe , forment
avec lui un angle de 55 degrés , ou pour parler plus
exactement, de 34 degrés, 44 minutes. Chaque aile a
30 pieds de hauteur fur 6 de largeur ; & comme il y

■a ; pieds de diftance de l'extrémité inférieure des toiles
au centre de l'axe, il y a par conféquent 20 pieds de
diftance du centre de gravité de chaque aile au centre
de l'axe ; vérité qui ne doit jamais échapper à quicon¬
que veut entrer dans le mécanifme des moulins à vent.

La roue fe trouve dans la partie intérieure & fupé¬
rieure du moulin. Elle eft attachée perpendiculairement
à l'axe qu'elle a pour centre & autour duquel elle tourne.
On lui donne communément 4 pieds de rayon & 40
dents.

La lanterne qui réglé tous les mouvemens de la meule
fupérieure, fait la fonôion de poids. Elle a huit fufeaux ,

c'eft-à-dire, que conjointement avec la meule fupérieure,
elle fait 5 tours, tandis que la route dentée & les ailes
n'en font qu'un.

Il fuit de cette defeription qu'il faut ranger les mou¬
lins à vent dans la claffe des leviers de la première ef-
pece, puifque le point fixe , fttué dans l'axe de la pou¬
tre , fe trouve entre les 4 puiffdnces appliquées au cen¬
tre de gravité de chaque aile & le poids appliqué à la
circonférence de la roue dentée.
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11 fuit encore que , dans cette machine , chaque puif-

fance eft cinq fois plus éloignée du point fixe du levier,
que le poids; puifqu'il y a 10 pieds de diftance du
centre de gravité de chaque aile à l'axe de la poutre,
& qu'il n'y en a que 4 de cet axe à la circonférence de
la roue dentée.

Si l'on demande quelle doit être la vîteffe de l'air,
pour faire le même effet que l'eau ; je répons fans hé-
fiter que l'air doit avoir 24 fois plus de vîteffe que
l'eau. En effet l'expérience, nous a appris que, à ajutage
égal, un jet artificiel d'air a autant de force qu'un jet
artificiel d'eau , lorfque l'air a 24 fois plus de vîteffe
que l'eau. Un pied cube d'air qui parcourt 24 pieds par
fécondé , choquera donc une furface d'un pied carre
avec une force de 19 onces, puifque nous favons par
expérience que c'eft-là l'effet d'un pied cube d'eau qui
parcourt un pied par fécondé 8c qui choque une fur-
face d'un pied carré.

L'on ne demandera pas fans doute pourquoi les qua¬
tre ailes extérieures au moulin, doivent être attachées
obliquement à l'une des extrémités de l'axe. Tout le
monde voit que , cet axe devant toujours être dans la
direction du vent, fi les ailes lui étoient perpendiculai¬
res , le vent, au lieu de les faire tourner, tendroitàren-
verfer le moulin.

Les moulins à vent font bien inférieurs aux moulins
à eau ; les défauts inféparables de cette ingénieufe ma¬
chine font vifibles ; auffi n'eft-ce qu'en défefpoir de caufe
& dans les tems de féchereffe, qu'on fe fert du vent,
pour réduire les grains en farine. i°. la néceffité de
mettre l'axe dans la direâion du vent, oblige les meu¬
niers à le faire changer de place, toutes les fois que
le vent change de direftion. z°. Quand même , en
conftruifant le moulin , les ouvriers placeroient exafle-
ment les ailes fur l'axe à l'angle de 54 degrés 44 minu¬
tes, les coups de vent peuvent très-facilement faire va¬
rier cet angle. 30. ïl y a fi peu d'uniformité dans la
vîteffe du vent, qu'il eff impoffible que la meule cou¬
rante faffe 60 tours par minute ; elle en fera tantôt
beaucoup plus & tantôt beaucoup moins ; la farine fera
donc tarnôt échauffée, & tantôt le blé ne fera pas affez
écrafé, &c.
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Remarque. Quoique ceux qui ont l'édition de notre
Didionnaire, faite en 1781, puiffent fe pafler des articles
Moulin à Eau & Moulin à Vent, peut-être feront-ils
charmés de retrouver ici ces deux articles fans algèbre
& fans géométrie. Il nous fuffit d'avoir démontré ri-
goureufement, dans une de nos éditions , certaines pro¬
posions , pour avoir été en droit de les ériger en prin¬
cipes dans ce Supplément. Ces propofitions font les fui-
vantes.

i°. Un pied cube d'eau qui tombe de la hauteur de 3
pieds, 6 pouces, 3 points, met en mouvement une roue
de 6 pieds de rayon , garnie d'aubes égales d'un pied
carré de furface, & lui fait faire ro tours par minute.

î°. Lorfqu'un pied cube d'air & un pied-cube d'eau
agiront l'un &t l'autre fur deux furfaces égales & direc¬
tement oppofées, ils ne produiront le même effet, que
lorfque l'air aura 14 fois plus de vîteffe que l'eau.

30. Le maximum de l'angle que les ailes d'un moulin
4 vent doivent faire avec l'axe, eft de 54 degrés 44
minutes. Cherchez les démonflrations de ces trois pro¬
pofitions dans l'édition de 1781 , à l'article Grains.

MOUTURE. Réduélion des grains en farine. Il y en
a de deux efpeces , l'une s'appelle mouture en grojfe &
l'autre mouture économique. La première conftfle à faire
moudre une feule fois le grain .• ce qui ne procure qu'une
farine qui, à la fortie des meules, tombe pêle-mêle avec
le fon dans la huche. Il n'en eft pas ainfi de la mouture
économique dont l'objet eft de faire la plus belle farine
& d'en tirer la plus grande quantité poflible. Il faut
pour cela quatre différentes opérations.

La première confifle à cribler & à nettoyer le blé
qu'on veut faire moudre, avec une exactitude fcrupuleufe.

La fécondé conftfle à moudre le blé, fans échauffer
1a farine, & à le moudre par le moyen de meules pi¬
quées en rayons réguliers, comme il eft expliqué à
l'article Meule.

La troifieme conftfle à tamifer la farine, & à en ré¬
parer les parties concaffées ôc non moulues qu'on ap¬
pelle gruaux. Cette opération fe fait par le moyen de
différens bluîeaux, placés dans la huche , dont le mou¬
vement répond à celui des meules. Le bluteau ftrpérieur
Jamife préciféwent autant de farine que les meules en
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font ; elle efl d'une grande fineffe , & elle va à-peu-préj
à la moitié du produit de la farine totale que donne la
mouture économique. Le refte du grain concaffé fort
par le bout inférieur du premier bluteau, & fe rend
par un conduit dans un fécond bluteau plus gros & plus
lâche que le précédent. De ce bluteau fortent trois fortes
de matières de farine imparfaite que l'on nomme gruaux-,
A la tète du bluteau fe trouvent les gruaux blancs ; au
milieu, les gruaux gris, & à l'extrémité les recoupes.

La quatrième opération conftfte à remoudre les gruaux
& les recoupes. On rengrene d'abord les gruaux blancs,
& on retire par le moyen du premier bluteau une farine
excellente, parce que par cette opération, le germe du
blé eft concaffé , & que le germe contient ce qu'il y a
de plus favoureux & de plus fubftantiel dans le grain,
Le refte des gruaux blancs que le premier bluteau n'a
pas laiffé paffer , fe mêle avec les gruaux gris Si fe re-
moud encore deux fois ; l'on en retire par le moyen du
premier bluteau une bonne farine, mais inférieure à celle
dont nous venons de parler. Enfin on rengrene les re¬
coupes , & l'on en retire une farine bife , à-peu-près fem-
blable à la derniere farine des gruaux gris. On ne ren¬
grene qu'une feule fois les recoupes.

Des expériences fans nombre prouvent que par la
mouture économique l'on retire , d'un quintal de blé, à-
peu-près un cinquième de plus de pain , que par la mou¬
lure en grojfe. Les mêmes expériences prouvent que le
pain que donne la première mouture eft plus blanc &
de meilleur goût, que celui que donne la fécondé. Mal¬
gré ces avantages qui, au premier coup d'œil, paroiffent
ineftimables, qu'on ne prononce cependant pas encore;
il y a en cette matière , comme dans toutes les autres,
du pour 8i du contre ; l'on en fera bientôt convaincu.

Première queflion. Seroit-il avantageux à l'Etat, conft-
déré en général, que tous les moulins à grains fuffent
transformés en moulins économiques ?

Réponfe. Toutes les branches de commerce font cheres
à l'Etat, confidéré en général, parce que toutes, en
raifon de leur utilité, contribuent à fa grandeur & à
fa gloire. Ce feroit donc une mauvaife politique de tra¬
vailler à en étendre une, en occaftonnant néceffairement
l'anéantiffement d'une autre. Or voilà ce qui arriverait,
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fi l'on transformoit tous les moulins à grains en moulins
économiques. Que deviendrait, je le demande, la fa¬
brique d'amidon ? Cet objet, fouvent de luxe, quelque-
quefois de néceffné, fuppofe ce qu'on nomme reprin ou
du moins le fon imprégné de farine ; la mouture éco¬
nomique ne donne aucun reprin, & le fon qu'on en re¬
tire , eft totalement féparé de la farine ; c'eft le caput
mrtuurn des Chimifles, il ne peut être d'aucun ufage.
Cette mouture anéantirait donc une branche de com¬

merce confidérable ; elle n'eft pTts donc avantageufe à
l'Etat confidéré en général.

Je préviens d'avance les principales difficultés qu'on
pourrait faire. Les blés échauffés , dira-t-on d'abord,
les blés gâtés font mis en farine, Si l'on retire de cette
farine un excellent amidon.

Je conviens fans peine du fait. Mais à un commerce
permanent il faut une matière permanente , une matière
qui ne manque jamais. Or , je le demande , aurons-nous
jamais affez de blés échauffés, affez de blés gâtés, pour
fabriquer tout l'amidon néceffaire à un grand Royaume?
Et que deviendra cette fabrique, lorfque nous aurons
eu le bonheur de conferver nos grains dans une parfaite
intégrité ?

L'on peut faire de l'amidon , me dira-t-on encore ,
avec une racine tubureufe , charnue, de la groffeur du
doigt, blanche, acre au goût, remplie d'un fuc laiteux
& un peu fibrée; on la nomme racine de larum ou pied
de veau.

Je ne l'ignore pas. Je fais même que cette racine ,

coupée menue, macérée pendant trois femaines dans une
eau, renouvellée tous les jours , enfuite pilée & féchée,
tient en certains pays lieu de favon. Je fais encore qu'en
tems de famine on peut en faire du pain ; eft-il étonnant
qu'on puiffe en faire de l'amidon ? Mais cet amidon eft
d'une qualité bien inférieure à celui qu'on tire du reprin
ou du fon imprégné de farine. D'ailleurs , m'a ajfuré un
homme du métier, on ne peut monter une fabrique d'a¬
midon, tiré de la racine de larum, qu'autant qu'on fe-
mera cette plante, comme on feme les grains ordinaires,
puifque fix livres de racines à'arum ne donnent qu'une
livre d'amidon ; on fera donc privé du produit des terres
qui auroient porté des grains, 8c l'on n'aura pas l'abon-
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dance que l'on le proraettoit par le changement des
mo ilins ordinaires en moulins économiques.

Fera-t-on encore remarquer qu'on tire un affez bon
amidon d'une efpece de truffes qu'on appelle pommes de
terre ?

Je conviens encore du fait. Mais pourquoi faire ren¬
chérir une denrée qui , danr certains pays , eft la nour¬
riture ordinaire du pauvre peuple ; une denrée d'où
l'on peut retirer une farine très-blanche, laquelle, mê¬
lée avec celle de froment, fait d'affez bon pain ?

Enfin (& voici une raifon à laquelle je prie le Lec¬
teur de faire attention ) fi les hommes font chers à
l'Etat, les animaux domeftiques lui font-ils indifférens ?
Or combien d'animaux qu'on nourrit avec le fon im¬
prégné de farine ? Combien d'animaux pour qui ce même
fon eft quelquefois un remede & fouvent une nourriture
excellente ? La mouture économique donne du fon, il
eft vrai , mais c'eft un fon qui ne peut être d'aucun
ufage. Il n'eft pas donc avantageux à l'Etat, confidéré
en général, je dirois prefque, il lui feroit préjudiciable
de renoncer à la mouture en grojfe , pour adopter pure¬
ment & Amplement la mouture économique.

Seconde queftion. Seroit-il avantageux aux particuliers
d'un Etat quelconque que tous les moulins à grains
fuffent transformés en moulins économiques ?

Riponje. Il eft fur que , par la mouture économique,
l'on retire d'un quintal de blé à peu-près un cinquième
de plus de pain. Mais ce gain eft il bien liquide ? Je penfe
que par les dépenfes qu'il occafionnera, il fe réduit à
rien ou prefqu'à rien. Et d'abord il en coûtera aux par¬
ticuliers au moins neuf livres de blé d plus par quintal,
En effet pour moudre en grojfe , le meunier prend quatre
livres Se demi de blé par quintal ; il en prendra donc
au moins trois fois plus, pour moudre économiquement,
puifque les différentes opérations de la mouture écono¬
mique demandent au moins trois fois plus de tems &
ufent au moins trois fois plus le moulin, que l'opération
unique de la mouture en grojfe. Ce n'eft pas tout : d'un
quintal de blé le particulier retire, par la mouture en
grojfe pour 18 à 20 fols de fon ; & par la mouture éco¬
nomique il retire un fon qui n'eft d'aucun ufage. Ajoutez
maintenant à la perte du fon celle que fait le particulier
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de neuf livres de blé par quintal, & vous conclurez
qu'il paye allez chèrement fon cinquième de plus de
pain. L'unique avantage qu'il retire de la mouture éco¬
nomique , c'eft de recevoir chez lui fa farine tamifée &
blutée. Aulîï conclus-je que le particulier pourroit voir
avec quelque plaifir le changement des moulins ordi¬
naires en moulins économiques.

J'excepte de cette réglé générale, & j'en excepte avec
raifort, les habitans des villes qui , n'ayant pas affeza
d'eau pour avoir des moulins pérennes, font obligés
d'avoir recours aux moulins fitués fur des rivieres,
quelquefois alfez éloignées ; ils devroient s'oppofer avec,
force à un pareil changement ; pourquoi ? parce que
pour la mouture économique, il faut au moins trois fois
plus d'eau que pour la mouture en grojje.

J'en excepte encore les grandes maifons de charité
qui ont entre cinq & dix mille ames à nourrir, & qui
ont des moulins dont elles font les propriétaires. La perte
que fait chaque particulier de neuflivres de blé par quin¬
tal, fera pour elles un gain allure, & la perte qu'elles
feront de leur fon, ne portera qu'un bjen léger préju¬
dice à nos fabriques d'amidon Se à l'entretien dos ani-,
maux dotneftiques. Tout les engage donc à renoncer à
la mouture en grojje, pour adopter purement & Ample¬
ment la mouture économique. L'on allure que l'Hôpital
général de Paris épargne, depuis qu'il a adopté cette
mouture, près de cinq mille fétiers par année; ce qui
fait un gain de près de cent mille livres.

Voilà quelques réflexions que je foumçts avec em-i
preffement à la critique de tout leéleur éclairé , de ceux
furtout qui ont lu le Manuel du Meunier, rédigé par
M. Béguiilet fur les Mémoires du fteur Céfar Briquet.
C'eft un très bon ouvrage. Mais l'Auteur St le Rédac?
teur n'ontpréfenté que les avantages delà mouture éco¬
nomique;.,ils n'ont apperçu ou ils n'ont voulu faire ap-
percevoir-aucun de fes inconvéniens. Cherchez Meule
&L}kuun. n ,, .

Remarque. Cet article n'eft néceffairé qu'à ceux qui
n'ont pas l'éditiqn de notre Diélionnaire, faite en 1781.
Ceux qui fe la font procurée, trouveront à l'article
Çreins tout ce qui a rapport à la mouture économique.

MOUWMENT. Paffage d'un lieu à un autre. Nous
Supplément, ' P
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avons traité cet article trop au long dans les différentes
éditions de notre Di&ionnaire, pour que nous ayons
befoin de revenir fur cette matière. Si nous en parlons
encore dans ce Supplément, c'eft pour réfuter le chapi¬
tre fécond de la première partie du fyftctne de la Nature,
dans lequel fe trouvent prefque tous les faux principes
fur lefquels a été bâti ce dangereux & ihcompréhenfible
fyftême. L'Auteur ignore ou fait femblant d'ignorer les
premiers élémens de la Phyfique, fcïence que l'on doit
pofféder à fond , lorfqu'on veut analyfer , comme il
prétendoit le faire , les loix de l'univers. Entrons ici
dans un détail qui doit naturellement étonner quiconque
eft tant foit peu au fait de la Phyfique.

i°. L'Auteur du lyfteme de la Nature allure (pag. 19)
3ue la force d'inertie ejl une force atlive. Aucun Phyficien Ie réputation ne s'eft encore exprimé de la forte. Ils di-
fent tous, à l'exemple de Newton, que tout corps, con-
fïdéré précifément comme corps , eft effentiellement
indifférent au repos ou au mouvement. Ils ajoutent que
l'effet néceffaire de cette indifférence eft de faire perlé-
vérer le corps dans l'état où il fe trouve ; & ils con¬
cluent dé-là que tout corps, en raifon de fa maffe, s'op-
pofe au changement d'état. C'eft cette oppofition-là mêmt
qu'ils appellent force d'inertie ; je ne vois pas qu'une pa-
feille force annonce aucune efpece d'aélivité. C'eft ainli
qu'on écrit, lorfqu'on n'a pas intention de préparer ds

r loin l'efprit de fort leélcur au dogme affreux du Maté-
rialifme. Lorfque , comme l'Auteur que nous réfutons,
on a formé ce malheureux projet, on commence par
mettre en principe que la force d'inertie eft une force
aéfive. Cherchez Homme & Faculté de fentir.

20. On affure (pag. 21.) que le mouvement ejl ml
façon d'être qui découle néccjfairement de Peffetice de lu
matière ; on ajoute que la matière fe meut par fa propre
énergie , &c. C'eft- la la cOnféquence qui découleroit né-
ceffaireinent de l'aftivité de la' force d'inertie. 11 faut
être bien hardi pour ofer avancer d'un ton impofant&
fans aucune efpece de preuve , des propofitions aniii
fauffès. Tous les Phyficiens conviennent que la màtiere,
confidérée en général, eft une fubftance inerte & pal-
five, naturellement impénétrable , capàbîe de diviffon,
de figure, de mouvement, de repos, en un mot na-
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lurellement étendue, c'eft-à-dire, naturellement longue;-,
large & profonde, cherchez Matière ; donc le mouve¬
ment n'eft pas une façon d'être qui découle néceflaire-
ment de l'effence de la matière ; donc la matière ne fe
meut pas par fa propre énergie. Si l'Auteur du fyfteme
de la Nature eût voulu paroître Phyficien , il n'auroit
pas confondu Mouvement avec Mobilité ; celle - ci eft
une propriété de la matière, celui-là n'en eft qu'un ac¬
cident.

Pour prouver l'énergie de la matière, on dit ( pag. 22 )
qu'c/Zc tend à s'approcher du centre de la terre. Eh quoi !
l'Auteur du fyfteme de la Nature ignoreroit-il que la
matière n'eft pas grave par elle-même; que la pefanteur
ou l'attraflion paftive eft une qualité purement extrinfe-
que aux corps, & tellement extrinfeque, qu'il eft dé¬
montré que le même corps , éloigné de la furface de
la terre de quatre-vingt-dix mille lieues, peferoit trois
mille fix cent fois moins , que lorfqu'il fe trouve ftyr
la|furface de notre globe? Cherchez AttraElion dans le
corps de l'ouvrage. Lorfqu'on n'eft pas en état de com¬
prendre de pareilles démonftrations , l'on ne doit pas
s'avifer d'écrire fur les matières de Pliyfique.

C'eft donc gratuitement que le même Auteur affure
(pag. 27) que la matière a toujours exiflé& quelle a été
en mouvement de toute éternité, parce que le mouvement
cjl une fuite nécejfaire de fon exiflence , de fon ejfcnce &•
de [es propriétés primitives. Qu'il fâche qu'une matière
exiftant néceffairement de toute éternité & dont l'eflence
eft le mouvement perpétuel, eft infiniment plus incom-
préhenfible qu'une matière tirée du néant, & mife en
mouvement par la caufe première.

30. On affure (pag. 23 ) qu'en humectant de la farine
avec de l'eau, & renfermant ce mélange, on trouve au bout
de quelque tems, à l'aide du micro/'cope, qu'il a produit
des êtres organifés qui jouijfcnt d'une vie dont on croyoit
la farine & l'eau incapables. Si l'Auteur du fyfteme de
la Nature parloit férieufement, ce feroit fans contredit
le plus grand ignorant qu'il y eût dans l'univers. Bien¬
tôt, remarque fagement M. l'Abbé Nollet, dans fa pre¬
mière leçon, pag. 62 & fuivar.tes, l'on conclura qu'un
cadavre de cheval engendre des corbeaux , parce qu'il
arrive fouvent qu'on y trouve de ces oifeaux voraces
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affemblés, ou qu'un pré fait naître des moutons, parce
qu'on y en rencontre des troupeaux qui paillent. Il faut
donc bien fe garder de croire que les petites anguilles
qu'on apperçoit dans le vinaigre , ainfi que les petits ani¬
maux qu'on obferve dans les infufions des plantes,
foient des parties putréfiées de ces végétaux qui fe con-
vertiffent en corps animés. L'expérience apprend que,
fi l'on tient les vaiffeaux fermés, il ne s'y engendre
rien ; mais on doit penfer que, quand ils font ouverts,
les meres que l'air tranfporte de côté & d'autre, y vont
dépofer leurs œufs ou leurs vermiffeaux, comme dans
un lieu qui doit faciliter leur développement, fournir
à leur nourriture & les faire croître. Ce fcntiment eft
folidement appuyé fur des exemples. Combien d'efpeces
de mouches ne voyons-nous pas aller placer leurs œufs
dans des eaUx croupies , où le vermifléau venant à
éclore, fe nourrit Se prend fon accroiflement, jufqu'à
ce que le tems de fa métamorphofe étant arrivé, ils'é-
leve dans l'air avec une nouvelle forme & des ailes qui
le rendent femblable à fa mere ?

Il eft auflî impolfible à la terre de produire une plante
fans femence, qu'à la pourriture d'engendrer un infefte
fans œuf. Pour vous en convaincre , faites un creux

très-profond : du fond de ce creux tirez-en une certaine
quantité de terre où il foit fur que les vents n'ont ap¬
porté aucune efpece de femence •• fermez cette terre
dans un vafe de verre avec lequel l'air extérieur n'ait

'aucune communication : quelque précaution que l'on
prenne, de quelque maniéré qu'on le préfente au foleil,
on n'y verra jamais un brin d'herbe ; donc aucune plante
ne peut naître fans femence.

Ce n'eft pas fans deffein que l'Auteur du fyfteme de
la Nature prétend que la fermentation & la putréfac¬
tion procluifent des animaux vivans. Il ne nous donne
pas à nous-mêmes une origine plus noble. Pour un hommt
qui réfléchit, dit-il , la production déun homme , indépen¬
damment des voies ordinaires , ne feroït pas plus merveil-
leufe, que celle d'un infe'cle avec de la farine & de l'eau
(pag. 23 ). Voilà où conduit comme nécelîairement le
dogme intenfé du Matérialifme. Cherchez Homme, Fa¬
culté de fentir & Matière dans ce fùpplèment ; & cher¬
chez Matérialifme dans le corps de l'ouvrage.
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4®. On avance'( pag. 25 ) que ceux qui admettent une
caufe extérieure à la matière, font obligés de fuppofcr que
cette caufe a produit tout le mouvement dans cette matière,
m lui donnant l'exiflence. D'où efl-ce que l'Auteur du
fyfteme de la Nature a pu tirer une pareille obligation ?
de l'idée de la matière ? Mais elle n'a aucune propriété
qui la rende incapable de recevoir un mouvement pins
grand, que celui qui lui a été primitivement imprimé :
de l'idée du premier Moteur ? Mais fa toute-puiflance
n'a pas été épuifée par le mouvement qu'il a produit
dans la matière, lorfqu'il l'a tirée du néant ; donc ceux
qui admettent une caufe extérieure à la matière, ne
font pas obligés de fuppofer que cette caufe a produit
tout le mouvement dans cette matière, en lui donnant
l'exiflence.

Après ce que nous avons réfuté dans cet article , l'on
ne fera pas furpris d'entendre dire au même Auteur qu'il
n'a jamais été démontré par des preuves valables que la
matière ait pu commencer d'exifler; que la création n'eft
qu'un mot qui ne peut nous donner une idée de la for¬
mation de l'univers ; que ce mot ne préfente aucun fens
auquel l'efprit puiffe s'arrêter, &c. &c. pag. 25. Mais
comment cet homme vient-il nous parler d'efprit l a-t-il
oublié qu'il n'admet que des êtres matériels ?

50. On lit ( pag. 28 ) que pour former l'univers, Def-
cartes ne demandait que de la matière & du mouvement.
On auroit dû ajouter que Defcartes parloit de l'univers
purement matériel; qu'il fuppofoit. la matière mife en
mouvement par la caufe première ; 8c qu'il avertùîbit,
au commencement même de fon roman , que la Génefe eft
l'unique hiftoire où il faille apprendre quelle a été l'o¬
rigine du Monde. Non enim dubium cfl quin mundus ab
initio fuerit crealus cum omni fia perfeélione , ila ut in
to & fol & terra & luna & flelltz extiterint, ac etiam in
terra non tantum fuerint femina plantarum , fed ipfee plan-
td ; nec Adam & Eva nati fmt infantes , fed faêti fut
homines adulti. Hoc fides chrijliana nos docet ; lwcque
etiam ratio naturalis plané perfuadet, &c. Principiorum
Philofophi® parte tertiâ , paragrapho XLV.

Voilà une très-petite partie des principes établis dans
le chapitre que nous avons entrepris de réfuter. En par¬
tant de pareils principes , peut-on avoir imaginé autre

P 3
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chofe, que le plus monftrueux de tous les fyftemes ?
Cherchez Syfteme de la Nature,

MUSC. Cherchez Xercliiarn.
MYTHOLOGIE. Abus du langage de l'Aftronomie

& des figures fymboliques de l'ancienne Ecriture. Les
Démens , les Animaux, les Héros n'ont pas été les
premières divinités du inonde; c'eft l'abus du langage
de rAftronomie & des figures fymboliques de l'ancienne
Ecriture, que l'on doit regarder comme la fource de
l'idolâtrie , & la véritable caufe de toutes les fuperfti-
tions. Remontons, pour nous en convaincre, jufqua
l'origine des Dieux de l'Egypte , & choifilTons parmi ces
Dieux les quatre plus fameufes divinités du pays, je
"veux dire, Anubis, Ofiris, Ifis & Horus.

L'inondation du Nil a toujours commencé & com¬
mence encore aujourd'hui, lorfque Syrius, la plus belle
de toutes les étoiles du ciel, paroît fur l'horifon, peu
avant le lever du foleil , placé alors dans le figne du
Lion. Comme c'eft l'événement annuel auquel il eût été
le plus dangereux de fe méprendre, les Egyptiens don¬
nèrent à l'étoile qui venoit les avertir à tems le nom
&Anubis, qui fignifie, en langue du pays, le Chien,
l'Aboyeur, le Moniteur ; ils l'appellerent aufîi le Portier,
lorfqu'eile venoit les avertir du commencement d'une
nouvelle année, fixé anciennement au lever de Syrius
avec le foleil placé fous le figne du Cancer. Ils firent
plus ; ils en tracèrent tellement quellement la figure
fymbolique, fk ils l'expoferent dans l'afiemblée du peu¬
ple aux approches des événemens dont nous venons de
parler. Ainfi Syrius annonçoit-il le commencement de
l'année Egyptienne ? On le repréfentoit fous la forme
d'un Portier à deux tètes adoffées, l'une d'un vieillard
qui marquoit l'année expirante & l'autre d'un jeune
homme qui marquoit le nouvel an. Faifoit-il l'office de
Moniteur pour l'inondation du Ni! ? On voyoit paraî¬
tre la même figure avec une tête de chien , &c. Voilà
fans doute pourquoi l'on trouve chez les Antiquaires des
Anubis fi peu reffemblans entre eux.

Dans la fuite Anubis Moniteur reçut les honneurs di¬
vins. On l'appella Efculape qui fignifie en langue Egyp*
tienne Homme chien. On fuppofa qu'un Roi d'Egypte
qui portoit ce nom, avoit trouvé une foule de remedes
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piopîesà guérir les maladies les plus opiniâtres. Il n'en
fallut pas davantage, pour le faire adorer par le peuple
comme le Dieu qui préfide à la Médecine. C'eft donc
l'étoile Syrius qu'on adoroit en Egypte, tantôt fous lt
nom de Moniteur, tantôt fous le nom de Portier & tan¬
tôt fous celui à'Efculape : première preuve de l'abus
qu'on a fait de l'Aftronomie & des figures fymboliques
de l'ancienne écriture, pour faire un code de rêveries
connu fous le nom de Mythologie.

Le culte d'Ofiris , autrefois fi célébré chez prefque
toutes les nations de la terre, n'a pas eu une autre
origine que celui d'Anubis. Les premiers Egyptiens ne
trouvèrent pas de fymbole plus propre à nous repré-
fenter la grandeur de l'Être fuprême , que l'Aftre bril¬
lant qui roule majeftueufement fur nos têtes. Ils expo»
ferent donc le globe folaire dans les affemblées du peu¬
ple, & ils l'accompagnèrent tantôt de la figure des plan¬
tes les plus fertiles ik les plus fécondes , tantôt d'un
ou de deux ferpens.

Le premier fymbole exprimoit évidemment l'admira¬
ble fécondité de la Providence qui nous fournit tous les
ans une nourriture abondante ; le fécond invitoit à ado¬
rer l'Être fuprême, comme l'auteur & le confervateur
de la vie, parce qu'en langue Egyptienne le même mot
lignifie tantôt vie & tantôt ferpent.

Enfin pour fignifier la puiflance & l'aftion univerfelle
de celui qui nous a tiré du néant, ils s'aviferent de re-
préfenter le foleil fous la figure d'un homme , quelque¬
fois armé d'un fouet, Se plus fouvent tenant un feeptre
à la main, & alors ils le nommèrent Ofiris ou le Gou¬
verneur. Cette derniere figure donna lieu à la fable
fuivante.

Ofiris, chef de la colonie Egyptienne , fut tranfporté
après fa mort dans le fein du foleil, pour y faire fa ré-
fulence. De là il ne ceffe de protéger l'Egypte dont il a
été le premier Roi, & fon plus grand plaifir efi de ré¬
pandre une plus riche abondance fur fes anciens Etats,
que fur aucune autre contrée de la terre. Voilà pour¬
quoi l'Egypte efi le plus fertile de tous les pays de
l'univers.

lfis, ou la prétendue époufe d'Ofiris, n'eut pas après
h mort un fort moins brillant que celui de fon mari.

P.4
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On lui donna la lune pour demeure, & on l'invoqua
comme la mere commune de tous les hommes, comme
la Reine du ciel & de la terre. Dans le fond (fis eft le
premier nom que- les Egyptiens donnèrent à la terre, lis
la peignirent fous la figure d'une femme ; & pour en
mieux exprimer la fécondité, ils lui fuppoferent un très-
grand nombre de mamelles : c'eft ainfi qu'on la pré-
fentoit au peuple ,- lorfqu'on avoit lieu de fe promettre
une bonne récolte. Lorfqu'au contraire le pronofticn'é-
toit pas favorable, on n'expofoit Ifis qu'avec un feui
fein.

Pour mieux inculquer au peuple que la terre ne fau-
roit être travaillée avec trop de foin & d'afliduité, les
premiers Egyptiens expofoient dans les affemblées pu¬
bliques la figure d'un petit enfant qu'ils appelloient Horus
ou le Laboureur en langue Egyptienne. Cet enfant paffoit
pour le fils bien-aimé à'Ofris & d'IJîs. Cette peinture
fymbolique donna lieu à une foule de contes, tous plus
ridicules les uns que les autres, & fit rendre à Horus
les honneurs divins.

Les Dieux du paganifme dont il feroit trop long de
faire ici l'énumération , n'ont pas eu une autre origine
que ceux dont nous venons de faire l'hiftoire en peu de
mots. L'Oftris fk 1 IJîs qu'on adoroit en Egypte, ne font
pas diftingués de YApollon & de la Vénus auxquels on
éleva tant de temples dans les autres parties de l'univers.
Qu'on îife l'hiftoire du ciel de M. Pluche , ouvrage très-
eftimé, l'on en fera bientôt convaincu. L'Auteur du
fyfleme de la Nature, tout rempli de refpeél qu'il eft
pour la Mythologie qu'il n'a pas honte de mettre bien
su-defius de la révélation, n'a pas ofé le révoquer en
doute. Voici comment il s'exprime au chapitre fécond
de la fécondé partie ,pag. 30 : " le foleil, cet aftre bien-
13 faifant qui influe d'une façon fi marquée fur la terre,
33 devint un Ofîris , un Bélus, un Mithras, un Adonis,
3» un Apollon ; la Nature attriftée de fon éloignement pé-
n riodique fut une Ifis, une AJIarté, une Vénus, une
s» Cybelle. Enfin toutes les parties de la Nature furent
33 perfonnifiées ; la mer fut fous l'empire de Neptune-, le
3> feu fut adoré par les Egyptiens fous le nom de Séra-
33 pis ; fous celui d'Ormus & d'Oromaçe par les Perfes,
>3 fous le nom de Vejla 6c de Vulcain chez les Romains. »
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Il eft donc vrai que c'eft l'abus du langage de l'Aftro-
aomie & des figures fymboliques de l'ancienne écriture ,

qu'on doit regarder comme la fource de l'idolâtrie 6c
la véritable caufe de toutes les fuperftitions.

Remarque. Ce que nous venons de dire dans cet ar¬
ticle , eft une réfutation direfte de tout ce qu'avance
fur l'origine de la Mythologie l'Auteur du fyfleme de la
Nature, aufli ne le fuivrons-nous point pas-à-pas dans
fa marche; c'eft un des chapitres de ce monftrueux ou¬
vrage où il paroît le plus forcené contre l'effence 6c
l'exiftence du fouverain Maître de l'univers ; il n'eft
encore exifté 6c il n'exiftera jamais fur la terre une créa¬
ture affez méchante , pour ofer vomir de pareils blaf-
phemes. Il eft cependant une faufleté qu'il eft néceflaire
de relever ; il l'a inférée à deflein dans ce chapitre ,

pour induire fans doute en erreur quiconque n'eft pas
au fait de la Phyfique 6c de l'Aftronomie. Il allure que
le mouvement de la terre qui produit la préceffion des
équinoxes, fera caufe que ce globe, au bout de plu-
fieurs milliers d'années, changera totalement de face ,

& que les mers finiront à la longue par occuper la place
qu'occupent maintenant les terres du continent. Voici
comment il s'exprime , pag. 28.

» Il eft certain , qu'indépendamment des caufes exté-
» rieures qui peuvent changer totalement la face de la
«terre, comme l'impulfion d'une comete peut le faire,
» il eft certain, dis-je , que ce globe renferme en lui-
» même une caufe qui peut totalement le changer. En
« effet, outre le mouvement diurne 6c fenfible de la
» terre, elle en a un très-lent 6c prefque infenfible par
» lequel tout doit changer en elle ; c'eft le mouvement
« d'où dépendent les préceflïons des équinoxes obfer-
» vées par Hipparque 6c par d'autres Mathématiciens :
» par ce mouvement, la terre doit, au bout de plu-
« fieurs milliers d'années , changer totalement, 6c les
» mers doivent, à la longue, finir par occuper la place
» qu'occupent maintenant les terres du Continent. D'où
» l'on voit que notre globe eft dans une difpofition con-
» tinuelle à changer, ainfi que tous les êtres de la na-
» ture. »

C'eft ainfi qu'on raifonne, lorfqu'on n'entend pas les
termes, & qu'on n'a pas la plus légère idée de la pré-
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cejjîon des cquinoxcs. Nous ne prétendons pas difcuter
ici ce point d'Aftronomie phyfique ; c'eft peut-être h
queftion que nous avons traitée avec le plus de foin
dans les différentes éditions de notre Diftionnaire, à
l'article Copernic; nous y renvoyons le leéleur. Lorf-
qu'il fera tant foit peu au fait de cette matière, il con¬
viendra facilement avec nous qu'il faut ignorer les pre¬
miers élémens de la Mécanique, pour avancer que le
mouvement de l'axe de la terre eft capable de faire, tôt
ou tard, changer de face au globe que nous habitons.
Eh quoi, le mouvement de la terre dans l'Ecliptique n'eft
pas capable de déranger un grain de fable de la pofttion
où il fe trouve , quoique ce mouvement nous faffe par¬
courir , chaque année, un efpace d'environ cent quatre-
vingt millions de lieues ; & l'on aura la hardieffe d'avan¬
cer que le mpuvement qui fait parcourir, dans environ
vingt-ftx mille ans , à l'axe de la terre , autour des pôles
de l'Ecliptique , un cercle dont le diametre n'eft que de
47 degrés, ao minutes, on aura , dis-je , la hardieffe
d'avancer que ce mouvement caufera , tôt ou tard, for
la terre les plus effroyables de tous les dérangemens!
Il faut mépnfer fouverainement fes leéïeurs, pour leur
raconter de pareilles fornettes. Cherchez Nature ; vous
y trouverez la réfutation,de plufieurs erreurs contenues
dans le chapitre dent nous venons de faire l'analyfe.

N

IL ne fe trouve fous cette lettre, que des arti¬cles très-intéreffans & traités au long pour la
plupart ; ce font les articles Napel, Nature, Na¬
vigation 'aîrknne , Nicejjité, Negres & Neige.

L'amour cle l'humanité nous a engagé à parler
du Napeî. Après avoir fait connoîtfe le danger
auquel on s'expolè, en maniant cette plante vene-
neufe, nous avons indiqué , d'après un Médecin
célébré, le moyen de changer fort poifon en .un
remede efficace contre la fciatique & le rhuina-
înatifme goutteux.
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Nous avons prouvé à l'article Nature qu'il n'y

a point de différence effentielle entre la maniéré
de penfer du Juif Spinofa & celle de l'Auteur du
Syjteme de la Nature.

Notre article Navigation aérienne n'eft dans le
fond qu'un fupplément à notre article Aréoflat.
Nous avons examiné fi elle étoit poflible ou im-
poffible , utile ou inutile à la fociété.

Nous avons eu occafion, dans l'article Nécejjiti ,
de faire connoître & de réfuter ce qu'il y a de
plus dangereux, de plus mauvais, de plus abomi¬
nable dans l'ouvrage fur le Syfieme de la Nature.
Nous avons eu foin de rapporter les propres pa¬
roles de l'Auteur. Sans cette précaution, on auroit
eu prefque droit de s'imaginer que nous le faifions
parler à notre fantaifie, pour avoir occafion de le
combattre avec plus d'avantage : tant les maxi¬
mes qu'il n'a pas honte de débiter, font contraires
à la raifon , à la religion & au maintien de la fo¬
ciété civile.

La caufe phyfique de la couleur des Negres eft
un des problèmes les plus difficiles à réfoudre.
Nous n'avions jamais ofé en chercher la folution ;
nous ne nous flattons pas encore de l'avoir trou¬
vée. Nous croyons cependant que le nouveau fyf-
teme que nous propofons fur cette matière, fera
plus fatisfaifant que ceux qu'on a propofé jufqu'à
préfent.

L'on trouvera, à l'article Neige , non-feulement
tout ce qui a rapport à la formation, à la nature
k aux effets de ce météore ; mais encore la caufe
phyfique de l'abondance de neige qui tomba, dans
prefque toute l'Europe , pendant l'hiver de l'année
1784. Ce phénomène a été affez furprenant, pour
être la matière d'une diflertation particulière. Tels
font les articles qui fe trouvent fous la lettre N ;
n'avons-nous pas eu raifon de dire qu'ils font tous
très-intéreflans , & tous propres à piquer la cu-
rioiité d'un Phyflcien ?
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NAPEL. Plante veneneufe qui croit naturellement

dans prefque tous les pays montagneux & furtout fur
les Alpes & dans la forêt Noire en Siléfie ; on la trouve
en abondance fur le mont Efperou, l'une des montagnes
du pays des Cevennes. Sa racine eft vivace, de la grof-
feur d'un petit navet, noire en dehors & blanchâtre en
dedans. Qu'on fe garde d'échauffer cette racine dans la
main , encore moins d'en manger ; ce feroit-là le moyen
de fe procurer une mort précédée d'enflures, d'inflam¬
mations & de violentes convulffons. Le napel pouffe
plufietirs tiges à la hauteur de trois pieds ; elles font
rondes, liffes, moelleufes, roides, difficiles à rompre,
garnies de grandes feuilles arrondies, verdâtres, ner-
veufes & découpées en beaucoup de parties étroites. Ses
fleurs, de couleur bleue rayée , font difpofées au haut
des tiges en forme d'épis. Elles produifent un fruit à
pluffeurs graines membraneufes qui renferment des fe-
mences menues, ridées & noires dans leur maturité.
Telle eft à-peu-près la defcription que font du napel la
plupart des Botaniftes , & furtout Jean Bauhin, Ma-
thïole ..Se Valmont de Bomare. Ce dernier afîure qu'autre¬
fois on empoifonnoit les fléchés avec le ftic de cette
plante, & que l'on détruifoit les lions , les tigres, les
loups, les panthères & tous les animaux féroces avec le
napel adroitement mêlé avec les viandes qu'ils aiment le
plus. Mathiole raconte qu'on propofa à un criminel,
condamné à mort, de manger de la racine de napel,
avec promeffe de lui donner des antidotes qui pourroient
lui fauver la vie ; on vouloit, pour le bien de l'huma¬
nité, faire l'effai de ces antidotes. Malgré tous les contre-
poifons qu'on lui fit prendre, ce malheureux fut, deux
heures après, faifi de vertiges & de violentes commo¬
tions dans le cerveau ; il s'imaginoit avoir la tête pleine
d'eau bouillante. Cet état fut fuivi d'une enflure géné¬
rale dans tout le corps; fon vifage devint livide; fes
yeux lui fortirent de la tête de la maniéré la plus af-
freufe ; enfin il expira dans les plus horribles convulfions.

Le napel cependant , tout veneneux qu'il eft, eft
devenu, depuis quelque tems, entre les mains des grands
Médecins , un remede efficace contre bien des maladies,
& furtout contre la feiatique & le rhumatifme goutteux.
L'extrait de cette plante, mêlé avec le fucre, a fouvent
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rendu la fanté à des malades qui fouffroient les douleurs
les plus aiguës, & qui n'avoient, comme des corps
morts, aucun ufage de leurs membres. Il entre dans
cette préparation trois parties de fucre fur une partie
d'extrait de napel. M. Rayons, DoéLeur en Médecine ,

de différentes Académies & Secrétaire perpétuel de celle
de Nîmes, a fait dans cette Ville des cures admirables
avec le napel ainft préparé. Il en a fait part au public
dans une excellente brochure latine fur les plantes ve-
neneufes. Il regarde M. Storck fon Mécene comme l'in¬
venteur de cette belle découverte. Pour ordonner ce

remede avec plus de fécurité , il en fit l'effai le premier.
Pendant fept jours confécutifs, il avala différentes dofes
de ce mélange ; il en prit fix grains le premier jour,
kuit le fécond , dix le troifieme & vingt les quatre jours
fuivans. Il fe repofa le huitième jour, & il continua
jufqu'au quatorzième à en prendre vingt grains les fix
jours fuivans. C'eft ainfi qu'on fe comporte, lorfqu'on
veut être le bienfaiteur de l'humanité.

NATURE. On doit entendre par ce terme l'Univers
entier, ce vafte affemblage de, tout ce qui exifle, de
tout ce qui a été tiré du néant par la main toute-puif-
fante du Créateur. Son enfemble nous montre une chaîne
immenfe de caufes & d'effets. Quelques-unes de ces
caufes nous font connues , parce qu'elles frappent immé¬
diatement nos fens ; la plupart nous font inconnues ,

parce qu'elles n'agiffent fur nous que par des effets fou-
vent très-éloignés de leurs caufes. Tel eff le fens qu'il
faut attribuer au mot Nature , lorfqu'on le prend dans
fa lignification la plus générale. Mais le prend-on dans
un fens beaucoup moins étendu? confidere-t-on la nature
dans chaque être en particulier ? c'eft le tout qui réfulte
de l'effence, c'eft-à-dire , des propriétés, des façons
d'agir, des combinaifons , des mouvemens qui le diftin-
guent des autres êtres. L'homme , par exemple, le chef-
d'œuvre forti des mains de l'Auteur de la nature, eft
compofé de deux fubftances fpécifiquement différentes.
L'une, effentiellement inerte Se paffive , c'eft-à-dire,
effentiellement incapable de produire quoi que ce foit
d'elle-même, n'eft fufceptible que d'extenfion , de figure,
de mouvement, de repos, de divifion , d'organifation ,

,fa. L'autre, effentiellement aftive , inétendue 8c indi-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



»3* N A T
vifible, fe connoît, fait qu'elle penfe, nie ce qui lui
paroît faux , affirme ce qui lui paroît véritable, &c.
Cherchez Homme.

Le même animal, en vertu de fon organifation, paffe
fucceflivement des befoins fimples, à des befoins plus
compliqués, mais qui n'en font pas moins des fuites de
fa nature. C'eft ainfi que le papillon, dont nous admi¬
rons la beauté, commence par être un œuf inanimé,
duquel la chaleur fait fortir un ver qui devient chryfa-
lide, & puis fe change en un infeâe ailé que nous
voyons s'orner des plus vives couleurs. Parvenu à cette
forme, il fe reproduit & fe propage. Enfin dépouillé de
fes ornemens, il eft forcé de difparoître, après avoir
rempli la tâche que la nature lui impofoit, ou décrit le
cercle des changemens qu'elle a tracés aux êtres de
fon efpece.

Nous voyons des changemens & des progrès analo¬
gues dans tous les végétaux. C'eft par une fuite de la
combinaifon & du tiflu de l'aloës, que cette plante in-
fenfiblement accrue & modifiée, produit au bout d'un
grand nombre d'années des fleurs qui font les annonces
de fa mort.

Il en eft de même du corps de l'homme ; dans tous
fes progrès, dans toutes les variations qu'il éprouve, il
eft fournis aux loix propres de fon organifation & aux
matières dont il eft compofé.

C'eft donc à la Phyfique & à l'expérience que l'homme
doit recourir dans fes recherches, lorfqu'elles roulent
fur des objets purement naturels ; ce font elles qu'il doit
confulter dans les fciences & dans les arts. La nature agit
par des loix fimples , uniformes , naturellement invaria¬
bles que l'expérience nous met à portée de connoitre;
c'eft par nos feus que nous fommes liés à la nature uni¬
verselle ; c'eft par nos fens que nous pouvons découvrit
fes Secrets ; dès que nous quittons l'expérience , nous tom¬
bons dans le vuide où notre imagination nous égare.

C'eft faute d'étudier la nature & fes loix, de cher¬
cher à découvrir fes reiTources & fes propriétés que
l'homme a fi long-tems croupi dans l'ignorance , ou a
fait des pas fi lents & fi incertains dans la Phyfique, la
Médecine, l'Agriculture, en un mot.dans prefque toutes
les fciences utiles. Stupides admirateurs de l'antiquité.
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ceux qui profeffoient ces fciences aimoient mieux Cuivre
les routes qui leur étoieut tracées que de s'en frayer

' de nouvelles ; ils préféroient les délires de leur imagi¬
nation & leurs conjectures gratuites à des expériences
laborieufes qui feules euffent été capables d'arracher à la
nature Ces fecrets.

Elevons-nous donc , dans la route épineufe des fcien¬
ces, au-deffus du nuage du préjugé. Sortons de l'atmof-
phere qui nous entoure, pour conftdérer les opinions
des hommes & leurs fyftemes divers. Défions-nous d'une
imagination déréglée ; prenons l'expérience pour guide ;
consultons la nature ; tâchons de puifer en elle des idées
vraies fur les objets qu'elle renferme ; interrogeons la
taifon dont quelques-uns ont voulu trop étendre &
quelques autres trop refferrer les droits ; contemplons
attentivement le monde ; & cette contemplation nous
conduira infailliblement à la connoifiance de fon invifible
Auteur.

Remarque. L'Auteur du Syfleme de la Nature a dû
commencer fon ouvrage par dtfcuter la matière que nous
venons de traiter dans cet article. Il l'a fait dans fon
premier chapitre ; c'eft-là que l'on trouve les femences
des horreurs & des blafphemes qu'il vomit dans la fuita
contre Dieu, contre le Chriflianifme j contre les bonnes
murs &. contre les Souverains. Cherchez Syfleme de la
Nature. Son Syfleme dans le fond eft le pur Spinoflfme.
Ecoutons d'abord Spinofa , & écoutons enfuite l'Auteur
que nous avons eu tant de fois occafion de réfuter dans
différens articles de ce Supplément.

Il n'eft dans l'univers, dit Spinofa, qn'une feule fubf-
tance dont l'exiflence eft néceflaire & dont les différens
êtres particuliers font des modifications. Elle a pour
attributs letendue & la penfée. En un mot celui qu'on
appelle Dieu eft le monde &c chacune de fes parties.
C'eff-à-dire , que le Dieu de Spinofa eft un être couvert
de ligures ; fujet au mouvement & au repos ; borné dans
toutes fes parties ; principe & fujet d'une infinité de
penfées bohnes , mauvaifes , fages, extravagantes , chat¬
tes , impures , &c.

Cet abominable fyfteme a paru , même à l'impie Bayle,
un fyfteme infoutenable , un tiffu de termes d'une Mè-
taphyfique incompréhenfible, un amas de définitions
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obfcures, de proportions hafardées, de fophifines groh
fiers, en un mot, un galimathias dont les dehors pom¬
peux 8c la marche géométrique n'en impoferont jamais
qu'aux efprits foibles.

Ecoutons maintenant l'Auteur du Syfleme de la Nature',
v L'homme , dit-il, eft l'ouvrage de la nature, il exifte
n dans la nature, il eft fournis à fes loix, il ne peut
j> s'en affranchir, il ne peut même par la penfée en for-
» tir ; c'eft en vain que fon efprit veut s'élancer au-
x> delà des bornes du monde vifible , il eft toujours
» forcé d'y rentrer. Pour un être formé par la nature
s» Se circonfcrit par elle, il n'exifte rien au-delà du
3) grand tout dont il fair partie 8c dont il éprouve les in-
33 fluences ; les êtres que l'on fuppofe au-deffus de la
3> nature ou diftingués d'elle-même , feront toujours des
33 chimeres, dont il ne nous fera jamais poffible de nous
33 former des idées véritables , non plus que du lieu
33 qu'elles occupent 8c de leur façon d'agir. Il n'eft &
33 il ne peut rien y avoir hors de l'enceinte qui ren-
33 ferme tous les êtres.

33 Toute erreur eft nuifible; c'eft pour s'être trompé,'
33 que le genre humain s'eft rendu malheureux. Faute
>» de connoître la nature, il fe forma des Dieux, gui
33 font devenus les feuls objets de fes efpérances & de
33 fes craintes. Les hommes n'ont point fenti que cette
?3 nature , dépourvue de bonté comme de malice, ne
33 fait que fuivre des loix néceffajres 8c immuables, en
33 produifant 8c détruifant des- êtres , en faifant tantôt
» fouffrir ceux qu'elle a rendus fenfibles , en leur dif-
33 tribuant des biens 8c des maux, en les altérant fans
33 ceffe ; ils n'ont point vu que c'étoit dans la nature
33 elle-même Se dans fes propres forces, que l'homme
33 devoit chercher fes befoins , des remedes contre fes
33 peines 8c des moyens de fe rendre heureux ; ils ont
3> attendu ces chofes de quelques êtres imaginaires.qu'ils
33 ont fuppofé les Auteurs de leurs plaifirs 8c de leurs
33 infortunes. D'où i'on voit que c'eft à l'ignorance, de
33 la nature que forçt dues ces Puiffances .inconnues fous
33 lefquelles le genre humain a fi long-tems tremblé, &
» ces cultes fuperftitieux qui furent les fources de tous
33 fes maux.

sa Pour avoir méconnu la nature Se fes voies, pour
"

avoir
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9 avoir dédaigné l'expérience, pour avoir méprifé la rai->
» fon, pour avoir déliré du merveilleux & du furnatureU
» enfin pour avoir tremblé, le genre humain eft de-
» meuré dans une longue enfance dont il a tant de peine
» à fe tirer. Il n'eut que des hypothefes puériles dont il
11 n'ofa jamais examiner les fondemens St les preuves ;
» il s'étoit accoutumé à les regarder comme facrées,
11 comme des vérités reconnues dont il ne lui étoit
n point permis de douter un inftant : fon ignorance le
il rendit crédule ; fa curiofité lui fit avaler à longs traits
» le merveilleux ; le tems le confirma dans fes opinions
« &. fit palier de races en races fes conjeéhires pour
» des réalités ; la force tyrannique le maintint dans fes
n notions, devenues néceffaires pour affervir la fociété;
il enfin la fcience des hommes en tout genre ne fut
» qu'un amas de menfonges, d'obfcuntés, de contra-,
» diftions.

v C'eft faute de connoître fa propre nature , fa propre
11 tendance, fes befoins & fes droits, que l'homme en
11 fociété eft tombé de la liberté dans l'efclavage ; il
» méconnut ou fe crut forcé d'étouffer les defirs de fon
11 cœur, & de facrifier fon bien-être aux caprices de
n fes chefs ; il ignora le but de l'affociation & du gou-
» vernement ; il fe fournit fans réferve à des hommes
» comme lui, que fes préjugés lui firent regarder comme
11 des êtres d'un ordre fupérieur, comme des Dieux fur
11 la terre ; ceux-ci profitèrent de fon erreur pour l'af-
11 fervir, le corrompre, le rendre vicieux & miférable.
n Ainft, c'eft pour avoir ignoré fa propre nature, que
11 le genre humain tomba dans la fervitude & fut mal
» gouverné.

» Lorfque , dans le cours de cet ouvrage , je dis que
11 la Nature produit un effet, je ne prétens point pér¬
it fonnifier cette Nature, qui eft un être abftraït; mais
11 j'entens que l'effet dont je parle, eft le réfultat nécef-
a faire des propriétés de quelqu'un des êtres qui com-
» pofent le grand enfemble que nous voyons. » Extrait
du chapitre premier de la première partie du Syfleme de la
Nature.

Que le Lefteur réfléchiffe maintenant fur le Syfteme
du Juif Spinofa &t fur celui de l'Auteur du Syfleme de
lu Nature, je ne crois pas que , quant à l'effentiel, il

Supplément. Q
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apperçoive la moindre différence entre l'un & l'autre,
Je ne crois pas auffi qu'il ait de la peine à convenir que
l'on trouve, dans ce premier chapitre, les maihetireufes
femences des horreurs & des blafphemes qu'il vomit dans
tout le cours de fon ouvrage contre Dieu, contre le
Chriftianifrne , contre les bonnes mœurs & contre les Sou¬
verains. Nous ne l'avons que trop prouvé dans différens
articles de ce Supplément. Cherchez Syfteme la Nature;
vous y trouverez ces articles indiqués.

11 eft cependant dans ce chapitre plufieurs proportions
qui ne font fatiffes & pernicieufes que dans le fens de
leur Auteur. Prifes dans le fens obvie, & appliquées,
comme nous l'avons fait, aux fciences ufuelies, elles
font inconteffables. Défions-nous cependant de lui, lors
même qu'il dit des chofes qui paroiffent raifonnables;
Se ne ceffons de répéter à fes leéteurs les mieux inten¬
tionnés , latet anguis in herba.

NAVIGATION AÉRIENNE. Problème dont la lb-
lution donneroit aux hommes les moyens de voyager
dans les airs fur les Aréoflats , à-peu-près comme ils
voyagent fur les rivieres & fur la mer dans les barques
& dans les vaifléaux. Cette queftion doit-elle être mile
dans la claffe des problèmes poffibles ou dans celle des
problèmes impoffibles ; & fuppofé que la navigation
aérienne puiffe avoir abfolument lieu , cette queftion
doit-elle être mife dans la claffe des problèmes utiles?
Voilà ce que je vais examiner, ou plutôt, voilà ce que j'ai
prefque déjà examiné à l'article Aréoftats auquel je ren¬
voie le Leéteur ; je fuppofe même qu'il ne lira celui-ci,
qu'après avoir appris dans celui-là tout ce qui a rapport
à cette ingénieufe machine ; je n'en fuis ni l'admirateur
enrhoufiafte , ni le détracteur de mauvaife foi.

Première queftion. La navigation aérienne doit-elle être
mife dans la claffe des problèmes poffibles ou dans celle
des problèmes impoffibles ?

Riponfe. Je regarde la navigation aérienne, comme j'ai
toujours regardé la quadrature du cercle, le mouvement
perpétuel & la pierre philofophale. Il eft évident qu'il y a
un rapport rcel entre le diametre du cercle & fa cir¬
conférence ; il eft donc évident qu'en lui-même le pro¬
blème de la quadrature du Cercle eft un problème très-
poffible. Mais il n'eft pas moins évident que ce rapport réel
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lious fera toujours inconnu, pnifque la fin fies recher¬
ches des plus grands Géomètres a toujours été d'arriver ,

après des calculs immenfes, à une fuite infinie ; donc la
quadrature du cercle doit être mife dans la clafle des
problèmes poflibles en eux-mêmes & impoffibles par rap¬
port à nous.

Pour le mouvement perpétuel, c'eft-à-dire, pour le
mouvement, lequel une fois 'imprimé à un corps , per-
févéreroit toujours le même , fans augmentation , fans
diminution , en un mot, fans aucun changement, dé
quelque efpece qu'il pût être; non-feulement il eft poffi-
ble, mais encore il eft néceffaire en lui-même : tout corps
en mouvement exige, en vertu de fa force d'inertie,
de continuer à fe mouvoir dans la même direftion &
avec le même degré de vîteffe qu'il a reçu. Si cela
n'arrive pas, c'eft que les corps en mouvement trouvent
une infinité d'obftacles qui empêchent cette réglé géné¬
rale de la nature de fe vérifier jamais à la lettre. Le
mouvement perpétuel efl donc la matière d'un problème
très-poiïible en lui-même, mais impofifible dans l'état
afluel des chofes.

Il en eft de même de la pierre philofophale. L'or eft
évidemment un corps mixte ; il n'eft pas donc impofîîble
de le décompofer en fes premiers ' élémens.. Mais com¬
ment connoîtreexaftement la proportion qui regne entr,e
eux ? Comment trouver le fecret de les unir auflî par¬
faitement que le font, dans le fein de la terre, les agens
naturels. Auflî, quoique ce fameux problème foit très-
poffible en lui-même, a-t-on toujours règardé comme
(lignes des petites maifons, ceux qui s'occupent à cher¬
cher la pierre philofophale.

Je me trompe peut-être & je fouhaite fincerement
de me tromper; mais je penfe que la direéîion confiante
des aréoftats pour un voyage de long cours dans les
plaines aériennes eft la matière d'un problème qui réunit
toutes les difficultés des trois précéder)?. Pour en prou¬
ver la poflibilité , nos Géomètres feront de longs. &
«nnuyeux calculs qui, après des travaux immenfes, les
conduiront à quelque fuite infinie ; je le leur prédis.
Prtmkre refiemblance entre le problème qui a pour objet
la quadrature du cercle, & celui qui aura pour objet la
navigation aérienne.
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Nos Phyficiens ne manqueront pas de nous dire qu'il

n'e,ft,rien de plus, facile que de diriger une efpece de bateau
qu'on a eu foin, de, met.tte en équilibre avec telle & telle
couche d.'air ; mais ils paiTeront légèrement fur les obf-
tacles infinis qui s'oppoferont à cette direâion , obftacles
de la part de l'aréoftat, obfïacles de la part du fluide
qnb.l contient, obftacles de la part de l'élément où il fe
trouve, obflacles de la -part des hommes qui feront
obligés de manœuvrer , Sic. &c. Seconde reffemhlante
HT\tre le problème qui a pour objet le mouvement perpétuel,
&£ celui qui aura pour objet la navigation aérienne.

Des hommes courageux , je dirois prefque téméraires
tenteront peut-être dans les airs les mêmes voyages que
l'on entreprend tous les. jours fur l'océan. Si, après tant
de malheurs arrivés, dont nous avons rendu compte à
l'article Arèoflat, ils .ne font pas les trifles vi&iines de
leur .entho.ufiafme ,, ne potirra-t-on pas dire, qu'ils auront
été plus heureux, que fages ? Traifieme. rejfemblance entre
le problème qui a ROUX objeg la pierre philofophale & celui
qui. aura pour objet la navigation , aérienne.

Je penfe donc qtie ce dernier problème, très-poffible
en lui-même & .lorfeu'il s'agira de quelque voyage d'a¬
grément , cil impoflible ,par rapport à nous , lorfqu'il
s.'agi.ra, d.îun. voyage de long cours dans les plaines
aériennes. Ce qui me confirme dans ma maniéré de pen-
fer, c'efice qui vient de fe paffer à l'Académie de Lyon.
Cette célébré Compagnie avoit propofé un prix de la
valeur de douze cent livres,pour le mémoire qui indi-
queroit la maniéré la plus [ûre , la moins difpendieuft le
la plus efficace de diriger, à volonté les machines aérojlati-
qites. Cent & un mémoires ont été admis au concours;
& 'quoique dans ce nombre il y en ait de, très-favans
.par. les. calculs & les règles de proportion, l'Académie
a jugé que l'objet n'étoit pas rempli; que les aréoflats
ne pouvoient être dirigés par aucun des moyens indi¬
qués ; elle n'a pas adjugé le prix & a abandonné, le fujet.

Seconde que(lion. Si l'on trouvoit jamais le moyen de
diriger les aréoflats pour un voyage,de long cours,
ht navigation aérienne devroit-elle être mifedans la claffs
des. problèmes utiles à la fociété ?

Réponfe. Avant que de m'expliquer fur cette matière,
qu'il me foit encore permis de faire quelques réflexions

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



N A V i4î
fur la quadrature du cercle, le mouvement perpétuel 8t l'a
pitrre philofophale.

Si quelque Géomerre, plus favant qu'Archimede &
Métius qui ont tant travaillé pour trouver la quadrature
du cercle, decouvroit jamais le rapport exaft qu'il y a
entre le diametre Si une circonférence circulaire ; quelle
utilité réelle en retireroit-on dans la pratique? aucune
ou prefque aucune. Ce feroit fans doute par quelque
formule compliquée qu'il parviendroit à cette célébré
découverte; on lui donneroit les juftes éloges qu'il.mé-
riteroit, & on continueroit à fe fervir clés anciennes
formules ,• parce qu'elles font plus courtes & qu'elles
n'induifent à aucune erreur fenfible. Métius n'a-t-il pas
démontré que 355 n'excede pas de fa onze millionième
partie la circonférence d'un cercle qui a pour diamè¬
tre 113 ? Cependant, au lieu de nous fervir du rapport
de 355 à 113 , nous nous fervons de celui de 2i à y.

Si quelque Phyficien conflruifoit une machine qui
repréfentât le mouvement perpétuel ? Sans doute qu'on
l'admireroit ; mais ce feroit une machine en petit & de
pure curiofité ; & l'on fe garderoit bien de l'exécuter
jamais en grand, fi l'on avoit la plus légère teinture de
Phyfique.

Si quelque Alchimifle , parfaitement au fait des élé-
mens dont l'or eft compofé , trouvoit le fecret d'en
réunir de pareils dans fon laboratoire, & de faire for-
tir de fon creufet cette matière précieufe ; ce feroit fans
doute un grand, un très-grand homme ; mais bien fu-
rement il n'amafferoit pas de grandes ric'neffes ; les dé-
penfes feroient immenfes & le profit très-petit.

Il en fera de même de la direftion des Arcoflats pour
un voyage de long cours. Si quelqu'un vient jamais à
la trouver, il aura droit à nos fuffrages ; mais il n'y
aura que des téméraires qui entreprennent un long
voyage fur une auffi frêle machine. Lifez notre cin¬
quième réflexion dans l'article Arèoflat.

Il faut avouer cependant que l'on a dit des chofes
fort ingénieufes fur la direéiicn des aréoflats. J'ai lu
avec plaifir la brochure de M. l'Abbé Bertkolon fur les
globes aéroftatiques ; il penfe que toute la difficulté
conftfte à connoître la direélion des divers courans qui
Kgnent dass l'atmofphere ; Se yoici le^ moyen qu'il
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propofe, pour parvenir à cette connoiflance. On fera]
dit-il, plufieurs petits ballons. Ces petits globes conf-
truits, on les remplira d'air inflammable; & ces globes,
en s'élevant, ferviront à connoître la direction des cou-
rans fupérieurs. On remplira d'autres petits globes d'air
fixe, ou d'air atmofphérique , pris aux environs de la
terre; & ces globes, plus pefans que l'air déplacé dans
la couche où fe trouve le grand ballon, defcendront&
indiqueront la direélion des courans d'air inférieurs.

Lorfque l'Aréonaute aura reçu par ce moyen les inf-
truéiions qui lui font néceflaires, il élèvera fon globe,
ou il le fera defcendre dans la couche où regne le vent
favorable; 8e rien n'eft plus aifé, que d'en venir à
bout. On s'éleve, en jettant de fon left ; on s'abaiffe,
en diminuant un peu la force du feu, ou en perdant
un peu de fon

Le moyen que propofe ce grand Phyficien eft d'au¬
tant plus efficace, que les vents ou les courans d'air
en font le grand reflort, & que c'eft de l'ennemi qu'on
a à vaincre, qu'il tire des armes propres à le combat¬
tre avec fuccès. Si c'étoit-là le feul obflacle à la navi¬

gation aérienne , M. l'Abbé Bertholon pourroit fe flatter
d'en avoir applani toutes les difficultés.

Il faut encore avouer que perfonne n'a eu dans la
navigation aérienne , 8c n'aura peut-être jamais des fuc¬
cès femblables à ceux de M. Blanchard. Nous avons

rendu compte dans la huitième réflexion de notre article
Aréoflat de fon voy2ge aérien de Rouen à Puiffanval,
& dans la dixième de celui de Douvres à Calais. 11 a
fait en Flandres une nouvelle expérience qui a réufli
encore mieux que les deux autres. Le lé Août 178;,
il partit de Lille à onze heures fept minutes du matin ;
.& le même jour à fix heures précifes du foir, il def-
cendit à Servant, près de Ste. Menehould en Cham¬
pagne ; il avoit pour compagnon de voyage M. le Che¬
valier de l'Epinard. Nous fouhaitons bien fincerement
qu'un homme fi célébré ne foit pas, tôt ou tard, la
trifte vicfime de fon zele pour le progrès de la navi¬
gation a'renne; & nous .avons d'autant plus lieu de
l'efpérer, qu'on allure qu'il ne s'embarque jamais, fans
fe munir, en cas de malheur , d'un excellent parachute
de fon invention, Cherchez Parachute.
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Remarque I. Dans le tems même que nous écrivons

les derniers mots de cet article , nous apprenons que
le nouveau voyage aérien que M. Blanchard tenta à
Francfort le 27 Septembre 1785 , a parfaitement échoué»
Par bonheur je vent déchira le ballon de haut en bas,
quelques momens après que notre intrépide Aréonaute
fut entré dans la nacelle avec le Prince Louis de HeJJe-
Damftadt & - M. Schweit^er, Officier au régiment de
Schomberg dragons. Si cet accident fût arrivé , quelques
minutes plus tard , TAllemagne eût été dans la plus
grande confternation. M. Blanchard, peu accoutumé fans
doute au revers, fut fi fenfible à celui-ci , qu'il s'en
trouva mal & perdit connoiffance. Nous fouhaiterions
bien que ce fut-là le dernier de fes voyages.

Remarque 2, Si quelqu'un ( ce qui eft bien difficile )
n'avoit jamais eu occafion de voir des ballons aéroflati-
ques, il en trouvera les figures exactement deffinées
dans la planche placée à la fin de ce fupplément. La
figure 1 repréfente un ballon à feu, la figure î un bal¬
lon à air inflammable, 8c la figure 3 un ballon à char.
Cherchez Voyage aérien.

NÉCESSITÉ. On ne connoît en Phyfique d'autre né-
ceffité que celle qui réfulte de la liaifon infaillible &
confiante des caufes avec leurs effets. Le feu brûle né-
ceffairement les matières combuftibles qui font placées
dans lafphere de fon aélion. Les corps graves tombent,
les corps légers s'élevent, les fubftances analogues s'atti¬
rent, tous les êtres tendent à fe conferver. Enfin il ne

peut y avoir de caufe ifolée , d'aélion détachée dans une
nature où les êtres agiffent fans interruption les uns fur
les autres, & dans laquelle on entrevoit un cercle con¬
tinuel de mouvemens donnés & reçus fuivact les loix
fagement établies par le Créateur. Un feul exemple fer-
vira à nous rendre fenfible le principe qui vient d'être
pofé. Dans un tourbillon de pouffiere qu'éleve un vent
impétueux, quelque confus qu'il paroiffe à nos yeux ;
dans la plus affreufe tempête excitée par des vents op-
pofés qui foulevent les flots , il n'y a pas une feule
molécule de pouffiere ou d'eau qui foit placée au ha-
fard, qui n'ait fa caufe fuflàfante pour occuper le lieu
où elle fe trouve, & qui n'agiflé rigoureufement delà
manière dont elle doit agir. Un Mécanicien qui coanoî-
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troit exactement les différentes forces qui agiffent dans
ces deux cas , & les propriétés des molécules qui font
mues, démontreroit que, d'après les caufes données,
chaque molécule fe meut précifément comme elle doit
lé mouvoir , & ne peut fe mouvoir autrement qu'elle
ne fait.

Enfin fi tout eft lié dans la nature ; fi les mouvemens

y naiffent les uns des autres ; quoique leurs communi¬
cations fecretes échappent fouvent à notre vue, nous
pouvons affurer qu'il n'eft point de caufe fi petite ou
fi éloignée qui ne produife quelquefois les effets les plus
grands & les plus immédiats fur nous-mêmes. C'eft peut-
être dans les plaines arides de la Lybie que s'amaffent
les premiers élémens d'un orage qui, porté par les vents,
viendra vers nous , appefantira notre atmofphere 8c
défolera nos campagnes. C'eft donc par le mouvement
que le grand Tout de la nature a des rapports avec fes
parties , & celles-ci avec le Tout-, c'eft ainft que tout
eft lié dans l'univers ; il eft lui-même une chaîne im-
menfe de caufes 8c d'effets qui fans ceffe découlent né-
ceffairement les uns des autres.

Si l'Auteur du fyfleme de la Nature dont nous avons
affedé d'emprunter fouvent les propres paroles, s'en fût
tenu là , nous n'aurions que des éloges à lui donner.
Mais quel blâme ne mérite-t-il pas, lorfqu'il ofe affurer
que la plus invincible nècéjjlté n'eft pas moins lame de
l'ordre moral , qu'elle eft l'ame de l'ordre phyfque.
v Dans les convulfions terribles, dit-il, qui agitent quel-
n quefois les fociétés politiques 8c qui produifent fou-
j> vent le renverfement d'un empire, il n'y a pas une
57 feule adion , une feule parole, une feule per.fée,
57 une feule volonté , une feule paffion dans les agens
57 qui concourent à la révolution comme deftrudeurs
57 ou comme vidiuies, qui ne foit néceffaire , qui n'agiffe
5» comme elle doit agir, qui n'opere infailliblement
57 les effets qu'elle doit opérer, fuivant la place qu'oc-
57 cupent ces 3gents dans ce tourbillon moral, n ( pre¬
mière partie, pag. 52. ) Il avoit pofé les fondemens de
cette affreufe dodrine dans fon chapitre premier oîi il dit
qu'il n'y a point de diftindion entre l'homme phyfque
& l'homme moral.

Analyfons quelques-uns de fes prétendus raifonns-
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Biens; ce fera-là le moyen d'en découvrir le faux & le
foible. Voici comment il s'exprime à la page 186.

» L'homme eft un être phyfiqùe. De quelque façon
» qu'on le confidere, il eft lié à la nature univerfelle,
» & fournis aux loix néceffaires & immuables qu'elle
» impofe à tous les êtres qu'elle renferme , d'après l'ef-
ji fence particulière ou les propriétés qu'elle leur donne
» fans le confulter. Notre vie eft une ligne que la na-
i> ture nous ordonne de décrire à la furface de la terre,
» fans jamais pouvoir nous en écarter un inftant. Nous
» nailTons fans notre aveu ; notre organifation ne dé-
» pend point de nous ; nos idées nous viennent invo-
» lontairement ; nos habitudes font au pouvoir de ceux
» qui nous les font contraéler ; nous fommes fans cefTe
ii modifiés par des caufes foit vifibles , foit cachées qui
» règlent néceffairement notre façon d'être, de penfer
» & d'agir. Nous fommes bien ou mal , heureux ou
» malheureux, raifonnables ou déraifonnables , fans que
» notre volonté entre pour rien dans ces différens Etats.
« Cependant malgré les entraves continuelles qui nous
»' lient, on prétend que nous fommes libres, ou que
» nous déterminons nos aélions 8c notre fort, indépen-
i) damment des caufes qui nous remuent. »

Reprenons ces différentes propofitions , & foumettons-
les à l'examen le plus réfléchi. L'homme eft un être phyfi-
pc. J'en conviens, fi l'on prétend dire par-là que le
corps & l'ame de l'homme font deux fubftances phyfi-
ques, faites pour être unies phyfiquement l'une avec
l'autre. Mais fi , à l'exemple de l'Auteur du fyfteme de
la Nature, l'on confond phyfiqùe avec matériel, nous
ferons remarquer que nous avons démontré la fauffeté
de cette affertion dans ce Supplément aux articles Homme
k Faculté de fentir, & dans le corps de l'ouvrage , à
l'article Matérialifme.

De quelque façon quon confidere l'homme, il efl lié à
la nature univerfelle , & fournis aux loix néceffaires & im¬
muables qu'elle impofe à tous les êtres qu'elle renferme,
d'après l'ejfence particulière ou les propriétés quelle leur
donne, fans les confulter. Que prétend-on dire par-là?
que l'homme fait partie de l'univers; qui en a jamais
douté ? qu'il fent le froid & le chaud, qu'il éprouve la
faim & la foif, &c. ; chacun le fait par expérience.
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Donc il n'eft pas libre de fe délivrer ou de ne pas fe
délivrer de ces fortes de miferes ; je l'avoue. Donc il
n'eft pas libre de faire le bien ou le mal moral : je ne
vois pas fur quoi peut être fondée cette conféquence.

Notre vie ejl une ligne que la nature nous ordonne de
décrire à la furface de la terre, fans jamais pouvoir nous
en écarter un infant. Ou cette propofition ne fignifie
rien , ou l'Auteur a voulu dire que nos jours font
comptés. Quel rapport a tout cela avec la liberté.

Nous naiffons fans notre aveu, notre organifaùon ne
dépend point de nous. Jamais les défenfeurs de la liberté
n'ont prétendu que la vie & l'organifation que nous
avons reçue , fuffent des aéles de notre libre arbitre.
Ipfe fecit nos & non ipf. nos.

Nos idées nous viennent involontairement. Audi les pen-
fées mauvaifes ne font-elles pas des péchés. C'eft un
péché d'en chercher l'occafion; c'eft un péché de s'y
arrêter volontairement ; c'eft un péché d'agir en con¬
féquence de telle & telle mauvaife penfée ; mais la li¬
berté de l'homme n'a jamais confifté dans le pouvoir
de ne pas avoir ou d'avoir telle ou telle penfée.

Nos habitudes font au pouvoir de ceux qui nous les
font contrarier. Cette propofition ne préfente aucun fens.

Nous fommes fans ceffe modifiés par des caufes foit
vijîbles, foit cachées qui règlent néceffairement notre façon
d'être, de penfer & d'agir. Otez néceffairement , & la pro¬
pofition ne fera pas ridicule.

Nous fommes bien ou mal, heureux ou malheureux j
figes ou infenfés , raifonnabies ou déraifonnables , fans que
la volonté entre pour rien dans ces différens états. Combien
de gens ne jouiffent, malgré eux, que d'un revenu
qui leur donne à peine de quoi ne pas mourir de faim;
cela leur ôte-t-il la liberté d'être hommes de bien, de
déterminer leurs aétions, & d'être par conféquent vé¬
ritablement libres ?

L'Auteur du fyfteme de la Nature continue fur le
même ton à la page 187.

» [Partie fubordonnée d'un grand Tout, l'homme eft
» forcé d'en éprouver les influences. Pour être iibre,
v il faudroit qu'il fût tout feul plus fort que la nature
» entiere, ou 11 faudroit qu'il fût hors de cette nature
» qui, toujours en aétion elle-même, oblige tous les
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h êtres qu'elle embraffe d'agir & de concourir à fon
» aflion générale, ou , comme on l'a dit ailleurs , de
» conferver l'a vie agiffante par les aéfions ou les mou-
» vemens que tous les êtres produifent en raifon de
» leurs énergies particulières foumifes à des loix fixes,
» éternelles, immuables. Pour que l'homme fût libre ,
» il faudroit que tous les êtres perdiffent leurs effences
»i pour lui , il faudroit qu'il n'eût plus de fenfibilité
» phyfique , qu'il ne connût plus ni le bien , ni le mal,
n ni le plaifir, ni la douleur. Mais dès-lors il ne feroit
» plus en état ni de fe conferver , ni de rendre foi»
» exiftence heureufe ; tous les êtres , devenus indift'é-
w rens pour lui, il n'auroit plus de choix, il ne fauroit
» plus ce qu'il doit aimer ou craindre , chercher ou
» éviter. En un mot l'homme feroit un être dénaturé
n ou totalement incapable d'agir de la maniéré que nous
» lui connoiffons. » Voilà de grands mots, voyons s'ils
renferment quelque fens. Partie fubordonnée d'un grand
Tout, l'homme ejl forcé d'en éprouver les influences. Nous
avons déjà remarqué que l'homme, comme partie de
l'univers, éprouvoit néceffairement le froid, le chaud,
la faim, la foif, &tc., & que cette néceffité ne l'empê-
choit pas d'être parfaitement libre.

Pour être libre , il faudroit que l'homme fût tout feul
plus fort que la nature entiere , ou il faudroit qu'il fût hors
de cette nature qui, toujours en atfion elle-même , oblige
tous les êtres quelle embraffe d'agir & de concourir à fon
altion générale , ou, comme on l'a dit ailleurs, de confer¬
ver fa vie agiffante par les aêlions ou les mouvemens que
tous les êtres produifent en raifon de leurs énergies parti¬
culières , foumifes à des loix fixes, éternelles , immuables.
C'eft manquer de refpefl: à fon le&eur , que de lui ap¬
porter ce galimathias en preuve de fa non liberté. Quoi !
j'aurai droit de conclure que je fuis plus fort que la na¬
ture entiere, ou que je fuis hors de cette nature, parce
que je me fuis déterminé librement à réfuter le fyflemc
de la Nature l

Pour que l'homme fût libre, il faudroit que tous les êtres
perdiffent leurs effences pour lui , il faudroit qu'il n'eût
plus de fenfibilité phyfique , qu'il ne connût plus ni le
bien, ni le mal, ni le plaifir , ni la douleur. C'eft-à-'dire ,

gué l'exercice de ma liberté empêchera le Ipleil d'éclai-
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ter le monde , les aftres de rouler fur nos têtes , le froid
de fe faire fentir, &c. Voilà ce que les prétendus efprits
forts de ce fiecle appellent raifonner. Que ne diroient-
ils pas, Se que n'auroient-ils pas droit de dire, fi ceux
qu'ils appellent efprits foibles s'avifoient de raifonner de
la forte ?

Après cela je ne fuis pas étonné que l'Auteur du
fyfletne de la Nature ait affuré ( pag. 189 ) que la. vo¬
lonté eft une modification dans le cerveau par laquelle il
efl difpofé à l'atfion ou préparé à mettre en jeu les organes
qu'il peut mouvoir.

Mais il me paroît qu'une nffertion aufli extraordinaire
devroit être étayée de quelque preuve. Ce n'elt pas
ainfi que nous en avons agi, lorfqne nous avons avancé
que le cerveau matériel eft eflentiellement & métaphy-
{iquement incapable , je ne dis pas de penfer & de vou¬
loir j mais même de fentir. Cherchez Homme & Faculté
de fentir dans ce fupplément & cherchez Maiérialifmt dans
le corps de l'ouvrage.

Les autres raifonnemens de l'Auteur du fyfleme de la
Nature font à-peu-près dans le même goût & de la même
force ; ils font tous fondés fur ces prétendus principes.

L'Ame de l'homme n'ejl pas ■ difiinguée du cerveau ma¬
tériel.

Tous les motifs qui fe préfentent à l'homme pour agir,
font de pures impulfions mécaniques.

Tout motif qui détermine l'homme à agir, eft un motif
nécej/itant, parce que la matière eft obligée de céder à la
plus forte des impulfions.

La première conséquence que l'on doive tirer de cette
abominable doârine, c'eft d'excufer , j'ai prefque dit
de canonifer les plus affreufes débauches. Elles font en
effet canonifées à la page 198 où on lit ce qui fuit.

» Lorfque notre volonté eft fortement déterminée par
3? quelque objet ou idée qui excite en nous une palîion
3> très-vive, les objets ou idées qui pourroient nous
3> arrêter

, difparoiffent de notre efprit ; nous fermons
>3 alors les yeux fur les dangers préfens qui nous mena-

cent ou dont l'idée devroit nous retenir ; nous mar-
3) chons tête baiflee vers l'objet qui nous entraîne ;
♦» la réflexion ne peut rien fur nous ; nous ne voyons
:> que l'objet de nos deftrs ; Se les idées falutaires qui
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* pourraient nous arrêter ,/ ne fe préfentent point à
» nous, ou ne s'y préfentent que trop foiblement ou
» trop tard pour nous empêcher d'agir. Tel eft le cas
« de tous ceux qui, aveuglés par quelque paftion forte,
11 ne font point en .état de fe rappeller des motifs dont
» l'idée feule devroit les retenir ; le trouble où ils
11 font les empêche de juger fainement, de preftentir les
h conféquences de leurs aélions, d'appliquer leurs ex-
» périences, de faire ufnge de leur raifon, opérations
« qui fuppofent une jufteffe dans la façon d'affocier fes
« idées dont notre cerveau n'eft pas plus capable à caufe
» du délire momentané qu'il éprouve, que notre main
» n'eft capable d'écrire , tandis que nous prenons un
h exercice violent. »

La néceffité du fuicide eft encore une conféquence de
cette même deéirine. Voici ce .qu'on lit à la page 154.

m L'homme ne peut chérir fon exiflenceque tant qu'elle
» a pour lui des charmes. Mais lorfqu'il eft travaillé par
« des fenfations pénibles ou des impulfions contraires ,

« fa tendance naturelle eft dérangée ; il eft forcé de
11 fuivre une route nouvelle qui le conduit à fa fin,
» & qui la lui montre même comme un bien defirabk.
11 Voilà comment nous pouvons expliquer la conduite
» de ces mélancoliques que leur tempérament vicié, que
11 leur confcience bourrelée, que le chagrin & l'ennui dé-
» terminent quelquefois à renoncer à la vie. »

Je ne comprens pas comment on peut joindre ces deux
idées : agir par une invincible nécejjlié & avoir la con¬
fcience bourrelée. Telle eft cependant l'inconcevable lo¬
gique de ,l'Auteur que nous réfutons. L'invitation au
fuicide eft des plus formelles aux pages 298, Î99, &c,
On y voit les maximes fuivantes érigées en principes de
morale.

» Si la même force qui oblige tous les êtres intelligens
11 à chérir leur exiftence , rend celle d'un homme fi
» pénible & fi cruelle, qu'il la trouve odieufe & in-
» fupportable , il fort de l'on efpece, l'ordre eft détruit
« pour lui, & .çn fe privant delà vie, il accomplit un
» arrêt de la nature qui veut qu'il n'exifte plus; cette
j) nature a travaillé pendant des milliers d'années à for-,
i) mer dans le fein de la terre le fer qui doit trancher
» fes jours.
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" L'homme ne peut aimer fon être ] qu'à condition

» d'être heureux ; dès que la nature entiere lui refufe
n le bonheur ; dès que tout ce qui l'entoure, lui devient
» incommode ; dès que Ces idées lugubres n'offrent que
» des peintures affligeantes à fon imagination , il peut
« fortir d'un rang qui ne lui convient plus , puifqu'il
» n'y trouve aucun appui, il n'exifte déjà plus ; il eff
» fufpendu dans le vide; il ne peut être utile, nia
î> lui-même, ni aux autres.

» Si l'homme ne peut fupporter fes maux , qu'il quitte
« un monde qui déformais n'eft plus pour lui qu'un
11 affreux défert.

11 Une nature qui s'obftine à rendre notre exidence
» malheureufe, nous ordonne d'en fortir.

n La vie étant communément pour l'homme le plus
« grand de tous les biens, il eft à préfumer que celui
j» qui s'en défait, eft entraîné par une force invin-
» cible.

3> Celui qui fe tue, ne fait pas un outrage à la na-
3> ture... Il fuit l'impulfion de cette nature, en pre-
« nant la feule voie qu'elle lui laiffe pour fortir de fes
n peines. »

Ces abominables maximes conduifent trop naturelle¬
ment au Fatalïfme , pour que l'Auteur qui a le front
de les débiter, n'en ait pas reconnu l'exiftence. Auffi
affure-t-ii qu'un deftin impérieux a formé la chaîne de
tous les événemens, & qu'une infurmontable néceffité
affujettit tous les hommes à fes loix. A fes yeux, les
voleurs, les affaffins font plus malheureux, que cou¬
pables; & quelqu'avérés que foi'ènt leurs crimes, la
fociété ne peut pas fans injuftice ufer de rigueur à leur
égard ; elle peut tout au plus les condamner à une
prifon perpétuelle. Voici ce qu'on lit à la page 219.

>3 La folie eft fans doute un état involontaire & né-
33 ceffaire, cependant perfonne ne trouve qu'il foit in-
11 jufte de priver de la liberté les foux , quoique leurs
33 aftions ne puiffent être imputées qu'au dérangement
33 de leur cerveau. Les méchans font des hommes dont
33 le cerveau eft , foit continuement, foit paffagerement
33 troublé ; il faut donc les punir en raifon du mal qu'ils
33 font, & les mettre pour toujours dans l'impuiffance
V. de nuire, fi l'on n'a point l'efpoir de jamais les ra-
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h mener à une conduite plus conforme au tut de la
ii fociété. »

Notre Auteur, craignant peut-être d'être taxé de ri-
gorifme, fe fait bientôt après l'avocat de tous ceux qui
volent & aflaffinent fur les grands chemins; peu s'en
faut qu'il n'invite les hommes à commettre fans re¬
mords ces crimes affreux qui déshonorent l'humanité.
On lit à la page 23 1.

« En vain la loi crie à l'homme de s'abftenir du bien
» d'autrui ; fes befoins lui crient plus fort qu'il faut
)i vivre aux dépens de la fociété qui n'a rien fait pour
» lui, & qui le condamne à gémir dans l'indigence &
11 la mifere. Privé fouvent du néceffaire, il fe venge
» par des vols, des larcins, des affaffinats. Au rifqu»
11 de fa vie , il cherche à fatisfaire foit fes befoins réels ,

11 foit les befoins imaginaires que tout confpire à exci-
» ter dans fon cœur. L'éducation qu'il n'a point reçue,
n ne lui a point appris à contenir la fougue de fon tenj>-
» pérament. Sans idées de décence, fans principes d'hon-
» neur, il fe permet de nuire à une patrie qui n'eft
11 qu'une marâtre pour lui ; dans fes emportemens, il ne
» voit plus le gibet même qui l'attend. D'ailleurs fe9
« penchans font devenus trop forts ; fes habitudes in-
11 vétérées ne peuvent plus fe changer ; la pareffe l'en-
« gourdit, le défefpoir l'aveugle, il court à la mort;
» & la fociété le punit avec rigueur des difpofitions fa-
» taies & néceffaires qu'elle a fait naître en lui, ou du
» moins qu'elle n'a pas convenablement déracinées &
11 combattues par les motifs les plus propres à donner
n à fon cœur des inclinations honnêtes. Auffi la fociété
» punit fouvent les penchans que la fociété fait naître,
» ou que fa négligence fait germer dans les efprits ; elle
n agit comme ces peres injuftes qui châtient leurs en-
i) fans des défauts qu'ils leur ont eux-mêmes fait con-
'» trafter, »

Eft-ce là la doélrine d'un Philofophe ? Eft-ce même
celle d'un Cartouche ou d'un Mandrin ? Non, c'eft celle
de tout homme qui adoptera le dogme infenfé de l'irré-
fifiible nécejjité.

Ce n'eft pas ainfi que penfoit le plus grand Philofo-
ihe que la France ait produit , l'immortel Defcartes.
interrogé par la Princeffe Elisabeth comment pouvoir
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fe concilier le fouverain domaine de Dieu fur tautc<
les Créatures , avec l'efpece d'indépendance dont notre
liberté paroît jouir; j'avoue , lui répondit-il, que, fi je
ne penfe qu'a moi-même, je ne puis pas m'empêcher de
reconnoître en moi une liberté qui va prefque jufqu'à
l'indépendance. Mais lorfque je penfe à la puitlance in¬
finie de Dieu, je vois que toutes les chofes créées,
fans en excepter notre libre arbitre, dépendent effen-
tieliement de ce Maître fuprême ; fans cela la Puiffance
divine feroit en même-tems finie & infinie; finie, puif-
qu'il y auroit fur la terre quelque chofe qui ne dépen-
droit pas de ce divin attribut ; infinie, puifqu'il s'agit
d'un attribut eflentiel à la Divinité. Mais comme la
connoifiance de l'exiftence de Dieu ne nous doit pas
faire révoquer en doute notre liberté, parce que nous
l'expérimentons & que nous l'éprouvons en nous-mê¬
mes ; de même la connoifiance de notre liberté ne doit

pas nous faire révoquer en doute l'exiftence de Dieu,
parce que cette vérité nous eft démontrée de la maniéré
la plus évidente. Lettre 9 , tom. 1 , édit. in-12.

L'Auteur du fyftetne de la Nature nous dira peut-être
que Defcartes a été dirigé dans fes écrits plutôt par fa
religion, que par fa raifon. Eh bien, oppofons lui donc
l'autorité d'un Philofophe qui veut avoir la faufie gloire
de ne fe conduire que par les lumières naturelles; c'eft
Jean-Jacques Rouffeau. Voici comment il parle dans fon
Emile , tom. 3 , pag. 70 & fuivantes.

n Le principe de toute aélion eft dans la volonté d'un
5) être libre ; on ne fauroit remonter au-delà. Ce n'efl
» pas le mot de liberté qui ne fignifie rien , c'eft celui
a de néeeflité.

» L'homme eft aêlif & libre, il agit de lui-même;
.33 tout ce qu'il fait librement, n'entre point dans le
s» fyfteme ordonné de la Providence & ne peut lui
33 être imputé. Elle ne veut point le mal que fait l'hom.-
33 me , en abufant de la liberté qu'elle lui donne, mais
3) elle ne Fempéche pas de le faire Elle l'a fait libre,

.33 afin qu'il fît, non le mal, niais le bien par choix. Elle
33 l'a mis en état de faire ce choix , en ufant bien des
3> facultés dont elle l'a doué : mais elle a tellement borné
33 fes forces , que l'abus de la liberté qu'elle lui laiffe,
33 ne peut troubler l'ordre général. Le mal que l'homme
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il fait> retombe fur lui, fans rien changer au fyfternë
>) du monde, fans empêcher que l'efpece humaine elle-
n même ne fe conferve, malgré qu'elle en air. Mur-
'» murer de ce que Dieu ne l'empêche pas de faire 1®
limai, c'efl: murmurer de Ce qu'il la fit d'une nature
ii excellente, de ce qu'il mit à. fes aétions la moralité
» qui les ennoblit, de ce qu'il lui donna droit à la vertu,
n Lafuprême jcuifTânce eft dans ie contentement de foi-
» même. C'eft pour mériter ce contentement, que nous
» fomrr.es placés fur la terre & doués de la liberté ; que
n nous fommes tentés par les pallions & retenus par la
ii confcience. Que pouvoir de plus éh notre faveur là
ii Puiffance divine elle-mèihe ? Pouvoit-elle mettre dé
n la contradiction dans notre nature, & donner le prix
ii d'avoir bien fait à qui n'eut pas le pouvoir de mal
» faire ? Quoi ! pour empêcher l'homme d'être méchant t
» falloit-il le borner à l'inftinâ & le faire bête ? Non ,

» Dieu de filon ame , je ne te reprocherai jamais de
» m'avoir fait à ton image, afin que je puiffe être libre
» bon & heureux comme toi. si

A Ces témoignages ajoutons celui du plus beau gènîé
que l'antiquité payenne ait produit , je parle du Prince
des orateurs Romains. Et d'abord fon bel ouvrage fur¬
ies Loix efl fondé fur ce principe incontèftablé qu'il y a
dans l'homme tuie puiffancè qui porte àii bien & qui
'détourne du mal, auquel néanmoins nous' riè nous aban¬
donnons que trop fou vent, c'eïï-à-dirè, que Ciccron re-
connoiffoit que les loix fuppofoient dans l'homme lé pou¬
voir de faire le bien ou lé mal, où , ce qui revient au
même, la liberté qui renferme dans fon idée l'exemption
de toute contrainte & de toute neceffité. Vis ad relia

fée vocahdi & à peccatis avocàndi non modo jenïor eft,
<\ùm œlas populorum & civitatum , fed aqualis dlïûs,
otlum atque terras tuentis & r'egénlis Dei. De legibus
11,4.

11 ajoute dans fon ouvrage fur la Répiilliqué que là'
droite raifon nous commande le bien & nous défend le
mal; mais de maniéré que fes comrnândemehs & fes
défenfes ne nous impofent aucune efpece de nécefliré ,

puifque les gens de bien s'y conforment, & que les
médians n'en font aucun cas. Eft quidem vera lux relia
'éo,... qux i>ocetad ojficium jtibenio , vetiindo , àfràitde.

Supplément. R
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deterreat : qttiz tamen neque probos fruflrà jubet aut vetut]
neque improbos jubendo aut vetando mov.et. Fragm. Libri
tértii de Rep.

Je le demande maintenant à tout homme fenfé •• Ci-
ccron auroit-il pu parler de la forte, s'il eût foupçonné
qu'il pût y avoir un inftant dans la vie où l'homme fût
néceffité à faire le mal? Vous ne l'avez jamais penfé,
frénétique Auteur du fyfteme de la. Nature ; j'en prends
à témoins les remords de votre confcience bourrelée;
je ne vous crois pas allez méchant, pour n'en être pas
déchiré nuit St jour. Faffe ce Dieu miféricordieux con¬
tre qui vous avez vomi tant de blafpnemes, qu'ils opè¬
rent en vous tôt ou tard le plus heureux de tous les
changemens.

NEGRES. Hommes noirs & à cheveux crépus. Rien
n'eft plus varié que la couleur de la peau humaine. Le
blanc & le noir font comme deux extrêmes auxquels
on n'arrive que par des millions de nuances intermédiai¬
res. Parcourez les différens climats de la terre, & partez
de celui où les hommes font les plus blancs; vous n'ar¬
riverez au pays des negres, qu'après avoir trouvé des
nations différentes dont la couleur tirera toujours plus
fur le noir. Rougeâtre, olivâtre , couleur de cuivre,
bazané, brun tirant fur le noir, prefque noir ou cou¬
leur de More, voilà une partie des nuances intermé¬
diaires qu'on remarque entre les blancs & les negres. 11
n'eft pas douteux cependant que le blanc n'ait été la
couleur primitive de la peau humaine. Quelles font
les caufes phyfiques qui ont procuré à l'efpeçe hu¬
maine un changement auffi étonnant ? Voilà ce que je
dois examiner. Mes conjectures , je le fais, feront peut-
être suffi peu conformes aux loix de la faine Phyfique,
que celles de tant de grands hommes qui ont écrit fut
un'fujet fi difficile; n'importe, je vais les hafarder ; trop
heureux, fi elles me conduifoient, ou fi, perfectionnées,
elles pouvoiem conduire quelque autre Phyficien à la
felution d'un problème qui n'a pas encore été réfolu
d'une maniéré fatisfaifante.

La partie de l'Afrique comprife fous 36 degrés,dont
18 de latitude nord & 18 de latitude fud , eft habitée
par des hommes noirs & à cheveux crépus. Les autres
différences font purement accidentelles. Le P. du Tenu
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Çii a parcouru toute l'Afrique en Millionnaire zélé &
en voyageur éclairé , nous allure que les negres ne
font camus, que parce que les peres & meres écrafent
le nez à leurs enfans, quelques jours après leur naif-
fance; il nous apprend aulîi qu'on leur prelfe les levres,
pour les rendre plus greffes, & il ajoute que ceux à
qui l'on n'a pas fait ces opérations, ont les traits du vi-
fage auffi beaux, le nez aulîi élevé, les levres auffi min¬
ces que les Européens. M. de B'tffon, fans avoir re¬
cours à ces opérations douloureufes , explique ce point
de Phyfiqtie d'une maniéré bien naturelle. Les Negref-
fes, dit-il, portent leurs petits enfans fur le dos pen¬
dant qu'elles travaillent. La mere, en fe hauffant & fe
baillant par fecouffes, fait donner du nez contre fon dos
à l'enfant. L'enfant, pour éviter le coup, fe retire en
arriéré, autant qu'il le peut, & il avance le ventre;
voilà pourquoi les negres ont communément le ventre
gros & le nez applati.

Ajoutons à ces bonnes raifons , une réflexion qui fe
préfente comme d'elle-même. Rien n'eft plus naturel que
la reflemblance entre les enfans & leurs parens. Les en¬
fans des negres naîtront donc affez généralement camus,
par-là même que leurs peres & meres le font. C'efl donc
lacouleurde la peau & la nature des cheveux qui font
les deux grands caraâériftiques des negres. Nous dirons
deux mots de leurs cheveux à la fin de cet article ;
commençons par chercher les caufes phyfiques de la
couleur des negres. Mais avant que d'édifier , commen¬
çons par détruire.

11 a paru différens fyflemes fur la couleur de la peau
des negres. Il en eft qui n'ont pas befoin de réfutation.
Semblables à ces édifices qui pechent par les fondemens ,

ils s'écroulent comme d'eux-mêmes. Telles font les rê¬
veries de ceux qui ont prétendu que les negres font
les vrais defeendans de Cain ou de Cham; ils regar¬
dent leur couleur noire comme l'effet de la malédiélion
de Dieu fur le premier , ou de celle de No'é fur le fé¬
cond. Autre rêverie ; celle de ceux qui prétendent que
des trois enfans de No'é, le premier étoit blanc , le fé¬
cond bazané & le troifxeme noir. Venons-en à des fyf-
tetnes auffi peu vrais que ceux - ci. dans le fond , mais
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du moins ètayês de raifons ou d'expériences,, quelque*
fois féduifanteS.

Nous trouvons dans le recueil intitulé, Àâa rncdico-
phyfîca , deux faits bien frappans dont je ne garantis pas
h vérité. Une dame , dit-on, qui n'avoit jamais vu
d'homme noir, fut tellement frappée à l'afpeft d'un
negre, qu'elle mit au monde un enfant parfaitement
noir. Une autre dame accoucha d'un enfant jaunâtre,
parce qu'elle avoic vu un homme de cette couleur.
L'Auteur conclut de-là que la couleur des negres eft
l'effet de l'imagination des meres : Conclufion direfte,
s'il n'y avoit dans le monde que quelques familles noi¬
res ; mais conclufion rifible, lorfqu'on donne cette ori¬
gine à une nation suffi nombreufe que celle des negres,

D'ailleurs les enfans des negres naiffent, comme tous
les enfans , blancs on plutôt rouges. Trois jours après
leur naiflance ils paroilîent d'un jaune bazané qui fe bru¬
nit peu-à-peu; & au feptieme ou huitième jour ils font
auffi noirs que leurs parens. M. de Buffon nous eft garant
de ce fait.

M. Barrere prétend que les negres ont la bile noire,'
g,i c'eft cette bile qu'il affigne comme la caufe phyfique
de leur couleur. Ce fyfteine eft: faux & dans le fait &
dans le droit. La bile des negres n'eft pas différente de
celle des blancs, M. le Cat nous l'afîure & fon affertion
eft fondée fur les difleélions qu'il a faites de plufieurs
cadavres negres. Apparemment M. Bmere n'a difféqué
que le cadavre d'un negre dont la maladie avoit fait
changer la bile de jaune en noire. Voilà pour le fait. Ce
fyfteme eft encore faux dans le droit ; la bile n'a jamais
été la caufe phyfique de la couleur de la peau humaine.
Les Européens dont la bile eft évidemment jaune, font-
ils pour cela de couleur jaunâtre ? Ils ont cette couleur,
lorfque par maladie leur bile fort des vaifîeaux deflinés
à la contenir & fe mêle avec leur fang.

Même fyfteme que celui de M. Barrere, le fyfteme
des Phyfrciens qui font dépendre la couleur des negres
de la couleur noire de leur fang ; il peche & dans le
fait & dans le droit. Cependant M. Towns affure que
les negres ont le fang auffi noir que leur peau. Voici ce
que nous liions dans l'hiftoire des voyages ( tom. iy
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pag.613, écfit. m-40.). J'ai vu faigner, dit M. Tovns,
plus de vingt negres, malades & en fanté ; & j'ai tou¬
jours remarqué que la fuperficie c!e leur fang eft d'abord
aulTi noire , qu'elle l'eft au fang des Européens, lors¬
qu'il efl confervé quelques heures ; d'où ce Dofteur
croit pouvoir conclure que la noirceur efl naturelle ans
negrçs & ne vient point de i'arcfeur extrême du foleil,
furtout, ajoute-t-il, fi' l'on confidere que d'autres créa¬
tures qui vivent dans le même climat, ont le fang atiffî
vermeil qu'on l'a communément en Europe. Ces idées
ont été communiquées à la Société Royale de Londres.
Mais quelque jugement qu'elle en ait porté, ( c'cft tou¬
jours Fhrftorien qui parle ) un autre de nos voyageurs
allure à fon tour que, de mille negres dont il a vu le
fang à la Barbade , il ne s'en efl pas trouvé un dans le¬
quel il fût différent de celui des Européens. M. te Cat
nous allure la même chofe dans fon traité ftir la couleur
delà peau humaine, & l'on fait que M. le Cm a traité
plufieurs negres dont les uns ont été malades, &'les
autres font morts à l'hôpital de Roue». Mais enfin que
le fang des negres foie noir ou rouge, peu nous im¬
porte; la couleur de la peau dans aucune nation n'a
jamais été celle du fang.

Ifaac Vojfius n'a pas été plus heureux dans fes con¬
jectures. Il regarde la couleur des negres comme une
maladie de la peau. Mais comment regarder comme une
maladie une couleur commune à un grand peuple , dent
les individus jouiffent d'une fanté allez robufie, pour
être employés aux travaux les plus fàtigans ?

L'on m'objeéiera peut - être que clans un coin de
l'Klhme de l'Amérique où tous les babitans font cou¬
leur de cuivre, il exifte des hommes bien fînguliers.
La couleur de ces hommes eft celle d'un blanc de bit
qui approche beaucoup de ta couleur du poif d'un cheval
blanc. Leur peau efl couverte d'une efpece de duvet
court Si. blanchâtre ; il n'efl- pas affez épais fur tes joues
& fur le front, pour, qu'on ne pnifle pas dfifltngner
aifément la peau. Leurs lotirais font aufR d'un blanc de
lait; il en efl de même de leurs cheveux à demi fiîfês;
ils font très-beaux & leur longueur efl-de fept'à Imit
pouces. Leur taille efl au-deffaus «te. la ta.iîte mêdtosïe.
On les appelle D*rkrn\
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M. de Buffon, diront les parti/ans de. Vofiîus, regarde

la couleur des Dariens comme l'effet d'une maladie qui
s'eft tranfmife de génération en génération ; pourquoi
ne pourroit-on pas raifonner ainfi fur la couleur des
negres ?

Le parallèle feroit infoutenable. Tout prouve que la
couleur des Dariens eft l'effet d'une maladie ; & rien
ne le prouve pour les negres. D'abord les Dariens ne
forment pas une nation ; ils font en très-petit nombre :
les negres forment un grand peuple. Ceux-ci font robuf-
tes Se vigoureux; ceux-là font d'une complexion délji
cate : on ne peut les appliquer à aucun exercice péni¬
ble ; ils ont les yeux fi foibles , qu'ils ne peuvent Ap¬
porter , que la lumière cle la lune ; auffi dorment-ils le
jour & ne fortent-ils que la nuit.

Les Médecins , défenfeurs du fyfteme des œufs,ex¬
pliquent affez facilement l'origine des negres. Si les hom¬
mes , difsnt-ils , ont d'abord été tous formés d'œuf en
œuf, il peut y avoir eu dans la première mere des œufs
blancs Se des œufs noirs. Ceux-ci n'ont dû éclore,
qu'après un certain nombre de générations & dans les
îems que la providence avoit marqués pour l'origine des
peuples noirs qui y étoient contenus.

il en eft de même du fyfteme des vers fpermatiques,
ïi y aura eu des vers blancs & des vers noirs. Le ver
noir, père des negres, aura contenu, de ver en ver,
tous les habitans de l'Ethiopie.

Ces explications tombent avec deux fyftemes qu'on a
maintenant totalement abandonné. Les difficultés qui fe
préfentent, comme d'elles-mêmes, contre ces deux fyf¬
temes, font infolubles ; les mettre fous les yeux, ce
feroit m'écarter évidemment de la fin que je me propofe.

M. le Cat fait dépendre la couleur des negres delà
couleur noire de leur fuc nerveux. Entre l'épiderme &
la peau, dit-il, fe trouvent des millions & des milliards
de houpes nerveufes. Ces boupes nerveufes font comme
noyées dans une fuhftance molle, mucilagineufe, mais
affez tenace; c'eft une efpece de réfeau ou de crible,
dont les mailles ou les trous enveloppent chaque houpe.
On appelle cette fubftance mucilagineufe corps réticu-
lajrc ou corps mtiqueux. Ce corps en: noir dans les ne¬
gres; Su il eft noir , parce qu'il eft continuellement
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arrofé d'un fuc nerveux que M. le Cat prétend être
noir.

Mais ce n'efl ici qu'une prétention ; M. le Cat fait
bien que le fuc nerveux eft une fubftance trop déliée ,

pour que fa couleur puiffe tomber fous les fehs , à
l'aide même du microfcope le plus parfait. Auffi l'ap-
pelle-t-on efprit vital.

D'ailleurs dans ce fyfteme le problème dont il s'agit
èmeure fans folution. Car enfin moi qui demande pour¬
quoi tels & tels hommes font noirs , je demanderai à
M. le Cat d'où vient la noirceur de leur fuc nerveux.

Venons-en donc à des fyftemes plus conformes à la rài-
fon & aux loix de la faine Phyfiqtie.

Ceux qui regardent la chaleur du climat comme la
caufe phyfique de la couleur des negres, nous font re¬
marquer que ce peuple habite le pays du monde le plus
chaud. Au Sénégal &c dans la Nubie , difent-ils , où les
hommes font les plus noirs, la chaleur eft exceffive. Elle
eft fi grande au Sénégal que le thermomètre de Réau-
mur y monte conftamment jufqu'au 38e. degré; il en
eft à-peu-près de même dans la Nubie; donc c'eft à
cette chaleur qu'il faut recourir , lorfqu'on veut parler
en Phyficien de la couleur des negres.

Que la chaleur du climat foit une des caufes phyfi-
ques de la couleur des negres, je ne crois pas qu'on
puiffe le révoquer en doute. Mais que cette chaleur en
foit la caufe unique , voilà ce qui eft démontré faux par
une foule d'expériences bien conftatées. En qffet, s'il
n'y a pour caufe de cette noirceur , que la chaleur du
climat, pourquoi les enfans des negres font - ils , à l'âge
de huit jours , auffi noirs que leurs peres & meres ? Ils
n'ont pas encore éprouvé les effets de l'ardeur du fo-
léil. Pourquoi les Européens, habitans du Sénégal depuis
environ 300 ans, ne font-ils pas auffi nbirs, que les
habitans du pays ? Pourquoi les familles noires, trans¬
portées dans le Pérou depuis que ce pays appartient à
l'Efpagne , n'ont-elles pas perdu, après quelques géné¬
rations, leur teinte originelle ? Ne fait-on pas que le cli¬
mat du Pérou eft très-tempéré. Dans le Pérou la plus
grande hauteur du thermomètre eft le 23e. degré; &
dans ce pays-ci il monte quelquefois jufqu'au 30c. Il ne
faut que 150 ou 200 ans, dit M. de Bitjfon, pour laver
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la peau d'un negre par la voie du mélange avec îe fan|
du blanc ; mais il faudroit un grand nombre de fieclcs,
pour produire ce. même effet par la feule influence du
climat. Admettons donc la chaleur" du climat comme

une des caufes phyftques ; fi vous voulez même comme
la caufe principale de la couleur des negres; j'y confens
volontiers ; mais ajoutons à ce fyfieme plufteurs autres
çaufes que je regarde comme abfolurr.ent néceffaires;
Se voici quelles font là-defîus mes conje&ures.

Parmi les arts mécaniques, que le géni.e & l'induftrie
des homm.es on.t porté à la plus haute perfeâion, celui
de la teinture doit tenir un rang, diftingué. Par cet art
nous procurons aux étoffes cette variété de couleurs,,
l'un des beaux agrémeqs de la vie ; c'eft lui. qui nous
apprend à imiter parfaitement ce qu'il y a de plus beau
dans la nature. Examinons, don.c comment s'y prend le.
teinturier pour teindre en noir une étoffe blanche ; cet
examen nous conduira peut-être à la folution. parfaite,
du problème propofé.

Tout le monde le fait, les drogues qui entrent dans,
çette teinture , font le vitriol ,1e bois d'inde & les noix;
de galfe.s, celles furrout qui viennent des pays étran¬
gers : les noix de galles d'Alep font fans contredit les,
meilleures. Ces drogups, jettées dans l'eau bouillante,
^ui procurent la couleur la plus noire; & cette couleur
çft communiquée aux étoffes blanches qu'on fait tremper
dans cette eau. Voilà les opérations de l'art; & voici
comment je foupçonne que la nature a opéré pour com¬
muniquer à une peau, naturellement blanche , la couleur,
la plus noire.

Dans les pays des îiegres les mines font très-commu¬
nes, Tout pays abondant çn, mines, abonde par-là meme,
en vitriol. Cette efpece de Cet fe trouve toujours au,
fond o.n à côté des. mines de métal. L'air que refpirent
les negres eft donc un air conftamment imprégné de
parties, vitrioliques. Il çft aufïï imprégné de ce. qu'il y
a de plus fpjrftueux dans le bois d'Inde. Çnftn il doit y
avoir dans ce pays beaucoup, d'arbres dont les fruits,
nient las mêmes, propriétés, que, la noix de galles; & ces
fruits envoient néçeffairement datas l'air ce qu'ils ont de
plus fubtil. Cela fuppofé, voici comment je raifonne.,

: Les negres, foit par la respiration , fqit par. Içs pores,
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ibforbans, foit enfin par la nourriture, reçoivent beau¬
coup de corpufcules propres à donner à l'eau la couleur
la plus noire. Leur corps muqueux eft imprégné dé
ces corpufcules ; & ce corps , conftamment arrofé par
par une lymphe , toujours en effervefcence , doit de¬
venir au (fi noir , que nos étoffes blanches le deviennent
par la voie de la teinture.

Dans ce nouveau fyfteme le foleil me fert de feu ,

la lymphe d'eau chaude , & les corpufcules dont j'ai
parlé, équivalent aux drogues que le teinturier jette
dans fon eau bouillante.

Voilà mes conjeéhires fur les caufes phyfiques de la
couleur des negres. Venons-en maintenant à la nature
de leurs cheveux.

Si la tête des negres étoit couverte d'une efpece de
laine, ce point de Phyfique feroit fort embarraffant.
Mais j'ai vu plufieurs negres & je me fuis convaincu
par moi-même qu'il n'eft rien de plus faux que ce fait.
Les negres ont des cheveux fort greffiers, & la diffé¬
rence qu'il y a entre une laine groffiere & une laine
line me paroît être la même que celle qu'il y a entré
leurs cheveux & les nôtres. Or nous favons par expé¬
rience que la fineffe de la laine dépend de la tempéra¬
ture du climat où vit l'animal ; ce climat ne doit être
ni trop chaud, ni trop froid. Elle dépend encore de la
nature des pâturages & de la propreté des écuries; tel
animal dont la laine eft fine, parce qu'il vit dans de bons
pâturages & qu'il eft tenu proprement, n'en donnera
qu'une groffiere, s'il eft mal nourri, & s'il vit dans
l'ordure. Je conclus de-là que les negres n'ont des che¬
veux groffiers, que parce qu'ils habitent un climat trop
chaud ; que leur nourriture eft trop groffiere 8c qu'ils
font naturellement mal-propres.

Le fyfteme que nous venons de propofer fur les cau¬
fes phyfiques de la couleur de la nature des cheveux
des negres, tout raifonnable qu'il nous paroît, n'eft pas
cependant exempt de difficulté ; il en préfente même
d'effrayantes. Je n'en diffimuleraî, je n'en affaiblirai au¬
cune; & fi mes réponfes ne font pas auffi fatisfaifanres »

qu'on le fouhaiteroir ; voici quel fera toujours mon der¬
nier recours : cherchez la réponfe à la difficulté propos
fedans les différées fyftem.es de Phyfique. qui ont par«
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jufqu'à préfent fur cette matière ; & s'ils vous en four-
niffent une meilleure ; s'ils en fournirent mène une
auiïi bonne, je confens fans peine qu'on regarde comme
autant de rêveries toutes les conjeâures que je viens
de faire fur le fujet peut-être le plus difficile qu'un
Phyficien puiffe traiter.

Première difficulté. Puifque, dans le fyfteme propofé,
la chaleur du climat eft la caufe principale de la cou¬
leur des negres, pourquoi les negres , tranfportés depuis
long-tems dans un climat tempéré , mettent-ils au monde
des enfans aufTi noirs que leurs peres & leurs meres ?

Riponfe. La difficulté propofée porte fur un faux
fuppofé. Les enfans des negres qui naiffent dans un cli¬
mat tempéré & qui continuent à l'habiter , ne font pas
généralement autfi noirs que leurs peres & leurs meres.
Je penfe même qu'après cinq à fix fiecles leur teinte
originelle fera entièrement effacée. E.t qu'on ne foit pas
furpris que j'affigne un terme auffi éloigné pour la vé¬
rification de ce fait ; l'expérience nous apprend qu'il
faut environ 200 ans, pour laver la peau d'un negre par
la voie du mélange avec le fang du blanc; ne faudra-t-il
pas trois fois plus de tems pour produire cet effet par
la feule influence du climat. C'eft à la poftérité à déci¬
der de la bonté de ma réponfe à cette première difficulté;
les Phyficiens aéiuels ne font pas des juges ccmpétens
en cette matière.

Seconde difficulté. Si les caufes expofées dans le fylîeme
propofé, font des caufes néceffaires ; pourquoi n'agif-
ïent-el|les pas fur les blancs , tranfportés dans le pays
des negres, & furtout fur les enfans qui naiffent de ces
nouveaux colons ? Ne font-ils p3s expofés à la même
chaleur? L'air qu'ils refpirent , n'eft-il pas imprégné
des mêmes corpufcu'es qui par la refpiration , les pores
abforbans & la nourriture fe rendent dans le corps mu-
queux ; & ce corps n'eft-il pas conftamment arrofé par
une lymphe, toujours en effervefcence? Nous ne voyons
pas cependant que les blancs & les enfans qui naiffent
d'eux , prennent la couleur des habitans du pays dans
lequel ils ont été tranfplantés.

Riponfe. Ils ne la prennent que trop , & leur couleur
bazanée ne nous fait que trop conjeâurer que dans un
certain nombre de fiecles il arrivera aux blancs, tranf-
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plantés dans le pays des Negres, ce que je foupçonne
devoir arriver aux negres, après cinq ou fix fiecles ,

tranfplantés dans le pays des blancs. La métamorphofe
fe ferait bien plutôt, fi nos blancs étoient expofés à la
même chaleur, aflujettis aux mêmes travaux, & nour¬
ris de la même maniéré que les efclaves negres. Tout le
monde fait qu'il n'eft point de précautions que ne pren¬
nent les Européens, tranfplantés dans le pays des negres,
pour fe garantir , pendant le jour, des ardeurs du foleil,
& pendant la nuit de l'intempérie de l'air. Tout le monde
fait combien peu ils travaillent & combien délicatement
ils fe nourriffent ; & voilà ce qui retardera, peut-être
même ce qui empêchera la métamorphofe dont je parle.
Les caufes phyftques, expofées dans mon nouveau fyf-
teme, font des caufes néceffaires , j'en conviens; mais
elles n'agiffent de la même maniéré que dans les mêmes
circonflances & fur des fujets qui gardent le même ré¬
gime de vie. Cette fécondé difficulté eft donc plus pro¬
pre à confirmer, qu'à détruire nos nouvelles conjec¬
tures.

Troifieme difficulté. Dans le fyfteme propofé, on ex¬
plique affez bien pourquoi le corps muqueux , fitué
entre l'épiderme & la peau , a une couleur noire ; mais
on n'explique pas pourquoi l'épiderme des negres a la
même couleur. Ce fyfteme eft donc au moins infuffifant ,

puifqu'il laide fans explication phyftque ce qu'il y a de
plus intéreffant dans la queftion propofée.

Rèponfe, Cette troifieme difficulté eft de la nature de
la première ; elle porte fur un faux fuppofé, L'épiderme
des negres n'eft pas noir. Tranfparent de fa nature ,
comme l'épiderme des blancs , il ne nous paroît noir ,

que parce qu'il eft appliqué fur un corps muqueux au¬
quel des caufes phyftques ont procuré la couleur la plus
noire.

Je regarde ce que je viens de dire fur les negres, non
comme la folution, mais comme le moyen de parvenir
peut-être dans la fuite à la parfaite folution de ce pro¬
blème de Phyftque, le plus difficile que je connoifle.
Je dirai volontiers avec le Poète à quiconque ne fera pas
content de mes nouvelles conjeélures :

Si quid novifti reftius iflis ,

Candidus imperti; fi non, his utere mecum,
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NEIGE. Météore aqueux d'une rareté & d'une bîtb>

eheur exceffive, qui fe forme dans les nues qui ne font
pas beaucoup élevées au-deffus de la terre. Defcartes
s'eft trompé, lorfqu'il a avancé que les nues les plus
élevées font des vapeurs converties par le froid en une
efpece de neige permanente , & fufpendues dans l'at-
mofphere, jufqu'à ce que des caufes phyfiques les obli¬
gent à tomber fur la terre. Les Phyficiens qui, pour
grimper au fommet des plus hautes montagnes, ont
t-raverfé des nues très-élevées , fe font- facilement con¬
vaincus que Defcartes, dans fon traité des Météores,
n'a que trop fouvent donné des explications où la plus
belle imagination a eu la meilleure part. Tant de voya¬
geurs aériens dont quelques-uns , par le moyen des glo¬
bes aéroflatiques , fe font élevés à la hauteur d'environ
deux mille toifes ( cherchez Arèoflat ) , hauteur à la¬
quelle s'éleve bien rarement la matière des météores or¬
dinaires , n'ont percé aucune- nue formée comme l'en-
fsigne Defcartes, dans le traité' que nous venons de ci¬
ter; quandoque bonus dormïtat Homerus.

Nous penfons donc que les nues font composes de
parties fort déliées que l'aftion du foleil, jointe à celle
des feux fouterrains , fépare de l'eau, de la terre, des¬
végétaux, &c. Moins pelantes que le fluide aérien , elles-
a'élevent dans l'atmofphere avec plus ou moins de vîteffe-
par les loix inviolables de l'hydroftatique , & elles par¬
viennent enfin à une région où , en équilibre avec un:
air moins denfe & moins pefant que celui que nous ref-
pirons aux environs de la terre , elles demeurent fufpen¬
dues- fur nos têtes. Réunies par différentes caufes dont
le détail-feront- ici- fort étranger, elles font fur le point
de fe transformer en gouttes d'eau. Dans cet état la con¬
gélation fat fit fouvent les vapeurs ; & c'eft- alors qu'elles;
retombent fur la terre en forme de neige. La neige n'eft-
pas. donc une pluie congelée , comme l'ont écrit quel¬
ques mauvais Météorologiftes ; la pluie congelée n'a ja¬
mais, donné & ne donnera jamais que de la grêle : ce
font des vapeurs affez épaiffes, prêtes à fe changer en
pluie-, Se faifies par le froid dans le moment ( & ce mo¬
ment eft peut-être unique ) où ce changement eft fur le
goint de s'opérer.

Toupie mande fait que la neige eft un météore d'une
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grande rareté •& par la même d'une grande légereté. Des
Phyficiens attentifs ont mefuré cette rareté; & ils l'ont
trouvée tantôt 6 , tantôt 9 , tantôt 12 , quelquefois
même 24 fois plus grande que celle de l'eau. Ce dernier
cas eft une efpece de phénomène, j'en conviens; M.
Weiieler cependant nous affure , dans fes obfervations
météorologiques, l'avoir vu arriver une fois à Utrecht ;
& il faut bien que le fait foit avéré , puifque Mufchem-
iroek le donne pour certain dans fon paragraphe des
Météores,

D'autres Phyficiens plus oififs ont examiné , à' l'aide
du microfcope, la forme des flocons dont la neige eft
compofée ; & ils ont cru voir dans les uns la figure
d'une aiguille, dans les autres celle d'une étoile, dans
plufieurs la forme d'une, de deux, de trois fleurs de lys»
Voilà ce que j'appelle perdre fon terris. On peut l'em¬
ployer plus utilement, en faifant lenumération des bons
& des mauvais effets de la neige; ceux-là font en bien
plus grand nombre, que ceux-ci.

Tous les Agronomes conviennent que la neige en-
graifle la terre, & que la plupart des plantes, enfeve-
lies dans la neige pendant l'hiver, pouffent au printems
avec plus de rapidité. Ils en ont cherché la caufe dans les
différens fels, & furtout dans le nitre, dont ils préten¬
dent qu'elle eft imprégnée. Je ne fais pas grand fond fur
ces fels aériens que les Anciens avoient toujours à leurs
gages dans la formation de la plupart des météores
aqueux ; c'eft-là même un des défauts de la Phyfique de
Mufchembroek. Ces corpufcules inviftbles je les admet¬
trai, lorfque l'analyfe chimique m'en aura conftaté Pexif-
tence; & il y a pour longtems, avant que je faffe un
pareil aveu. En attendant j'ai recours à une caufe plus
plus puiffante , à la chaleur intérieure qui s'évapore
beaucoup moins, lorfque la neige fait un long féjour fur
la terre. Aufft le plus ou le moins de neige qui tombe
pendant l'hiver , eft-il, fi je puis ainfi parler, comme le
thermomètre de la fertilité de l'année.

La neige eft fouvent un remede efficace clans des cir-
conftances infiniment dangereufes. Dans le Nord on
couvre de neige les membres gelés ; fans ce remede un
Roi d'Angleterre, pour lors en Danemarck, eût perdu
1î nez & les oreilles dans l'excès du froid.
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Elle eft encore un objet d'agrément & fouvent de

néceflité pendant les chaleurs de l'été. On la ramaffe par
pelotons, celle furtout dont les prairies font couvertes;
on la bat & on la preffe le plus qu'il eft poflible ; &t dans
cet état elle fe conferve dans les glacières, pour ie moins
aufii bien que la glace ordinaire.

On a prétendu qu'il feroit dangereux de boire de l'eau
de neige fondue; l'on a même ajouté que les habitans
des Alpes n'étoient fujets aux goitres, que parce qu'ils
ufoient pendant l'hiver de cette boiffon. Je ne ferois
pas de ce fentiment. Les habitans de la Horwege boivent
pendant l'hiver de l'eau de neige fondue, & ils n'ont
jamais été fujets à cette monftrueufe incommodité. Ils
ne font fondre, il eft vrai, que la neige la plus blan¬
che, la plus propre, celle qui a le moins féjourné fur
la terre , celle en un mot qui eft la moins mêlée de
parties hétérogènes. Sans doute que les habitans des Al¬
pes ne prennent pas toutes ces précautions ; & voilà
pourquoi cette boifton devient fur ces montagnes la
caufe phyfique de différentes maladies.

La neige a cependant quelques mauvais effets, & il
ne faut pas les diffimuler. Sa fonte trop fubite caufe
fouvent des inondations ; c'eft-là la caufe ordinaire qui
fait fortir de leur lit les fleuves les rivieres fur la
fin du printems ou au commencement de l'été.

Lorfque la neige féjourné fur la terre , & qu'elle fe
fond en partie pendant le jour pour fe geler de nouveau
la nuit fuivante , elle caufe un dommage infini aux plan¬
tes Se aux arbres. La perte qu'on fit de la plupart des
oliviers dans le Bas-Languedoc & en Provence en 1709,
1755 Se 1766 n'a pas eu d'autre caufe. Peut-être les
eût on tous perdus en 1784 , fi le froid n'eût pas été
conftamment rigoureux pendant le jour, lorfque la terre
étoit couverte de neige.

On demande quelquefois pourquoi il neige confiant-
ment pendant l'hiver fur les montagnes élevées, & beau¬
coup plus rarement dans la plaine. Je n'en fuis pas
étonné ; les pays montagneux font très-près des nuages,
convertis en neige par les caufes phyfiques que nous
avons apportées ; ils n'ont pas donc le tems de fe chan¬
ger en pluie , avant que d'arriver fûr la terre. Ce chan¬
gement n'eft gueres pofîïble que dans la plaine où la
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neige fe liquéfié , en paflànt par une région plus chaude ,

que celle où fa formation s'efl opérée.
Il efl peu de corps auffi blancs que la neige. Les vues

foibles n'en peuvent fupporter l'éclat. Plufieurs foldats
de l'armée de Cyrus , au rapport de Xerophon, devin¬
rent aveugles , pour avoir marché quelques jours à tra¬
vers des montagnes couvertes de neige. Dans les pays
du Nord , à la faveur de la lumière de la lune , réfléchie
par la neige, lors même que cet Aftre n'eft pas dans fon
plein, l'on voyage fans peine pendant la nuit, & l'on
peut même fe mettre en garde contre les ours & les
animaux féroces que l'on découvre de fort loin. Mais
d'où lui vient cette blancheur ? Grande quefiion parmi
les Phyficiens , étonnés avec raifon qu'un corps aufli
rare & aufli fpongieux réfléchiffe la lumière avec autant
de force, La difficulté feroit effrayante, j'en conviens,
files pores dont la neige eft comme criblée, éroient des
pores vides, ou remplis d'un fluide fur lequel le froid
n'eût aucune ou peu d'aftioti. Il n'en eft pas ainfi. Les
pores de la neige font remplis d'un air très-condenfé par
le froid, d'un air très-propre par conféquent à réflé¬
chir la lumière avec beaucoup de force & fans la décom-
pofer ; & la blancheur des corps n'ayant pas d'autre
caufe phyfique , il doit y avoir peu de corps auffi blancs
que la neige.

Voilà ce qu'il y a de plus effentiel à dire fur la neige
confidérée en général. Il fe préfente un phénomène fin-
gulier dont les Phyficiens n'ont pas manqué de chercher
la caufe. L'année 1784 fera époque en Phyfique. Les
annales de cette fcience ne font mention d'aucune où
la neige ait été auffi abondante, auffi confiante & auffi
générale. Il n'eft peut-être aucun coin de l'Europe qui
n'ait été, pendant le long hiver de cette année, couvert
de neige pendant un tems confidérable. La hauteur a V3rié
dans difterens endroits; mais il en eft peu , il n'en eft
peut-être aucun où elle n'ait été au moins quadruple de
celle où elles'eft élevée les années ordinaires. Mon affer-
tion efl fondée fur la comparaifon que j'ai faite de l'état
météorologique d'un très-grand nombre d'années avec
l'état météorologique de l'année 1784 , conftaté par les
lettres de différens Phyficiens avec qui je fuis en cor-
refpondance. Pendant un tems , les François , les Pari-
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fiens fhrtoiit (e font crus tranfplantês daris les pays dfl
iNord où l'on n'entend parler que de voyageurs, de
maifons , de hameaux enfevelis fous la neige. Tel efl
Je phénomène fingulier dont je vais tâcher de découvrit
la caufe.

Je ne crois pas qu'on puifle donner une explication
raifonnable du phénomène en queftion , fans avoir re-
cours aux brouillards que nous eûmes depuis le 24 du
«rois de Juin jufqu'à la fin du mois de Juillet de l'an¬
née 1783 , brouillards permanens, brouillards généraux,
brouillards en un mot d'une nature entièrement diffé¬
rente de celle des brouillards ordinaires, foit d'été, foit
d'hiver. Cherchez brouillard, vous trouverez dans cet
article tout ce qui peut concerner ce météore extraor¬
dinaire. Vous remarquerez d'abord que ces brouillards
étoient fecs ; qu'ils s'éleverent à une hauteur prodi-
gieufe ; qu'ils ne retombèrent prefque plus fur la terre,
éc que l'on marchoit pendant ce tems-là à traders une
efpece de fumée qui faifoit paroître le foleil & la lune
d'un rouge couleur de feu. Vous remarquerez enfuite
que prefque partout ils furent accompagnés &t furtout
fuivis d'orages affreux , de tonnerres épouvantables, &
que jamais la grêlé ne tomba plus fouvent Se plus abon¬
damment, que lorfque ces brouillards eurent difparu.
Yous remarquerez enfin que non-feulement l'automne de
4781, mais encore l'hiver & furtoùt le printems de 1783
ayoîent été très-pluvieux. D'après ces faits exactement
vérifiés , voici comment vous raifonnerez.

Le foleil, pour lors dans fa plus grande force, éleva
delà terre , prodigieufement humeôée, des vapeurs fans
nombre qu'il divifa en des parties infenfibles. Ces cor-
pufcules déliés montèrent, par les loix inviolables de
l'hydroffatique, à une hauteur extraordinaire. Le foleil
éleva aufli, mais en moindre quantité , des exhalaifons,
éle&riques de leur nature ou fortement éleélrifées; ces
exhalaifons entrèrent bientôt dans la compofition des
météores ignées & cauferent les orages & les tonnerres
dont otr vient de parler.

Mais que font devenues ces vapeurs fubtilifées qui
pendant plus d'un mois fe font élevées, du fein de la
terre , jufqu'à la plus haute région de I'atmofplœre ?
Elles ont été la matière de la neige dont, pendant une

grands
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grande partie de l'hiver de l'année 1784» toute l'Europe
a été couverte. Voici comment s'eft opérée cette méta»
morphofe.

Ces vapeurs fubtilifées flottèrent, pendant toute l'au¬
tomne de l'année 1783 , dans un air fort rare. Conden-
fées par le froid au commencement de l'hiver, elles fe
rapprochèrent; ce furent des vapeurs ordinaires. Plus
pefantes que le fluide dans lequel elles nageoient, elles
tombèrent peu à peu jufqu'à la région où fe trouvent
les nuages pendant l'hiver. Prêtes à fe changer en gouttes
de pluie, le froid les faifit, & elles retombèrent pen¬
dant près d'un mois fur la terre en forme de neige. Sans
ce froid elles feroierit retombées en pluie, & elles au¬
raient caufé des inondations, telles qu'on n'en a pas en¬
core vu , & qu'on n'en verra peut-être jamais.

Si mon explication eft conforme aux loix de ia faine
Phyfique, n'allons pas chercher la caufe des brouillards
de l'année 1783 dans les tremblemens de terre qui, quel¬
ques mois auparavant, renverferent Mefflne & tant de
villes & villages dans la Calabre ultérieure. Une pareille
caufe auroit produit des brouillards où la partie fulfiH
reufe auroit dominé, la partie aqueufe n'y auroit pas
joué un grand rôle. Le contraire eft arrivé ; le renverfe-
ment de Mefline & de la Calabre ultérieure n'a pas donc
influé fur les brouillards dont nous parlons.

Remarque. Bien des Phyflciens penferont fans doute
comme moi fur la caufe phyfique de l'abondance de neige
tombée pendant l'hiver de l'année 1784 ; peut-être même
auront-ils fait part au public de leurs conjeélures dans
quelque écrit imprimé avant ce Supplément. Si le fait
eft vrai, je le regarderai comme une preuve de la bonté
de la découverte dont je crois que perfonne, avant moi,
n'a eu l'idée. Au commencement de l'année 1784 * tems
où il n'avoit encore paru aucun écrit fur cette matière ,

j'expofai mon fyfteme à l'Académie Royale de Nimes
dont j'ai l'honneur d'être Membre ; Se je demandai qu'il
fît configné dans nos Regiftres , en attendant que je
puffe le rendre public par la voie de l'impreflion : ce
qui me fut accordé.

Supplément, S
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I'O N ne trouvera fous cette lettre que les ar¬ticles Oliver & Ordre. Je ne parlerai de l'Oli¬
vier

, que pour rendre compte au Public des ex¬
périences que j'ai faites, fur la culture de cet ar¬
bre, l'une des principales reffources du pays que
j'habite, le Languedoc. Je me bornerai, dans le
fécond article à Yordre purement phyfique , & je
ne manquerai pas de faire Fénumération des prin¬
cipaux dérangeinens qu'on y oblerve.

OLIVIER. Arbre précieux qui porte un fruit d'où
l'on exprime la meilleure de toutes les huiles; ce fruit
fe nomme Olive. Il vient très-bien dans les terres légè¬
res des pays chauds , ou du moins tempérés. Cet arbre
eft trop connu & trop multiplié, furtout en Provence
& en Languedoc , pour que je m'amufe ici à en faire
la defcription ; je ne compofe pas un Diélionnaire de
Botanique ou d'Hifloire Naturelle, & je me hâte de
rendre compte des expériences que j'ai faites fur la cul¬
ture de l'olivier dans l'efpace d'une vingtaine d'années;
j'en ai retiré un profit réel.

Dans l'enceinte de l'ancienne ville de Nîmes & fur
une colline dont le principal afpeét efl à l'Orient, je
cultive environ deux cent pieds d'oliviers; ils font
prefque tous de moyenne grandeur , 8c ils portent pref-
que tous cette efpece d'olives qu'on appelle couiajfesm
langage vulgaire. Quoiqu'ils foient plantés pêle-mêle
dans la vigne , ils me produifent chaque année prefqu'au-
tant d'olives que quatre cens oliviers de la meilleure
olivete ont coutume d'en: produire , & l'huile que j'en
fais exprimer efl toujours d'une qualité fupérieure. Bien
des gens la préfèrent à la meilleure huile de Provence,
Voici la méthode que j'ofaferve conftamment dans la
culture de cet arbre , des environs duquel j'ai eu foin
d'éloigner toute fouche de vigne.

Vers le milieu du mois de Novembre, quelquefois
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iàlit jours plus tard , je commence à faire cueillir mes
olives, malgré l'ancien proverbe du pays exprimé en ces
termes î J la Touffan l'oulive en man ; je différerais
même jufqu'âu mois de Décembre, s'il n'avoit régné
aucun froid capable de mater le fruit. Les payfans cul¬
tivateurs j auxquels j'ai plus de confiance qu'à tous les
Agronomes de cabinet , difent que depuis le milieu du
mois d'O&obre jufqu'à la fin du mois de Novembre
l'o/ivi ramaife fort huile.

Gomme je fais fumer chaque année la moitié de mes
arbres, je fais marquer, dans le tems qu'on cueille les
olives, quels font ceux qui en ont le plus produit ; &
dès que leur fruit a été raniaffé, je les fais découvrir
avec la bêche dans une étendue circulaire qui furpaffe
d'environ un pied l'arrondiffement de l'arbre : nos oli¬
viers dans ce pays-ci ne donnent une récolte abondante
que de deux en deux ans. J'ai donc chaque année, en
prenant cette précaution, cent arbres extraordinairement j
& cent autres médiocrement chargés.

Je laiffe, huit à dix jours, mes cent arbres décou¬
verts, à moins que je n'aie raifon de craindre une forte
gelée; suffi, ne fais-je cette première opération, que lorf-
que le tems me paroît fûr & décidé. Je fais enfuite porter
mon fumier dans la folfe circulaire & j'ordonne furtout
qu'on le répande également fur les racines, & qu'on
l'écarte de la fouçhe de l'arbre. Je fais enfin couvrir
mon fumier avec la terre qui avoit été tirée de la foffe,
lorfque mes arbres avoient été découverts.

La nature de l'engrais que j'emploie, eft un mélange
de fumier fort léger & de terre neuve ; je fais faire ce
mélange à-peu-près à parties égales.

Comme mes oliviers ne font que de grandeur mo¬
yenne, je ne leur fais mettre à chacun que ce que peut
porter un âne robufte.

Vers la fin du mois de Février, je fais bêcher les
cent arbres que je n'ai pas fait fumer , dans l'étendue
circulaire dont j'ai déjà parlé.

Au commencement des mois dé Mai & de Septem¬
bre, je fais donner la même œuvre à tous mes arbres.
Les circonftances me font différer ou devancer ces opé¬
rations ; je ne les tais faire pour l'ordinaire que deux à
trois jours après qu'il a fait une pluie bénigne.
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Les oliviers que j'ai fait fumer au commencement dt!

mois de Décembre, je les fais émonder au commence¬
ment du printems. Je me fers pour cette opération, la
plus délicate de toutes, de cultivateurs très-entendus,
& je préféré leur routine expérimentale à l'obfervation
de tous les préceptes dont fourmillent nos ouvrages fur
l'Agriculture. Je n'oublierai jamais qu'une année,après
avoir lu avec attention un excellent livre fur la taille
des oliviers, je voulus faire , vis-à-vis mes cultivateurs,
ce que font les Architeftes vis-à-vis les maçons ; j'eus
bien lieu de m'en repentir ; je payai le double de journées,
& jamais mes arbres n'ont été moins bien émondés que
cette année-là. Voilà ma méthode , & bien furement,on
a beau écrire fur cette matière, je n'en changerai pas.
Mon fyfteme a pour fondement & pour bafe de fré¬
quentes cultures , faites à propos ; il n'eft pas ruineux;
il eft donc bien difficile qu'on en propofe un meilleur.
Le plus mauvais de tous eft celui de Virgile ; il dépare
même le plus beau, le mieux travaillé de fes poëmes,
les Géorgiques ; & par malheur pour l'agriculture , il n'eft
que trop de propriétaires qui le fuivent à la lettre. Ce
Poète Agronome prétend que les oliviers n'exigent au¬
cune culture ; qu'ils n'ont befoin ni de la ferpe, ni du
râteau , & que lorfqu'une fois ils font plantés & accou¬
tumés au grand air, la terre remuée au pied avec le
hoyau , leur fournit affez de fuc pour les rendre féconds:

Contra non ulla efl oleis cultura : neque ille
Procurvarn expetfant falcem , raflrofque tenaces,
Cïim femel hceferunt arvis , aurafque tulerunt.
Ipfa fatis tellus, chrn dente recluditur unco,

Suffiçit humorem, & gravidas cum vornere fruges.
Géorgie, libro z.

Les oliviers , comme tous les arbres, font fujets à des
maladies. Je n'en parlerai cependant prefque pas dans
cet article, parce que les miens n'ont gueres éprouvé
que celles auxquelles il eft impoffible d'apporter remede,
les effets des brouillards & de l'intempérie des faifons,
& que je me fuis fait un devoir de ne rendre compie
que des expériences que j'ai faites moi-même. J'avoue
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cependant que fi je foupçonnois que quelque ver eût
attaqué les racines d'un olivier , j'en arroferois le pied
avec de l'eau dans laquelle j'aurois fait détremper de la
fuie; je fais que c'eft-là le poifon qui tue le plus infail¬
liblement ces fortes d'infeftes. D'ailleurs la fuie , à caufe
de fes parties huileufes & inflammables, efl: très-favo¬
rable à la végétation. J'avoue encore que fi je vovois
quelque infeéte s'attacher au tronc d'un olivier, je ferois
bouillir fept à huit livres de charbon de terre dans un
chaudron plein d'eau. Je le laiflerois fur le feu , jufqu'à
ce que l'eau eût contraébé l'odeur d'une efpece de bi¬
tume, connu fous le nom <¥Afphalte-, & lorfque j'au¬
rois nettoyé le tronc de mon arbre avec une forte broflfe,
je le laverois avec cette eau, devenue tiede.

Je ne parle pas de la carie ; il faut couper impitoya¬
blement , & le plutôt poffible , toute branche attaquée
de cette cruelle maladie.

Terminons cet article par quelques remarques fur
l'huile que je retire de mes olives. Elle efl , ai-je déjà
dit, d'une qualité fupérieure , & voici ma méthode pour
me la procurer telle. A peine mes olives ont-elles été
cueillies, que j'en fais féparer tous les corps étrangers
qui fe trouvent mêlés avec elles ç je n'y laiffe aucune
feuille; elles donneroient de l'amertume à mon huile.
Ces feuilles cependant ne me font pas inutiles ; mêlées
avec un fumier léger , elles me fourniffent un excellent
engrais. Je dépofe mes olives , ainfi nettoyées , dans un
endroit fpacieux & frais , & je les y laiffe cinq à fix
jours; je ne crains pas qu'elles fermentent; ce font des
miajfes ; & cette efpece n'efl: pas expofée à cet incon¬
vénient ; je ne les envoie même au moulin, que lorf¬
que je m'apperçois qu'elles commencent à fuer. Je prens
des tnefures efficaces pour être des premiers à faire mon
huile; par ce moyen j'évite le grand inconvénient de
voir mes olives, réduites en pâte, renfermées dans des
uks qui auroient contraéfé quelque mauvaife odeur.
Je reçois mon huile dans des vafes de terre , verni ffés
en-dedans, qu'on a eu foin de bien nettoyer ; on a même
frotté leurs parois intérieures avec le fuc de pommes rei¬
nettes ou celui de limon. Ces vafes font exaébement fer¬
més; & ils font placés dans un endroit qui n'efl; ni chaud,
ni froid. A la fin du mois de Mars, ou au connu, encement
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du mois d'Avril, c'eft-à-dire , après le dégel, je tranf-
vafe mon huile dans des urnes préparées comme celles
où elle a été reçue, au fortir du moulin ; je fais la même
opération fur la fin du mois de Juin , & par ce moyen
j'ufe de la meilleure huile du pays.

Les habitans des pays où croiffent les oliviers, ne
fauroient les cultiver avec trop de foin ; leurs peines ne
feront pas infruétueufes. En mettant les chofes fur le pied
le plus bas , la valeur des huiles qu'on recueille chaque
année en Languedoc eft d'environ neuf millions. En effet
l'on a dans cette Province , année commune, deux cent

quatre-vingt-huit mille quintaux d'huile d'olive , foit
fine , foit commune. L'huile fine fe vend plus, & l'huile
commune moins, Réduifons-les toutes à un prix com¬
mun , & fixons ce prix à trente livres le quintal. Mul¬
tiplions maintenant 188000 par 30, nous aurons pour
produit 8640000 ; donc la valeur des huiles du Langue¬
doc eft , année commune, d'environ neuf millions ; on

pourroit compter fur dix , parce qu'on a tout mis fur
fin pied trop bas , foit par rapport à la quantité d'olives
qu'on recueille , foit par rapport au prix fixé pour les
huiles. L'huile fine fe vend au moins cinquante livres le
quintal en gros, S1 plus de foixante livres en détail.

Ce que nous avons dit jufqu'à préfent ne regarde
que l'olivier franc 011 l'olivier cultivé ; il convient de
faire quelques, remarques fur l'olivier faitvage. Ou le
trouve dans les bois , dans les terres incultes que nous
appelions garrigues. Il eft fi commun aux environs de
Nîmes, qu'on en a cent pour cinq à fix livres, tandis
qu'un plant d'olivier franc coûte quarante fols, quelque¬
fois rpême un petit écu , lorfqu'il eft beau & de bonne
çfp.ece. On ne fait pas afifez de cas de l'olivier fauvage ;
on en tirerait un excellent parti, fi, lorfqu'il eft jeune,
on le tranfplantoit dans un terrein léger, expofé au Le-!
yant ou au Midi, Il faudrait le cultiver comme on cul¬
tive l'olivier franc, & le greffer, la fécondé ou la troi¬
sième année , fur une bonne elpece d'olives, On fe pro¬
curerait par ce moyen , à grand marché , une belle
plantation d'oliviers.

Ici l'on pourroit me demander comment viennent les
oliviers fauvages. Les uns viennent, à ce que je penfe, des
ïççiqes ou des fçuches des. oliviers francs qu'on cultivât
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autrefois dans ces endroits. Ne favons-nous pas qu'on
peut former une pépinière, en coupant des tranches
grandes comme la main, de !a fouche des vieux oli¬
viers, & en les plaçant dans une terre bien préparée,
pourvu qu'on les recouvre de trois pouces de terre 3c
qu'on les arrofe par intervalle ?

Il eft des oliviers fauvages qui pourroient bien avoir
une autre origine. Combien d'oifeaux fe nourriffent d'o¬
lives, dans le tems qu'elles font fur l'arbre? Ils n'en
digerent pas le noyau ; ils le rendent çà & là mêlé avec
leurs excrémens ; peut-être même qu'ils le préparent de
maniéré à lever plutôt & beaucoup mieux , que fi l'on
femoit les olives , comme l'on feme les fruits des autres
arbres. Voilà quelle je crois être l'origine la plus natu¬
relle de ce grand nombre d'oliviers fauvages que nous
trouvons dans nos garrigues. Rien ne vient par hafard ;
c'eft-là le principe le plus inconteftab'e que l'on puiffe
pofer en Phyfique.

ORDRE. C'eft la fituation des chofes , fuivant l'état,
la place & le rang qui conviennent à leur narure ou à
leurs fondions. Si l'on veut appliquer cette idée à l'uni¬
vers matériel, l'ordre ne fera qu'une fuite de mouve-
mens imprimés, une chaîne de caufes & d'effets qui
confpirent à une fin commune , je veux dire, au main¬
tien de ce qu'on peut appeller Venfemble du monde.
Qu'eft-ce en effet que l'ordre dans notre fyfteme pla¬
nétaire , finon la fuite des phénomènes qui s'operent
fuivant certaines loix générales d'après lesquelles nous
voyons agir les corps qui le compofent ? En conféquence
de ces loix , le foleil occupe le centre ; les planètes gra¬
vitent fur lui, & décrivent autour de lui, en des tems

réglés, des révolutions continuelles. Les fatellitesde ces
mènies planetes gravitent fur celles qui font au centre
de leur fphere d'action , & décrivent autour d'elles leurs
routes périodiques. L'une de ces planetes, la terre que
nous habitons, tourne en vingt-quatre heures autour
d'elle même ; & par les différens afpecls que fa révolu¬
tion annuelle l'oblige de préfenter au foleil, elle éprouve
des variations réglées que nous nommons faifons. Par
une fuite néceffaire de l'aétion du foleil fur diffé¬
rentes parties de notre globe , tout ce qu'il contient
éprouve des. viciffitudes. Les plantes, les animaux, les
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hommes font en hiver dans une forte de léthargie ; aii
printems tous les êtres femblent fe ranimer & fortir d'un
long affoupiflement. En un mot la façon dont la terre
reçoit les rayons du foleil , influe fur toutes fes pro¬
duirions ; ces rayons, dardés obliquement , n'agiffent
point comme s'ils tomboient à plomb ; leur abfence pé¬
riodique , caufée par la révolution de notre globe fur
lui-même, produit le jour & la nuit. Tous ces effets
font dûs à la gravitation, à l'attraâion, à la force de
proje&ion, aux forces centripete , centrifuge , &c.

D'un autre côté cet ordre admirable, que nous regar¬
dons avec raifon comme la preuve permanente de l'exif-
tence d'un maître infiniment fage & infiniment puiffant,
vient quelquefois à fe troubler ou fe changer en défor¬
dre ; mais ce défordre lui - même eft toujours une fuite
des loix générales de la nature, dans laquelle il eft né-
ceffaire que quelques-unes de fes parties, pour le main¬
tien du tout, foient dérangées dans leur marche ordi¬
naire. C'eft ainfi que des cometes s'offrent inopinément
à nos yeux furpris; leur courfe vient troubler la tran¬
quillité de notre fyfteme planétaire; elles excitent la
terreur du vulgaire , pour qui tout eft merveille ; le
Phyficien attentif fait que ce font des globes créés
au commencement du monde , îefquels , comme les
planetes ordinaires, tirent leur lumière du foleil, &
parcourent dans le vide, autour de cet aftre , des el-
îipfes fort excentriques en vertu de deux forces dont
î'une de projeéiion eft confiante & uniforme, & l'autre
çentripgte eft variable en telle & telle raifon.

Indépendamment de ces défordres apparens, il en eft
de plus réels aqxquels nous fômmes tous les jours expo-
fés. Tantôt les fa i l'on s femblent déplacées ; tantôt les élé-
mens en difcorde femblent fe difputer le domaine de
notre monde ; la mer fort de fes limites ; la terre folide
s'ébranle , les montagnes s'embrafent ; la contagion dé¬
truit les hommes & les animaux ; la ftérilité défoie nos

campagnes ; tous ces défordres affligeans font pour l'or¬
dinaire des effets purement naturels, produits par des
caufes. naturelles , qui agiflent par des loix fixes & conf¬
iantes en vertu defquelles tous les mixtes doivent, après
un certain tems, fe déranger, s'altérer & fe difloudre.
Çe que nous appelions défordre n'eft donc qu'un terme
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relatif, fait pour défigner des mouvemens par lefquels
des êtres particuliers font néceffairement altérés & trou¬
blés dans leurs façons d'exifter paffagere, & forcés de
changer de façon d'agir ; mais aucunes de ces aétions ,

aucuns de ces mouvemens ne contredifent, ni ne dé¬
rangent l'ordre général de la nature , auxquels ces mou¬
vemens particuliers font toujours fubordonnés. Le défor-
dre pour un mixte n'eft fouvent que fon paffage à un
ordre nouveau , à une nouvelle façon d'exifter qui en-,
traîne néceffairement une nouvelle fuite de mouvemens ,

différens de ceux dont ce mixte fe trouvoit précédem¬
ment fufceptible.

L'ordre & le défordre phyfiques nous défignent donc
des états différens dans lefquels des êtres particuliers fe
trouvent fucceflïvement. Un être eft dans l'ordre, lorf-
que tous fes mouvemens confpirent au maintien de fon
exiftence aétuelle & favorifent fa tendance à s'y con-
ferver ; il eft dans le défordre, lorfque les caufes qui le
remuent, troublent , détru'ifent l'harmonie ou l'équili¬
bre néceffaire à la confervation de fon être aétuel. Ce¬
pendant le défordre dans lin mixte n'eft fouvent, comme
on a vu, que fon paffage à un ordre nouveau. Plus ce
paffage eft rapide , & plus le défordre eft grand pour
l'être qui l'éprouve.

Nous difons que le corps humain eft dans l'ordre,
lorfque les différentes parties qui le compofent, agif-
fent d'une maniéré dont réfulte la confervation du tout ;
nous difons qu'il eft en fanté, lorfque les folides & les
fluides de fon corps concourent à ce but, & fe prêtent
des fecours mutuels pour y arriver ; nous difons que ce
corps eft en défordre, auftjtôt que fa tendance eft trou¬
blée , lorfque quelques-unes de fes parties ceflent de con¬
courir à fa confervation & de remplir les fonctions qui
lui font propres. C'eft ce qui arrive dans l'état de ma¬
ladie , dans lequel néanmoins les mouvemens qui s'exci¬
tent dans la machine humaine, font auftï néceffaires , font
réglés par des loxx auffi certaines, auflï naturelles, aufli
invariables que ceux dont le concours produit la fanté :
la maladie ne fait que produire en lui une nouvelle fuite,
un nouvel ordre de mouvemens & de chofes. L'homme
vient-il à mourir, ce qui eft le plus grand des défor-
dres? Son corps n'eft plus le même , fes parties ne con-
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courent plus au même but, Ton fang ne circule plus; la
mort eft l'époque de la ceffation de fon exiftence hu¬
maine ; fa machine devient une maffe inanimée; fa ten-

' dance eft changée, & tous les mouvemens qui s'excitent
dans fes débris, confpirent à une fin nouvelle : à ceux
dont L'ordre & l'harmonie produifent la vie , la fanté
il fuccede une fuite de mouvemens d'un autre genre,
qui fe font fuivant des loix aufii confiantes que les pre¬
miers : toutes les parties du corps de l'homme mort
confpirent à produire ceux que l'on nomme dijfolution,
fermentation , pourriture ; & ces nouvelles façons d'être
font auffi naturelles au corps de l'homme réduit en cet
état, que le mouvement périodique du fang, la fenfi-
bilïté , la penfée, &c. l'étoient à l'homme vivant taux
mouvemens réglés qui confpirent à produire ce que nous
appelions la vie, fuccedent des mouvemens déterminés
tptt confpirent à produire la dilîolution du cadavre, la
difperfion de fes parties , la formation de nouvelles com-
Knaifons d'où réfultent de nouveaux êtres, ce qui,
comme on a vu- ci-devant, eft dans l'ordre d'une na-
îtrre toujours en mouvement. On ne peut donc trop le
répéter ; relativement au grand enfemble, tous les mou¬
vemens des corps, toutes, leurs façons d'agir font con¬
formes à la nature & font par-là même dans l'ordre p!;y-
fiqtte; dans tous les états par lefquels ces corps font forcés
de paffer, ils agiffent conftamment d'une façon fubor-
donnée à l'enfemble univerfel.

Nous attribuons quelquefois au hafard les effets dont
nous ne voyons point la liaifon avec leurs caufes. C'efl-
là un mot, vide de fens, dont nous nous fervons pour
couvrir notre ignorance de la caufe naturelle qui produit
les effets que nous voyons par des moyens dont nous
n'avons point d'idées, ou qui agit d'une maniéré dans
laquelle nous ne voyons point d'ordre ou de fyfteme
fhivi d'aéiions femblablcs aux nôtres. Il n'y a ni hafard,
ni rien de fortuit dans une nature où il n'eft point d'effet
fans caufe fufiifante, & où tous les corps fe meuvent
fuivant des loix fixes, certaines & dépendantes de la vo¬
lonté fuprême du premier Moteur.

De tout ce que nous avons dit jufqu'à préfent, nous
devons conclure qu'il ne faut regarder comme miracle
divin que ce qui eft fupérieur aux loix de la nature , que.
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ce qui eft produit hors de l'enchaînement des caufes na¬
turelles, que ce qui en un mot fuppofe un pouvoir plus
grand que celui de tout être créé. Il faut avoir perdu
l'efprit, pour demander férieufement fi Dieu peut faire
des miracles. Propofer une pareille queftion, c'eft igno¬
rer que celui qui a fait les loix de la nature, peut agir
indépendamment de ces loix ; que tout ce qui eft créé ,

eft dans la dépendance la plus effentielle & la plus ab-
folue du Créateur; que le Tout-puiftant eft doué d'une
autorité qui ne peut avoir aucune borne, &c. Donc la
polïibilité des miracles eft de la derniere évidence. En
effet on doit regarder comme pofiible tout ce qui n'eft
pas abfurde, tout ce qui dans fon idée ne renferme
pas une contradiftion manifefte ; mais un miracle divin
n'eft pas une cliofe abfurde , n'eft pas une chofe qui t en¬
ferme dans fon idée aucune efpece de contradiâion ; car la
raifon nous apprend qu'au feul aâe de fa volonté, l'Etre
qui a créé la matière , peut la modifier à fon gré , peut
la faire paffer par toutes les métamorpjhofés pofîibles ,

peut même l'anéantir ; donc les miracles divins doivent
être mis au rang des chofes pofîibles.

Ce n'eft pas ainfi que penfe l'Auteur du Syfleme de la
Nature. Dans le Chapitre cinquième de la première par¬
tie, pag. 61 , il s'éleve avec la plus grande hardiefle &
lapins grande indécence contre la poftibilitè des miracles
divins. Quapt à ce qu'on nomme des miracles, dit-il,
c'ejl-à-dire des effets contraires aux loix immuables de la
nature ; on fent que de telles œuvres font impojjibles , &
ijue rien ne pourroit fufpendre un infant la marche de la.
nature des êtres , fans que la nature entiere ne fût arrêtée
& troublée dans fa tendance. Il ny a de merveilles dans
la nature, que pour ceux qui ne l'ont point fuff.famment
étudiée, ou qui ne fentent point que fes loix ne peuvent
jamais fe démentir dans la moindre de fes parties , fans
ijut le tout ne fût anéanti, ou du moins ne changeât d'ef¬
face & de façon d'exifler.

J'ai étudié la nature avec plus de foin', St j'ofe dire
avec plus de fuccès que l'Auteur du Syfteme que je ré¬
fute. J'avoue que je ne comprens pas comment on peut
avancer férieufement que le monde feroit anéanti, ou du
moins cliangeroit d'efîence & de façon d'exifter fi un
mort étoit rendu à la vie, fi un aveugle de naiffance
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recevoît t'ufage cfe la vue, fi la farttê êtoit accordée i
un homme affligé d'une maladie naturellement incura¬
ble , &c. Il faut regarder fon lefteur comme un bien petit
Phyftcien, pour lui tenir un langage auffi extraordi¬
naire.

Je ne prétens pas cependant donner le nom de miracle
k tout ce que le peuple regarde comme tel ; de pareils
effets font fupérieurs, il eft vrai, aux loix de la nature
qui lui font connues ; mais ces loix font en très-petit
nombre ; les véritables Phyftciens en connoiffent bien
d'autres ; auffi font-ils des chofes que le vulgaire regarde
comme miraculeufes, & qui néanmoins font purement
naturelles.

Je ne réfuterai pas ici les autres fauffetés qui fe trou¬
vent dans le Chapitre cinquième du Syfleme de la Nature;
je le regarde comme un véritable galimathias. On croit
d'abord que l'Auteur va parler de l'ordre &du déforire,
il affure cependant ( pag. 56 ) que ni l'un , ni l'autre
n'exiftent dans ce monde. Il répété la même chofe à l'a
page 60; il conclut néanmoins ( même page) que tout
eft dans l'ordre dans l'univers phyfique & moral. Il ejl
dams l'ordre , dit-il, pag. 64, que le feu nous brille, parce
qu'il efl de fon ejfence de brûler ; il efl dans l'ordre que
le méchant nuife , parce qu'il efl de fon ejfence de nuire.
J'ajouterois volontiers qu'il feroit dans i'ordre de trai¬
ter l'Auteur qui a écrit une pareille maxime, comité
l'on a traité fon ouvrage dans tous les Etats policés
de. l'Europe ; alors l'ordre régneroit autant dans le
monde moral, qu'il regne dans le monde phyfique.

F

NOuS annonçons avec plaifir les articles con¬tenus fous cette lettre ; ils font tous très-in-
téreffans Se très-curieux ; ce font les articles Par
lingénéjie y Parachute, Paratonnerre , Phyfique
& Pompe à feu. Le feul article Phyfique avoit
paru dans le corps de l'ouvrage;, il reparaît dans
ce Supplément d'une maniéré neuve-,, nous,y doa-
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fions le moyen de faire un Tout des différentes
parties dont il eft compofé. L'on trouvera auffi
fous cette lettre l'article Papin ; c'eft l'un des in¬
venteurs de la Pompe à feu.

PALINGÉNÉSIE. Nouvelle vie ou réfurreftion des

plantes. Nos Phyficiens modernes prétendent avoir en¬
richi de nouvelles découvertes cette branche curieufe
de la Chimie ; ils ont tort ; quelque mauvais gré qu'ils
nous en fâchent, nous allons dans cet article mettre en
évidence tous leurs plagiats ; nous nous élèverons tou¬
jours avec force contre ceux qui ont la fotte vanité de
fe parer des plumes du Paon ; Se pour qu'on ne puifle
pas nous faire un pareil reproche , nous avouerons avec
reconnoiflance que nous avons fous les yeux l'ouvrage
de M. l'Abbé de Vallemont, intitulé Curiofités de la. .Na¬
ture & de l'Art, imprimé à Paris en 1711.

Depuis un tems immémorial la Palingénéfte eft connue
en Chimie. Les procédés qu'on employoit , étoient, il
eft vrai, tenus fort fecrets. Le célébré Kirker eft le
premier qui les ait dévoilés dans le livre 12 de fon ou¬
vrage intitulé Mundus fubterraneus. On prétend même
que ce qu'il a écrit, lui avoit été communiqué par l'Em¬
pereur Ferdinand III qui avoit acheté d'un fameux Chi-
mifte toutes les manipulations de la Palingénéfie, & voilà
pourquoi on les appelle encore le fecret impérial.

i". Prenez, dit Kirker , quatre livres de graines bien
mûres de la plante que vous voulez faire revivre de fes
cendres. Pilez-les dans un mortier. Mettez les graines pi-
lées dans un vaiffeau de verre qui foit bien propre &
de la hauteur de la plante primitive. Bouchez exaélement
le vaiffeau Se gardez-le dans un lieu tempéré.

a0. Expofez à la rofée dans un plat convenable vos
graines pilées ; & dès qu'elles en auront été fuffifamment
imbibées, remettez-les dans le vaiffeau de verre d'où
vous les avez tirées, & continuez à placer ce vaiffeau
dans un lieu tempéré.

30. Par le moyen d'un grand linge bien net, attaché
à quatre pieux dans un pré, ramaffez huit pintes de la
même rofée dont les graines ont été imbibées. Verfez-
les dans un vaiffeau de verre bien propre. Filtrez-les ;
diftillez-les, & calcinez enfuite .tout ce qui reftera d'im-
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pur après la diftillation ; vous en retirerez un beau fel
que vous mêlerez avec la rofée diftillée.

4°. Verlez la rofée diftillée & imbue de ce fel fur
vos graines. Bouchez hermétiquement le vaiffeau qui
les contient, & enterrez-le pendant un mois dans du fu¬
mier neuf de cheval. Après ce terme vous retirerez le
vaiffeau. Vous verrez alors au fond la graine qui fera
devenue comme de la gelée. Au-deffus de cette gelée,
vous appercevrez une petite peau de différentes cou¬
leurs , Ai entre deux une efpece de rofée verdâtre.

5°. Pendant l'été vous expoferez le vaiffeau de verre,
le jour, au foleil , & la nuit, à la lune, excepté lorfque
le tem, fera douteux , car alors vous le tiendrez dans un

lieu fec & chaud , jufqu'au retour du beau tems. Vous
commuerez, jufqu'à ce que vous vous apperceviez que
la fubffance limoneufe s'enfle & s'éleve, que la petite peau
diminue & difparoît, que toute la matière s'épaiffit, &
qu'elle fe change en une poufliere bleue. Autre marque du
fuccès de l'opération , ce font des exhalaifons fubtiles,
de légers nuages qui s'élevent du fond du vaiffeau.

Tout étant ainfi prépare, vous échaufferez médiocre¬
ment le vaiffeau ; vous verrez alors avec étonnement
s'élever , du fein de la poufftere bleue, une tige, des
feuilles , des fleurs, une plante en un mot qui fortira
du milieu de fes cendres. La chaleur ceffe-t-elle ? La

plante difparoît, & le tout fe précipite au fond du vaif¬
feau , pour y former un nouveau chaos. Excitez-vous
une nouvelle chaleur, ce phénix végétal renaît de fes
cendres. En un mot la préfence de la chaleur lui don¬
nera la vie, & fon abfence lui caufera la mort. Ainfi
écrivoit Kirker, il y a près de cent cinquante ans.

Il fuit de ce que nous venons de rapporter, que le germe
de la plante que l'on veut faire revivre n'a pas été détruit,
& que, confié à une poufliere que je regarde comme
une terre des millions de fois mieux préparée que la
terre ordinaire, il fait à l'inftant , par le moyen de la
chaleur artificielle , ce qu'il eût fait, après un tems con-
ftdérable , dans le fein de la terre, par le moyen delà
chaleur naturelle. Cette explication nous paroît plus con¬
forme aux loix de la Phyfique, que celle du pere Kirker
qui fe perd dans un tas de raifonnemens inintelligibles.

Le P, Schott, confrere & ami du P. Kirker, a mis en
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évidence, prefquë tous les fecrets & prefque toutes les
manipulations de la Palingénéfte dans la clajfe première
de la fécondé partie de l'ouvrage qu'il fit imprimer,
en 1757 , à JVirtqbourg en Franconie. C'eft un vo¬
lume in - 40. qui a pour titre : Mechanïca Hydraulico-
pntumatica , qud praterquàm quod aquei elementi naturel,
proprktas, vis motrix atque occultus cum aere confliQus
à primis fundamentis demonftratur ; omnis quoque generis
expérimenta hydrauHco-pneumatica recluduntur.

Le Chevalier Digby dit des chofes admirables fur la
Palingénéfte dans fa differtation fur la végétation des
plantes, imprimée en 1660. Ce favant Anglois nous
affure qu'il prit une certaine quantité d'orties , favoir
les racines, les tiges, les feuilles , en un mot les plantes
entières. Il calcina le tout à la maniéré ordinaire. Avec
licendre qu'il retira, il fit une leflive, qu'il filtra, pour
en ôter le caput mortuum , & il expofa cette leffi ve fil¬
trée à l'air froid en tems de gelée A peine l'eau fut-
elle glacée, qu'il apperçut dans la glace une quantité de
figures d'orties.

Le même Phyftcien diftilla de la gomme de cérifier ,
& il fe procura par cette diftillation la figure de cet ar¬
bre. Il fe procura encore une efpece de forêt de Pins,
par l'extrait de l'huile & de l'efprit de la réfine gom-
meufe que l'on tire de cette efpece d'arbre.

On nous dira fans doute que le célébré Boile, le pere
de la Phyftque expérimentale, traite affez mal les Phi-
lofophes qui croient aux effets de la Palingénéfte ; il les
accufe de ne confulter qu'une imagination vive qui les
égare pitoyablement. On m'avoit affuré, dit-il, qu'en
mettant du fel d'abfinthe dans de l'eau de fontaine, &
qu'en expofant enfuite ce mélange à l'air , pendant l'hi¬
ver, afin de le faire geler, on voyoit immanquablement
l'image d'une plante d'abfinthe fur la fuperficie de la
glace. Pour moi, continue-t-il, je déclare que cela ne m'a
jamais réuffi. J'ai bien vu quelques figures extraordinai¬
res fur cette glace , comme fur toutes celles qui font
d'une eau où l'on a mis des fels particuliers. Mais l'ab-
finthe n'y paroiffoit pas plus, qu'une autre plante. Eru-
iiti feriptores prodiderunt, nimirhm, fi lixivium ex com-
bujltcalicujus plant ce cinere, vel fale fixo paratitm congla-
tietur, fpeciem five ideam ejufdem planta in glacie appa-
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rituram. Rem enlm nullo fucceffu multodes tentavi&
memini fuperiori hyeme. ... lixivium ex aqua fomana &•
fale abfinthii in hune ufum paravi, quoi deinde cum fale
communï & nive in glaciem condenfavi, in qua tamen nihil
percipere poterdm quoi abfinthii magis quàm alterius cujuf-
vis planta, fpeciem referrel ... . Et fane magnopere vereor
ne qui fe ejufmodi plantarum fimulachra in glacie vidijfe
profitentur, imaginationem non minus quàm oculos ai hoc
fpettaculum adhibuerint. Tout ceci eft tiré mot par mot
du tome premier de l'ouvrage que Boile a intitulé optra
varia. Lifez la partie de cet ouvrage qui a pour titre :
Tentamina quadani phyfîologica diverfis temporibus & oc•
cafionibus confcripta, pag. 43, edit. in- 40.

C'étoit-là, j'en conviens, la maniéré de penfer dé
Boile , lorfqu'il parla de la forte ; mais bientôt après il
changea de fentiment ; & ce changement prefque fubit
fut occafionné par l'expérience la plus déciftve. Je pris,
dit-il, une certaine quantité de ce verd-de-gris qui con¬
tient beaucoup de parties falines du marc de raifin ; j'en
fis une folution d'un fort beau verd ; je fis congéler cette
folution avec du fel & de la neige ; je vis alors avec
admiration fur cette glace de petites figures qui repré-
fentoient parfaitement des vignes. Enim vero nos ipfi
cum non ita pridem optima aruginis qua falinas uvaruin
particulas . .. copiosè conlinet, fohuionem pulcherrimï «'•
refeentem fale & nive congela£emus, figuras in glacie mi-
nufculas vitium fpeciem eximiè referentes , non fine aliqu
admiratione, confpeximus. Même ouvrage , pag. 44.

Quercetan, antérieur aux Auteurs dont nous avons
parlé jufqu'à préfent, puifqu'il étoit Médecin du Roi
Henri IV, raconte qu'un Chimifte Polonois lui fit voit
douze vaiffeaux de verre , fcellés hermétiquement, dans
chacun defqpels étoit contenue la fubftance d'une plante
différente, dans l'un étoit une rofe, dans l'autre une
tulipe j fkc. Au fond de chaque vaiffeau, l'on ne voyoit
qu'un amas de cendres. A peine le Polonois les avoit-il
expofés à une chaleur affez douce & affez médiocre,
qu'on voyoit fortir, comme de leur tombeau, les plan¬
tes avec leurs fleurs. A ne eonfulter que les fens, on
les eût prifes pour des plantes réelles & véritables. Re-
tiroit - il les vaiffeaux de deffus le feu ? Les expofoit-il
à l'air ? dès qu'ils étoient refroidis, l'on voyoit les

N fleurs
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fers pâlir, îés plantes difparoître & s'enfeVelir fou»
leurs cendres.

Dans ces fortes de jeux , dit le P. Magnait , ne cher-
chez pas des corps folides ; ce ne font que des ombres
& des fantômes ; & fi quelque téméraire vbuloit toucher
ces plantes, ces fleurs refïiifcitées, il éprouveroit le fort
du facrilége Ixion, qui croyant embrafler Junon, ne
rencontra qu'un nuage frêle -, délicat , fugitif & fan S
conliftance.

M. de Negrepont que je crois avoir été contemporain
de Quercetan, ne fe contente pas d'ombres & de figu¬
res, il veut de la réalité, & il fe la procure par le
moyen d'une eau minérale dont voici la compofition;
Prenez, dit-il, neuf livres de mine de bifrmith, avant
qu'elle ait paifé par le feu. Mettez cette mine dans une
retorte convenable, à laquelle foit adapté un grand ré¬
cipient. Diftillez-la pendant douze heures avec des de¬
grés dé feu proportionnés à cette matière. Il montera une
eau blanche & douce. Reétifiez cette eau deux à trois
fois; elle fe purifiera & s'adoucira davantage. ■

M. de Negrepont nous allure qu'il a pris plufietirs foi»
avec fa racine fine plante morte, & qu'en mettant cette
racine dans l'eau minérale dont nous venons de parler 5
il a vu , en trois ou quatre heures de tems, ia plante
reverdir. Pour moi, je penfe que , quoique la plante fût
morte, la racine étoit encore vivante.

Autre expérience encore plus curieufe, elle eft du
même Pliyficien. Mettez dans une bouteille, dit-il, de
l'eau diflillée d'une plante ou d'une fleur , avec trois
onces de fel tiré de la mênie plante ou de la même fleur.
Achevez de remplir la bouteille avec l'eau minérale eu
quellion. En deux à trois jours , vous verrez fortir du
milieu de cette eau une plante femblable à celle donc
on a tiré l'eau & le fel. Remuez-vous rudement la bou¬
teille! La plante difparoît; mais elle reparoît, comme
auparavant, dès que le vailfeau eft en repos. Tout ceci
ëft tiré de l'ouvrage de M. de Negrepont qui a pour titre ;
Philofophia ameenior.

11 y a plus de trois cens ans qu'on cuitivoit la Palin-
généfie, mieux encore peut-être qu'on ne la cultive, au¬
jourd'hui, puifque Paracelfe, qui mourut en 1534,
parle de la forte au livre fixieme de fon ouvrage fur là

Supplément» T
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nature. Prenez , dit-il, de la cendre de bois brûlé : met
tez-!a dans une cucurbite avec de la- réfine , de la fève
6c de l'huile de ce même arbre , de chaque chofe poids
égal ; mettez le tout dans une cucurbite ; à un feu doux,
ces matières fe réduiront en liqueur 8c le tout deviendra
mucilagineux. Enterrez alors dans un fumier de cheval
le vaiffeau qui les contient, autant de tems qu'il fau¬
dra , pour que la matière mucilagipeufe fe putréfie. Dé-
pofez enfuite la matière putréfiée dans une terre bien
préparée, à plus ou moins de profondeur, fuivant la
nature de l'arbre qu'elle doit produire. Après un certain
tems, vous verrez naître un arbre , bien fupérieur en
bonté à celui d'où l'on a tiré la cendre, la réfine, la
féve 6c l'huile.

Le P. Kirker remarque, à cette occafion, dans fon
Monde fouterrain, que cette opération eft bien longue,
6c qu'il n'efl pas befoin d'une fi grande levée de bou¬
clier , pour faire végéter le fel d'une plante. Prenez,
dit-il, du fel d'abfinthe ; femez-le dans une bonne terre;
vous verrez naître de ce fel différentes plantes d'abfinthe.

Nous aurions pu extraire des ouvrages de Daniel Ma-
jor, A'Hanncrnann , de Bari, &c. des expériences aulît
curieufes que celles que nous avons rapportées; mais en
voilà affez pour prouver que nos Phyficiens modernes
n'ont pas fait, par eux-mêmes , de grands progrés dans
la Palingénéfie des plantes.

En ont-ils fait dans la Palingénéfie des animaux 1 Je
ne le penfe pas ; je regarde même comme des contes
faits à plaifir tout ce qu'on a écrit fur cette niatiere.Je
ne crois pas, par exemple , qu'autrefois un nommé le
Claves, Chimifle François, ait fait comme revivre un
moineau de fes cendres , & je fuis étonné que le P.
Schott ait orné fa P'nyfique purieufe d'une pareille fable.
Ecoutons - le parler : Non foliim in vegetalibus fe pmjli-
tijfe , fed etiam in pajferculo fe vidiffe , pro ceno quidam
rnihï narravit. Et funt qui publico feripto confirmarunt quoi
hoc ipfum Claveus gallus quafi publicè pluribus demonjln-
verit.

Je ne crois pas cependant que le P. Schott ait fait
grand fond fur cette hifloire. Je la tiens, dit-il, d'un
homme , fans nom , fans autorité , quidam mihi narravit.
De Claves n'a jamais fait cette expérience publiquement;
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il ne l'a faite que comme publiquement^ quajî publiée.
Tout cela fent bien le charlatanifme.

L'on me dira peut-être que le Chevalier Digby a vu
naître des ecreviffes , greffes comme des grains de millet,
dans une liqueur qu'il tira, par une opération chimique,
d'une certaine quantité d ecreviffes , des cendres defquels
il retira des fels qu'il mêla avec cette liqueur. Ce n'eft
pas là une palingénéfie. Des œufs d'écreviffe qui appa¬
remment n'avoient pas été détruits , ont dû , après un
certain tems, naturellement éclore dans la liqueur ex¬
traite des ecreviffes en queftion.

PAP1N, Doffeur en Médecine, Profeffeur de Ma-
thématiqueà Marbourg , & Membre dé la Société Royale
de Londres, a été l'un des premiers inventeurs de la
Pompe à feu. La preuve en eft confignée dans un petit
ouvrage, imprimé à Caffel en 1707 , qui a pour titre ;
Nouvelle maniéré d'élever L'eau par la force du feu L'Au¬
teur y rend compte d'un grand nombre d'expériences
qu'il avoit faites, pendant neuf ans, par ordre de fût!
Alteffe Séréniffime Charles Landgrave de Hejfe , pour
effayer d'élever l'eau par la force du feu. Il les com¬
muniqua à plufieurs Savans , 8t nommément au célébré
Leibnii{ qui l'affura avoir eu la même penfée que. lui,
& qui l'engagea à faire exécuter au plutôt fa machine.

Papin ne fe rendit à l'invitation de Leibnitç , que
lorfqu'il apprit que Thomas Savery avoit fait conffruire
à Londres une pompe à feu dont les effets étoient mer¬
veilleux. Il ne lui difpute pas la gloire d'en être l'inven¬
teur , puifque, dit-il, la même idée peut venir en même
teins à différentes perfonnes ; mais il ajoute qu'aucun
Savant n'a eu avant lui cette heureufe penfée, puifque,
dès l'année 1698, il fe fervit de l'aâion du feu pour
élever les eaux à une hauteur très-confidérable. Il com¬

pare enfuite fa machine avec celle de Savery ; & comme
il la regarde comme beaucoup plus parfaite que celle
de fon Antagonifte, il invite le Public à fuivre fa mé¬
thode dans l'exécution de ces fortes de machines.

Perfonne ne doit être juge dans fa propre caufe. Bé-
liior qui a fait l'examen le plus exaét & le plus circonf-
tancié de ces deux machines, regarde la pompe à feu de
Savery comme plus ingénieufe Se plus achevée que celle
de Papin.

T a
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Les arts vont toujours en fe perfeétionnant. Les pom¬

pes à feu qu'on conftruit maintenant, font préférables
à celles dont nous venons de parler. Voyez-en la def-
cription à l'article Pompe à feu.

Remarque. Ceux qui voudront fe mettre au fait d'une
machine que nous n'avons pu qu'indiquer dans cet arti¬
cle , liront ce qu'a écrit Bélidor fur cette matière dans
fon Architeéhire hydraulique , Torrt. z , pag. 308 &
fuivantes.

PARACHUTE. Machine ingénièufement inventée
pour garantir de la mort quiconque a la hardieffe de
voyager dans les airs fur les Aréofiats. Tant d'accidens
arrivés à nos nouveaux Icares, n'ont pas encore dégoûté
les François de ces périlleux voyages ; ils prétendent
avoir trouvé des moyens de prévenir, en cas de mal¬
heur , toute chute dangereufe ; & ils ont donné au meil¬
leur de ces moyens le nom de Parachute, mot très-ex-
preffif en lui-même , fi cette machine a dans la prati¬
que , tous les effets que nous promet une favante théorie.
On parle beaucoup & avec éloge du Parachute nouvel¬
lement inventé par le célébré Blanchard. On affure qu'il
en a fait l'effai à Lille en Flandres fur la fin du mois
d'Août 1785. Il s'éleva avec un chien fur fon Aréojlat
à la hauteur perpendiculaire de cinq quarts de lieues.
A cette hauteur il arma le chien de fon Parachute; &
l'animal, diton, parvint à terre, fans avoir éprouvé le
moindre mal. Je fouhaite que, pour fauver fes jours, M.
Blanchard ne foit jamais obligé de fe fervir d'une pareille
machine. J'ignore comment font conflruits les Parachu¬
tes inventés dans le courant de l'année 1785; mais je
fais bien qu'au commencement du mois de Septembre
1784, M. Baron, Confeiller à la Cour des Aides de
Montpellier, des Académies de Dijon & de Touloufe,
& mon Confrere à l'Académie Royale de Nîmes, me fit
part d'un Mémoire fur un nouveau moyen de préferver
les Aréonautes de tout accident fâcheux, en cas de chute;
il donna à ce moyen le nom de Parachute ; il eff donc
l'un des inventeurs & de la nouvelle machine & de fa
nouvelle dénomination. Je lui prédis que s'il n'enrichif-
foit pas au plutôt le Journal de Phyfique de fa précieufe
découverte, il feroit furement prévenu par quelque
habile Phyftcien qui auroit la même idée que lui. Il ne
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ft rendit pas à mon invitation. Remettez-moi votre Mé¬
moire, lui dis-je, j'en enrichirai le Supplément que je
prépare à mon Diébionnaire de Phyfique. J'eus beaucoup
de peine à vaincre fa modeftie; j'en vins cependant à
bout après bien des inftances. Je vais donc tranfcrire
littéralement ce Mémoire, tel qu'il me fut remis fur la
fin de Septembre 1784.

h Ma machine que j'appelle Parachute, dit M. Baron ,
» eft une efpece de parafol, garni de taffetas & de ba¬
il leines, comme les parafols ordinaires. Le corps de
« l'Aréonaute fert de bâton & fa tête de chapiteau à
« cette machine. Ce qu'on appelle la douille dans les
» parafols, armée de fon cercle de laiton auquel s'atta-
11 client les baleines, eft fixée fous les aiffelles de l'Aréo-
11 naute par deux bandes de cuir qui paffent fous fes
11 épaules. La noix eft arrêtée vers le milieu de fon
11 corps par deux bandes de cuivre qui s'attachent fixe-
» ment à la douille. Les branches qui fupportent les
» baleines, font brifées par une charnière , pour cmpê-
11 cher que la noix ne gliffe, le long du corps de l'Aréo-
» naute, comme elle fait le long du bâton du parafol.
» Les baleines font également brifées & de la même
» maniéré que dans les parafols ordinaires. Il y a enfin
a deux bandes de cuir dans lefquelles il paffe les mains.
11 L'Aréonaute eft - il dans un danger imminent? il étend
» les bras, il ouvre fon parachute & il embraflê un vo¬
it lume d'air affez conftdérable , pour pouvoir le fcute-
ji nir en équilibre , & par-là prévenir les malheurs d'une
« chute dont on n'a déjà eu que trop d'exemples.

Après cet expofé, M. Baron prouve par le calcul le
pins clair que fon Parachute doit produire tous les effets
qu'il vient de nous annoncer. Copions encore fon Mi-
moire; il y paroît atiffr bon Géomètre , qu'il a paru
jufqu'à préfent ingénieux Phyficien.

»1°. Je donne, dit-il, à mon Parafol quatre pieds
» de diametre ; il en aura donc douze de circonférence,
il parce que dans les calculs qui ne demandent pas une
« exaéîitude géométrique, on, fuppofe que le diametre
« eft à la circonférence ; : 1 : 3 -, au lieu de le fuppo-
11 fer :: 7 ; 22 ou : : 113 : 355.

112°. Si mon parafol a 12 pieds de circonférence fur
« 4 de diametre, il aura 12 pieds, quarrés d'aire , de
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j> même que la colonne aérienne à laquelle il corref-
» pond, puifqu'on connoît l'aire d'un cercle en mul-
» tipliant fa circonférence par le quart de fon diametre.

» 3°. Suppofons notre Aréonaute à 100 pieds de hau-
37 teur perpendiculaire, la colonne aérienne en queftion
» contiendra donc 1200 pieds cubes d'air , puifqu'on
33 connoît la foliditè d'une colonne cylindrique, en' mul-
3> tipliant l'aire de fa bafe par la hauteur du cylindre ;
37 elle pefera donc 1800 onces = 11 2 liv. ~ , puifqu'un
37 pied cube d'air pefe une once & demi ; elle tiendra
37 donc en équilibre un poids de 11 2 livres. Mais tel eft
37 le poids de l'Aréonaute, armé de fon parafai ; donc ce
»7 parafai fera pour lui un véritable Parachute.

33 40. Les chofes étant en cet état , notre Aréonaute
37 veut-il defcendre ? Il amoindrira peu-à-peu & à fa
37 volonté la furface de fon parafai , ou , s'il ne veut pas
37 déranger fa machine, il fe donnera un eflor en bas;
37 quelque parti qu'ih prenne, l'équilibre fera par l'un de
37 ces deux moyens néceffairement rompu. Que s'il fe
33 trouvoit à plus de cent pieds de hauteur, il prendroit
37 encore l'un de ces deux moyens, pour defcendre juf-
>7 qu'au point de l'équilibre.

37 50. Si l'Aréonaute , armé de fan parafai, pefe plus
37 de 112 livres, il fera en équilibre dans un point un
37 peu plus haut de l'atmofphere ; & s'il en pefe moins,
37 ce fera dans un point un peu plus bas ; les premiers
37 élémens du calcul donneront la folution d'une in-
33 finité de ces fartes de problèmes en plus & en
37 moins.

Enfin M. Baron termine fon Mémoire par les remar¬
ques fuivantes. » Pour éviter le naufrage aérien , je fup-
37 pofa/, dit-il, que l'Aréonaute fera un homme de fang
37 froid , qui ne donnera à fon corps aucun mouvement
33 propre à le faire précipiter , & qui fe jettera dans l'air
37 avec autant de tranquillité, qu'un bon nageur fe jette
37 dans l'eau. Je fuppofe encore notre Aréonaute muni
37 d'un excellent baromètre dont il aura marqué exaâe-
37 ment la hauteur, lors de fon départ. En le confultant,
37 il faura à-peu-près à quelle élévation il fe trouve au-
37 deffus de la furface de la terre. Tout le monde fait
33 que douze toifes perpendiculaires d'un air groffier,
s> tel qu'eft celui que nous refpirons, occafionnent dans
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h le baromerre une élévation d'une ligne ; donc fi le ba¬
il rometre a baiffé d'une , de deux , de trois, de quatre';
«lignes, &c. il fera à 12, 24,36, 48 toiles d'éléva-,
ji tion par rapport au point du départ. »

Remarque 1. Nîmes eft peut-être la ville où l'on foit
le moins tenté de révoquer en douté l'efficacité des Pa¬
nâmes. Il y arriva , il y a quelques années, un acci¬
dent qu'il eft néceflaire de raconter ici jufques dans fies
moindres circonftances. La fille du fieur C** Pâtiffierde
cette ville, âgée d'environ dix-huit ans, eut l'impru¬
dence d'attacher des rideaux à une .fenêtre, avant d'avoir
pris la précaution d'en fermer les volets. L'échelle fur
laquelle elle étoit montée, gliffii;, & Mademoifélle C**
tomba, du fécond étage dans îa fc,Vue-,cour- Par bonheur
pour elle, il régnoit pour lors un vêtît du Nord des plus
violens & la porte de la maifon ' étoit ouverte. L'air,
furieufement agité, entra avec force par la porte dans
la baffe-cour, gonfla fes vêtemens , en forme de parafol,
& elle en fut quitte pour quelques légères contufions.
Jamais chute n'aura des fuites suffi heureufes. Mademoi-
felle C** étoit fourde ; l'ébranlement qui fe fit dans toute
la machine, lui rendit l'ufage de l'ouié. Je ne confeille-
rois pas cependant à ceux qui font atteints d'une pareille
incommodité, d'employer un fcrnblable remede, dans
l'efpérance d'obtenir leur guérifon.

Remarque 1. J'avois déjà rédigé cet article, lorlque
je reçus une lettre de M. l'Abbé Bèrtkolôn , l'un des plus
grands Phyficïens de ce fiecle. Il m'invite, dans cette
lettre, à parler des parachutes, à l'occafion des voyages
aériens, 8c il m'allure que les. expériences qu'il a faites
par le moyen de cette machine , ont plu, de deux ans de
date fur celles qui ont été faites dans la fuite ; il prétend
même avoir été le premier à lui donner le nom de para¬
chute, Ce ne feroit pas la première fois que l'idée de la
même machine feroir venue à différentes pe'rfonnes de
génie, fans qu'aucune d'elles pût raifonnablement être
acculée de plagiat. L'on vit, fur la fin du fiecle dernier ,

trois grands hommes travailler en même-tems à la conf¬
iai ftion de la pompe à feu , Papin en Allemagne, Sa-
viry en Angleterre Se Arnontohs ën France.

M. l'Abbé Bertholon , dans la nouvelle édition qu'il
a-donnée de fon ouvrage fur lés avantages que laPhy-
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fîque & les Arts qui en dépendent, peuvent retirer te
globes aéroftatiques, M- l'Abbé Bertholon , dis-je , penfe
qu'il faut donner à un parachute un diametre de quai
tôrze pieds ; il eft vrai qu'il fuppofe que l'homme qui
çrj fera muni, pefera à-peu près deux cens livres. M,
4e Montgolficr a fait à Avignon, avec M. le Marquis
de Brantes, des expériences décifives fur la bonté de
cette machine. Il fit conflruire une efpece de parachute
en toile de fept pieds & quatre pouces de diametre. Douze
cordes attachées à différentes parties correfpondantes de
îa circonférence , foutenoient par le bout oppofé un pa¬
nier d'ofier dans lequel était un mouton. Au-deffous du
panier étoient placées quatre veffîes de cochon, rem¬
plies d'air. On fit tomber cet appareil du haut des tours
du Palais , c'eft-à-dire , de la hauteur d'environ cent
pieds, après, avoir mis le tout en peloton. S; l'avoir
jette auffi loin qu'il fut pofiible, pour l'écarter des murs.
La chute, dit M. Bertholon, fut très-rapide dans la pre¬
mière moitié de l'efpace ; mais après, le parachute s'étant
ouvert, le mouvement fin fi lent, que le grand nom¬
bre des fpeélateurs qui étoient dans la rue, bien loin
de s'éloigner, s'approchèrent au contraire de l'endroit
qu'ils regardoient comme le terme de la defcente, &
que le mouton , dès. que l'appareil fut fur la furfacede
la terre , en fortit avec liberté & fuit rapidement. Cette
expérience fut répétée fix fois avec le même fuccès, en
fe fervant du même animal, Rien n'eft plus louable que
de faire ces fortes d'eflais fur des animaux ; rien ne feroit
plus imprudent que dç les faire fur des hommes.

M. l'Abbé Bertholon dont les préçieufes découvertes
tendent toutes au bien public, remarque que les para¬
chutes peuvent être très-utiles dans, le cas, d'un incen¬
die , qui ne laifïero.it aux perfonnes renfermées dans une
maifan , que l'efpoir de fe fauver , en fautant par une
fenêtre. De plus, dit-il, fi dans un ballon où il y auroit
plufieurs voyageurs, quelques-uns defiroient de s'arrê¬
ter clans une ville, tandis que d'autres feroient détermi¬
nés à faire une plus longue route , alors ceux quivou-
firoient s'arrêter dan.s le lieu à la hauteur duquel ils ar-
riveroient, s'armeroient d'un. Parachute de quatorze
pieds, environ, de diametre , & defeendroient fans aucun.
Ranger, dans l'endroit defiré, & ainfi de fuite dans
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vers lieux, fans être obligés d'abaiffer le globe aérofta-
tiquepour cet effet. Un feul parachute ferviroit fuccef-
fivement pour plufieurs perfonnes, parce qu'avec une
ficelle on le feroit remonter dans le globe. Cherchez
Aréojlat, Navigation aérienne , & voyage aérien.

PARATONNERRE. Machine dreftee fur un lieu
élevé, pour empêcher qu'il ne foit frappé de la foudre.
Rien de plus fimple que cette utile machine. Ayez une
barre de fer de figure cylindrique , depuis un , jufqu'à
quatre pouces de diametre, dont l'extrémité fupérieure
fera terminée en aiguille. La hauteur de la barre fera
auffi arbitraireque fon diametre; je ne voudrois pas
cependant qu'elle fût de moins de dix & de plus de
vingt pieds. Ayez un fupport de verre maffif, plus ou
moins épais & plus ou moins large, à la volonté du
Phyftcien qui dirige le paratonnerre, Faites au milieu
fie ce fupport un trou circulaire , plus ou moins grand
& plus ou moins profond , fuivant le diametre & la
hauteur de la barre de fer; ce trou ne doit pas être
prolongé jufqu'à la furface inférieure du fupport ; il doit
y avoir au moins deux pouces de verre folide entre cette
furface inférieure & l'excavation faite dans le verre.

Faites entrer dans ce trou l'extrémité inférieure de la
barre de fer ; & pour peu qu'elle remue, fixez-la avec
de la réfine ou tout autre ciment qui foit éle&rique par
frottement. Arrêtez folidement le fupport dans l'endroit
le plus élevé du bâtiment que voulez garantir de la fou¬
dre ; dès-lors vous aurez mis en place la piece princi¬
pale de votre paratonnerre. Ne vous en tenez pas là,
vous n'auriez qu'un fimple Eleâïrofcope. Ayez une petite
chaîne de métal dont vous attacherez l'une des extré¬
mités à la barre de fer, quelques pouces au-deffus de
fou fupport. Menez cette chaîne par un conduit de verre
où elle ne foit pas gênée, jufqu'à l'extrémité du couvert
du bâtiment, d'où elle pendra librement, pour fe ren¬
dre dans un puits perdu ; vous aurez une machine qui
mettra votre maifon à l'abri de la foudre , furtout fi ,

pour prévenir la rouille, vous faites dorer au moins la
partie de la barre de fer terminée en pointe. Voici quelle
nous croyons être l'opération de la nature.

Le tonnerre n'étant dans le fond qu'une éle&ricité
naturelle violemment comprimée dans le nuage qui porte
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dans fon fein ce terrible météore ( cherchez Tonnerre),
fi ce nuage paffefur un bâtiment armé d'un paratonnerre,
Sa matière électrique qu'il contient, fera foutirée par la
pointe de la barre de fer, & coulera , par le moyen
de la chaîne de métal, dans le puits perdu dont nous avons
parlé, où elle éclatera , fouvent d'une maniéré fenftble,
quelquefois d'une maniéré effrayante , mais toujours fans
aucune efpece d'inconvénient. La chofe arriva , le 3 du
mois d'Août 178-2, à Seefeld en Bavière, au château
de M. le Comte de Torrin Seefeld. Dans un orage vio¬
lent., accompagné de tonnerres affreux , la foudre devoit
naturellement tomber fur ce château 8t. y caufer les plus
grands dommages, s'il n'eût pas été défendu par un ex¬
cellent paratonnerre. Le fluide fulminant fut foutiré par
la pointe de cette admirable machine & conduit dans une
efpece de puits perdu affez éloigné du Château. Mais comme
ili n'avoit que ftx pieds de profondeur, on vit, par l'ex-
plofion qui s'y fit, voler en tout fens les pierres & la
terre dont il étoit couvert. Quelques mois après l'Elec¬
teur de Bavière fit placer jufqu'à dix-fept paratonneres
fur fon château de Nymphenbourg ; & à l'exemple du
Souverain, on en fit conftruire fans nombre dans tout
l'Eleélorat. Il feroit maintenant bien difficile de faire l'é-
numération des paratonnerres dreffés.dans l'ancien,
comme dans le nouveau monde. On eft fi convaincu de
leur utilité , qu'on en a armé les magafins à poudre,
pour les mettre à l'abri des funeftes effets d'un météore,
toujours à craindre en lui - même, plus à craindre en¬
core, s'il venoit à pénétrer dans ces fortes de bâtimens.

Ce- que la nature fait en grand dans l'éleélricité na¬
turelle , nous le fnifons en petit dans l'éleélricité arti¬
ficielle. Tous les jours dans nos cabinets de Phyfique
mous, déféleélrifons le corps le plus fortement éleélrifé,
en: approchant de lui, à une certaine diftance, la moin¬
dre pointe, celle même d'une aiguille ; nous voyons alors
toute l'éleélricité de ce corps , attirée par la pointe, paffer
dans l'homme non-ifolé qui la tient à la main , de l'homme
à la terre , & fe diflîper ainfi , en fe communiquant à
toute la maffe du globe. Cette diffipation fe fait avec
tant de promptitude, que vous ne tirerez jamais avec
«ne pointe une étincelle d'un corps fortement éleélrifé,
femhlable à celle , que vous excitez , en en approchant
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un corps arrondi ; tout au plus appercevrez-vous une petite
binette à l'extrémité de votre pointe. C'eft en méditant fur
cette expérience, que le Dofteur Franklin inventa les para¬
tonnerres. Il ne falloit rien moins qu'un génie créateur, pour
tirer un tel parti de la plus fimple de toutes les opérations.

L'établiffement des paratonnerres ne s'eft fait ni tout-à-
coup, ni fans de grandes difficultés. Des Phyficiens mal
intentionnés, jaloux peut-être de la gloire du Doéteur
Franklin, ont déclamé très-indécemment contre cette
utile machine. Peu contens de la faire regarder comme
inutile & comme ridicule, ils l'ont dépeinte comme pré¬
judiciable au bien public , comme capable d'attirer le
tonnerre, non fur le bâtiment qui en eft armé, mais
fur les tnaifons circonvoifines. M. l'Abbé Nollet, tout
modéré qu'il eft dans fa critique, a bien eu quelque
chofe à fe reprocher en cette matière. La feptieme de
fes lettres, adreflee au Doâeur Franklin, ne lui a pas
fait honneur, ni quant au fond, ni quant à la forme ,
comme nous aurons occafion de le faire remarquer dans
la fuite de cet article ; cette lettre eft une véritable
tache à fa haute réputation , d'ailleurs très-bien méritée.

Les écrits de quelques Phyficiens contre les paraton¬
nerres ont de tems en tems ameuté le peuple & rendu
timides ceux qui auroient voulu s'en procurer : témoin
ce qui fe paffa à Geneve en 1771 , lorfque M. de Sauf-
furi, célébré Profefteur de cette ville , en eut fait drefler
un, pour garantir de la foudre fa maifon & tout fon
quartier; il lui fallut , pour tranquiliifer les efprits ,
faire paraître un petit ouvrage fur l'utilité des conduc¬
teurs éldlriques , ouvrage dont il diftribua gratis des
exemplaires à quiconque voulut en aller chercher au
Bureau davis : témoin encore ce qui vient de fe pafter
à Saint Orner contre M. Vifferi de Bois-Vallé dont l'in¬
génieux paratonnerre étoit imprudemment furmonté
d'une apparence de globe fulminant & terminé par une
épée qui fembloit menacer le ciel & braver la foudre.
A la vue de cet appareil impofant, toute la ville fut
en rumeur; on s'affembla en foule & en tumulte à la
porte de la maifon de M. de Bois-Vallé; & les Officiers
municipaux, dans la crainte d'une fédition, portèrent
un jugement provifoire par lequel il étoit ordonné de
détruire à l'inftant , & nonobftant toute appellation
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quelconque, cette machine , regardée comme infernale;
fi eft donc néceffaire de répondre d'une maniéré triom¬
phante aux objeélions qu'on fait quelquefois contre l'uti¬
lité, je dirois prefque la néccffiré des paratonnerres.

Première objection. Les paratonnerres font très-dangereux
» en eux mêmes ; ils peuvent attirer la foudre dans la maifon

fur laquelle on a eu l'imprudence de les élever. Le 6 du
mois d'Août 1753 > M" Richmann , Phyficien de Péters-
bourg , fut tué dans cette ville par la foudre, attirée vrai-
vraifemblablement par un femblable appareil & conduite
dans la chambre au - deffus de laquelle il avoit été drefle.

Réponfe. 11 y a paratonnerre & paratonnerre. Celui
qui fera conftruit fuivant les réglés que nous avons don¬
nées & avec les précautions que nous avons fuggérées,
ne fauroit infpirer aucune crainte bien fondée ; il doit
înfpirer au contraire la plus grande fécurité dans un tems
d'orage ; nous croyons l'avoir, je ne dis pas prouvé,
mais même démontré par les raifons les plus folides &
par les expériences les mieux conftatées. 11 n'en eft pas
ainfi de la fatale machine de M. Richmann ; ce n'étoit pas un
paratonnerre, c'étoit un attire-tonnerre. Ce Phyficien d'ail¬
leurs très eftimable, mais peu au fait des effets de l'éleélri-
cité, enferma , comme l'on dit, le loup dans la bergerie.il
éleva fur le toit de fa maifon une barre de fer, termi¬
née en pointe; & par des fils de fer il établit une com¬
munication entre cette barre & le conducteur qu'il avoit
dans fa chambre , conduéleur qu'il avoit ifolé le plus
parfaitement qu'il étoit poffible. Un de ces nuages qui
portent dans leur fein des tonnerres affreux , fe trouva

, direélement fur fa maifon, dans le tems que notre Phy¬
ficien examinoit les effets de l'éleélricité naturelle &
îiroït de fon conduéleur les plus fortes étincelles ; la
barre foutira toute l'éleélricité du nuage, & la matière
du tonnerre fe rendit par les fils de fer dans le con-
duéèeur ifolé, d'où elle fortit fous la forme d'un globe
de feu. Ce globe fe porta au front de l'infortuné Rich¬
mann, qui ne fe trouvoit qu'à un pied de diftance de
ce conduéteur, Sx il l'étendit mort fur la place. S'il eût
conduit l'éleélricité, non dans fa chambre, mais dans,
un puits perdu, le globe de feu auroit fait line fimple
explofion dans la terre.

Ce qui eft incompréhenftble, c'eft que fept ans après
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te funefie événement dont perfonne dans le monde fa-
vant n'ignora les moindres circonftances , M. l'Abbé
Mollet, l'un des plus grands Phyficiens éle&rifans de fort
Secle, ait propofé la conftruftion d'un appareil aufli vi¬
cieux que celui de M. Richmann. Lifez fa feptieme lettre
fur l'éleâricité depuis la fin de la page 164, jufqu'à la
(in de la page 170; examinez la planche analogue à cette
lettre; vous vous convaincrez bien facilement que les
plus grands hommes, lorfque la jaloufie s'empare de
leur cœur, font fujets aux plus grandes bévues : pre¬
mière preuve de ce que nous avons avancé , que la
lettre en queftion eft une tache à la réputation de M.
l'Abbé Nollet.

Ce qui eft encore incompréhenfible, c'eft que dans
un tems où les paratonnerres ont été portés par M.
l'Abbé Bertholon à leur derniere perfeétion, il eft des
Phyficiens affez téméraires , pour ne pas ifoler la piece
principale de cet appareil ; ils fe contentent , mla-t-ort
affuri, d'élever la barre de fèr fur leur bâtiment, à-peu-
près comme on éleve une croix au haut des clochers.
Ils prennent, il eft vrai, les autres précautions que nous
avons indiquées , au commencement de cet article. Ces
paratonnerres, j'en conviens, font moins vicieux, que
les appareils de Meilleurs Richmann & Nollet ; mais ils
ne font pas exempts de tout danger. La matière du ton¬
nerre pourroit être dans le nuage en fi grande abon¬
dance; elle pourroit être foutirée avec tant de prompti¬
tude & en fi grande quantité par la barre de fer non
ifolée, qu'elle fût obligée de former comme deux cou¬
rais , dont l'un , enfilant la chaîne de fer, feroit fon
explofion dans le puits perdu, & l'autre, parcourant la
barre de fer non ifolée , la feroit dans l'intérieur même
du bâtiment. Je penfe même que ce dernier courant
feroit bien plus abondant & bien plus à craindre que le
premier. Les clochers ne font frappés du tonnerre , que
parce que, plus élevés que les bâtimens ordinaires , ils
font furmontés de quelque piece de fer non ifolée. Le
fameux clocher des Cordeliers de S. Francefco délia Figna,
à Venife n'a été fi fouvent frappé de la foudre ; il ne fut
renverfé par un coup de tonnerre la nuit du 18 au 19
du mois d'Août 1777 , que parce qu'il s'élevoit en py¬
ramide à une grande hauteur. Aufli, en le rebâtiflant,
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l'a-t-on armé, par ordre du Sénat, d'un excellent para¬
tonnerre qui, depuis lors, le fait refpeéter par ce terrible
météore.

Seconde objeSlion. Quelle apparence y a-t-il que la ma¬
tière fulminante , contenue dans un nuage capable de
couvrir une grande ville , fe filtre dans l'efpace de quel¬
ques minutes , par une aiguille groffe comme le doigt,
ou par un fil de métal qui ferviroit à la prolonger? A
quiconque auroit affez de crédulité pour fe prêter à une
pareille idée , ne pourroit-on pas propofer auffi d'ajufter
de petits tubes le long des torrens , pour prévenir les
défordres de l'inondation. Nollet, lettre[eptieme déjà citée,
pag. 156.

Réponfe. Cette objeftion eft une nouvelle preuve de
ce que nous avons avancé , que la lettre en queftion
eft une véritable tache à la réputation de M. l'Abbé
Nollet. Car enfin fuppofons-la fondée ; que s'enfuivra-t-
il ? que les paratonnerres les mieux conftruits font des
appareils purement inutiles , & non des appareils dan¬
gereux. Mais leur inutilité eft-elle prouvée par la com-
paraifon que fait M. l'Abbé Nollet, pour jetter du ri¬
dicule fur lesPhyficiens qui font les panégyriftes de cette
machine ? Non fans doute; & le ridicule dont il a voulu
couvrir fes antagoniftes , eft précifément retombé fur
lui ; l'on le regarderoit même aujourd'hui comme un
homme peu au fait de la nature & de la marche de la
mariere éleétrique , s'il n'eût donné au public , que fes
lettres au Doffeur Franklin. En effet comment un Phy-
ficien peut-il faire férieufement une comparaifon foute-
nue entre l'eau & la matière éleétrique? L'une eft un
des fluides le moins compreflîble & le moins élaftique
que nous connoiflions ; il l'avoue lui-même dans fa fé¬
condé leçon, cherchez Eau : l'autre eft le fluide peut-
être le plus compreflîble & le plus élaftique qu'il y.ait
dans la nature. L'eau a une grofliereté qui reflerre dans
des bornes fort étroites la vîreffe qu'elle peut acquérir:
la matière éleârique a une fubtilité qui la rend capable
d'une vîteffe qu'on ne pourra peut-être jamais mefurer.
Enfin il faut un tems confidérable pour qu'une grande
niaffe d'eau forte du canal où elle étoit contenue : dans
un inftant indivifible 8c par une fimple étincelle que vous
tirez, vous déféleélrifez une grande maffe de corps ifolés

'i
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«à la matîere éleffrique étoit le plus accumulée. Non »

je ne crains pas de le dire d'après M. de Sauffure ;• une
aiguille de fer, grojfe comme le doigt, pourroit abfor.ber
en quelques minutes , non-feulement la matière fulminante
dune nuée , mais celle même qui ejl contenue dans le globe
entier de la terre.

Troifieme objettion. Ne pourroit - il pas arriver qu'un
paratonnerre , conftruit félon toutes les réglés de la
Phyfique, fût un préfervatif pour la maifon au-deffus
de laquelle il eft dreffé, & attirât la foudre fur les mai-
fons voifines.?

Réponfe. Il n'eft qu'un efprit foible qui puiffe faire
une pareille demande. Mais comme on me l'a faite plu-
fieurs fois, il eft necefl'aire de faire fentir que ce n'eft:
ici qu'une terreur panique. En effet fi les paratonnerres
(ont utiles , comme on ne fauroit maintenant en difeon-
venir, quel peut être le fondement de leur utilité? C'eft
(ans doute le pouvoir qu'ils ont de foutirer la matière
fulminante contenue dans le nuage, & de la conduire »

par le moyen de la chaîne , dans le puits perdu préparé
pour la recevoir. Comment une pareille opération, je
le demande à tout Phyficien tant foit peu au fait de
l'éleâricité, pourroit-elle rejetter la foudre fur les mai-
fons voifines ? Que fi les paratonnerres font inutiles ,

comme le difent encore quelques bonnes gens qui croient
tout (avoir, fans avoir jamais étudié, le nuage qui porte
le tonnerre, paffera fur les maifons qui en feront armées ,

comme il y eût paffé, fi l'on n'eût pas dreffé un fem-
blable appareil.

Terminons cet article par une ingénieufe réflexion de
M. de Sauffure qui regarde la pratique des condufteurs
comme une efpece d'inoculation du tonnerre. Dans l'ino¬
culation de la petite vérole , dit-il, l'on introduit volontai¬
rement un levain dans fon corps , pour fc préferver de l'érup¬
tion violente que le venin qui s'y trouvoit renfermé, aurait
pu faire naturellement ; de même, quand on érige un con-
luÛeur, on dérive fur lui peu-à-peu la matière fulminante
de la nuée ,pour prévenir la violente explojîon qu'elle auroit
pufaire d'elle-même. Et s'il y a des différences, elles font
toutes à tavantage des conduéleurs ; puifqu'en employant
ctux-ci, ce n'efl pas fur votre propre corps, ni même fur
celui de votre maifon que vous dérive{ la caufe du danger,
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mais fur un fer ifolé qui court feul les rifques de l'opération",

Remarque i. L'appareil dont nous venons de parler j
n'eft un préfervatif que contre les tonnerres defceniansi,
S'il y a, comme l'on dit , des tonnerres afcendans, ce
que je ne crois pas , ils font fi rares , qu'il ne vaut pas
la peine d'armer les maifons d'une machine aulîi com¬
pliquée. Ceux cependant qui craignent ces fortes de ton¬
nerres , n'ont qu'à lire les excellens écrits de M. l'Abbé
JBertholon fur cette matière ; ils y trouveront la maniéré
de conftruire des appareils préfervatifs des tonnerres
afcendans & defcendans. Tout ce qu'a écrit ce grand
Phyficien, eft marqué au coin de l'immortalité.

Remarque a. Ne pourroit - on pas trouver quelque
moyen de garantir de la foudre les perfonnes qui, dans
un tems d'orage, fe trouvent fur un chemin, dans une
promenade , eh un mot hors de leur maifon, comme
on a trouvé celui d'en garantir un bâtiment ? Je penfé
que la chofe n'eft pas impoffible ; & voici l'idée que je
donne d'un paratonnerre portatif ; j'en laiffe l'exécution
â quelque habile ouvrier ; rien n'eft plus fimple que la
machine que je vais propofer.

i°. L'on fe munira d'un de ces parafols de taffetas dont
on fe fert, hors le tems de pluie , comme d'une canne
ordinaire.

z°. L'on mettra à cette canne une pomme de criftal,
au lieu d'en mettre une de métal ou d'ivoire ; Se cette

pomme fera percée au centre du cercle dont elle eft
Surmontée.

3°. Cette canne fera creufée en dedans ; & cette ef-
pece d'étui aura environ trois pans de longueur, à comp¬
ter du centre de la pomme jufques vers le milieu de la
canne.

4°. L'étui fera revêtu intérieurement, Se toute la canne
extérieurement d'un vernis à la cire d'Efpagne, ou de
tout autre vernis éieftrique par lui-même. Cherchez Elec¬
tricité.

. 5°. L'on placera dans l'étui de la canne un barreau
cylindrique d'acier , terminé en pointe , d'environ trois
pans de long ; Se ce barreau , par le moyen d'un reffort,
fortira de fon étui , toutes les fois qu'on frappera la
terre avec l'extrémité inférieure de la canne.

6°. L'on enduira d'un vernis éleélrique par lui-même
toute;
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toutes les autres pièces du parafol qui font éleâriques
fit communication. Je voudrois même , quoique la chofe
ne foit pas abfolumenr néceffaire, qu'on n'employât le
métal, dans là conftruftion de cette machine, que le
plus rarement poffible. Lorfqu'on ne pourra pas s'en
paffer, on l'enduira du vernis ordinaire.

7°. L'on pratiquera fur la furface extérieure du para-
fol une efpece de poche dans laquelle on enfermera une
petite chaîne de métal, dont l'une des extrémités fera
terminée par un crochet, & l'autre par une balle dé
fer ou d'acier.

8°. On garnira la circonférence extérieure du pârafo!
de différer» nœuds de rubans de foie, éloignés les uns
des autres d'environ un pan.

9°. Dans un tems d'orage , l'on fera fortir le barreau
d'acier de fon étui; l'on y attachera, à un pouce de
diftance de la pomme de cryflal, l'extrémité de la chaîne
terminée par un crochet; l'on ouvrira le parafol, & on
laiffera pendre à terre l'extrémité de la chaîne , termi¬
née par la balle de fer ou d'acier.

io°. L'on fixera cette chaîné par le moyen d'un des
nœuds, dont la circonférence du parafol eil garnie ; oi
l'on choifira toujours le nœud dont la pofition eft op-
pofée à celle du vent qui fouflle.

Telle efl la machine dont je propofe l'exécution avec
confiance. Le prix fera tout au plus double de celui des
parafols ordinaires. On lui donnera le nom de paraton¬
nerre portatif-, elle le mérite , puifqu'elle procurera à
quiconque en fera muni, tous les avantages que pror-
curent à un bâtiment les paratonnerres fixes.

PHYSIQUE. C'eft la fcience de la Nature. La Phy-
ftque, confidérée fous ce point de Vue général , contient
donc, avec les objets qui lui font propres, les Mathé¬
matiques , l'Hifioire naturelle, la Botanique, la Chimie
&même la Médecine. A caufe de la foiblefie de l'efpric
humain & de la brièveté de la vie de l'homme , on a
été forcé de divifer cette fcience univerfelle eii diffé¬
rentes branches ; & pourvu qu'on ait une teinture lé¬
gère de Botanique, de Chimie , d'Hiftoire naturelle &
de Médecine, l'on peut fe dire Phyficien, fi l'on a étudié
avec foin & avec fuccès la Nature dans fes autres par¬
ties , furtout fi l'on a cfes connoiffances plus qu'ords-

Supplément, V.
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«aires dans les Mathématiques ; car une Phyfique dénuée
de Géométrie & d'Algebre, ne feroit qu'un {impie re¬
cueil d'obfervationtç & d'expériences, une manipulation
purement mécanique , en un mot, un amufement hifto-
rique, plus propre à récréer un cercle de perfonnes oifx-
ves, qu'à occuper un efprit véritablement philofophi-
çue. C'eft-là le plan que nous avons fuivi dans ce Sup¬
plément , comme nous l'avions fait dans le corps de l'ou¬
vrage. Nous avons traité affez fuccinélement les articles
qui appartiennent direétement à l'Hiftoire naturelle, à
la Botanique , à la Chimie & à la Médecine. 11 n'en a
pas été ainfi de ceux qui appartiennent à la Phyfique
proprement dite ; peut-être nous reprochera-t-on d'avoir
paffé, dans ces articles, les bornes preferites à un Au¬
teur qui compofe un Diélionnaire. Nous convenons de
cette faute ; & nous ajoutons que nous fommes déter¬
minés à y retomber, toutes les fois que l'occafion fe
présentera; nous n'aimons pas ces ouvrages où l'on traite
mille fujets différens, fans en approfondir aucun. Nous
aurions prefque fuivi la même méthode, s'il fe fût pré-
fenté quelque article de Géométrie & d'Algebre ; nous
connoiffons la liaifon étroite qu'il y a entre la Phyfique
& les Mathématiques; mais nous nous étions trop étendu
fur ces principes fondamentaux dans le corps de t'ouvrage,
pour qu'il ait été néceffaire d'y revenir dans ce fupplcmu.

A l'article Phyfique de notre Diélionnaire , nous avons
indiqué la maniéré de faire un Tout des différens arti¬
cles dont il eft compofé , & par ce moyen le leéleur peut,
à fa fantaifie, fe fervir de cet ouvrage, tantôt comme
d'un Dictionnaire ordinaire, & tantôt comme d'un cours

complet de Phyfique. C'eft-là peut-être ce qui a le plus
contribué à lui donner tant de vogue. Il eft bien diffi¬
cile de faire un Tout des articles que renferme ce Sup¬
plément, parce qu'il eft bien des branches, dans la Phy¬
fique proprement dite , qui ne nous ont fourni aucune
matière. Cependant comme la chofe n'eft pas impoffible,
nous nous déterminons à la tenter.

Ceux qui ont en main notre Diétionnaire , liront at¬
tentivement l'article Phyfique , & ils commenceront pat
placer fous la Phyfique générale les articles de ce Sup¬
plément qui en dépendent; ils en feront de même pour
,2a Phyfique célefte, pour la Phyfique terreftre & pour
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la Phyfique Expérimentale, & par-là ils parviendront à
découvrir la liaifon qu'il y a entre nos nouveaux arti¬
cles & le fyfteme général que nous avons expcié dans le
corps de l'ouvrage.

Que fi quelqu'un vouloit abfolumerît faire uri Tout
des principaux articles de ce Supplément, voici le moyen
que je lui fuggere. 11 lira l'article Homme, & il rappor¬
tera à celui qui en eft l'objet, tout ce qui eft difcuté
dans les autres.

Les articles Age du Mondé , Montagne , Feux fouter=
reins 8c tremblement de terre apprendront à l'homme quelle
eft la nature du globe qu'il habite , & l'article Durée
moyenne de la vie humaine lui fera connoître combien
d'années il peut raifonnablement fe flatter de l'habiter.

L'homme a des befoins réels ; il trouvera le moyeri
d'y pourvoir dans les articles Grains, Meule , Moulin à
eeu , Moulin à vent , Mouture , Vin , Végétation Se
Olivier.

L'homme eft fujet à des maladies terribles; il eh con-
noîtra la nature , & on lui en aflignera les remedes dans
les articles Hydrophobie , Rage, Afphyxïe , Méphyùfme ;
Mkali, Vinaigre , Napel & Médecine.

L'homme eft expofé aux variations de j'atmofphere ;
on le lui prouvera dans les articles Brouillard, Neige ;
Variations du baromètre , Vent.

L'homme a fait des découvertes très-intéreflantes ; ou
entrouvera l'énumération dans les articles Idio-éleBrique,
Ifoler, Ifoloir, EleSlricitè, Elettricité pojîtive & négative t
EkBricité médicale, Eleélrophore , Bouteille de Leyde ,

Elërometre, Airs fatfices , Ga^ , Eudiometre , Ar.alo-
git, Tourmaline, Pompe à feu.

L'homme a fait des découvertes très-agréables , mais
aufli très-dangereufes , elles font confignées dans les ar¬
ticles Aréoflat, Navigation aérienne , Voyage aérien, Pa¬
rachute, Stégdnographie.

L'homme a fait des découvertes, bonnes en elles-mê¬
mes, mais fufceptibles de charlatanifme ; confultez les ar¬
ticles Baguette divinatoire, Magnétifme animal, Palingénefic„

L'homme veut quelquefois tenter l'impoffible ; on l'a
démontré , dans les articles , Lampe inextinguible tic Qua¬
drature du cercle.

L'homme donne quelquefois dans les plus grands
V 2,
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écarts; l'on en a par malheur la preuve inconteftable
dans les articles Syfleme de la Nature, Matière, Mou¬
vement , Faculté de fentir , Nature , NèceJJité, Ordre,
Code de la Nature, Atythologie.

L'homme, quoiqu'il ne forme qu'une feule & même
efpece , n'eft pas cependant par-tout le même ; tels font
les Negres 8c les Monflres dont nous avons examiné la
nature avec beaucoup de foin. Tel efl le Tout qu'on
peut former des principaux articles dont ce Supplément
efl coinpofé. Nous n'avons pas négligé la Phyfique hif-
torique. L'on y trouvera les principaux traits de la vie
des Phyficiens que la mort nous a enlevés, l'abrégé de
leurs ouvrages & le jugement que nous avons cru de¬
voir en porter. Les uns font morts depuis l'année 1781,
époque de la derniere édition de notre Diftionnaire ; les
autres avoient été oubliés dans le corps de l'ouvrage.

POMPE A FEU. Pompe dans laquelle le jeu du pif-
ton dépend de l'aftion du feu, pour le faire monter &
de l'aéfion de l'air pour le faire defcendre. Les premiers
Phyficiens qui ont eu l'idée de cette majeftueufe ma¬
chine , font M. Papïn en Allemagne , M. Savery en
Angleterre & M. Amontons en France , fur la fin du
fiecïe dernier, La pompe à feu eft exadlement décrite
dans bien des ouvrages de Mécanique, 8t nommément
dans l'Architeélure hidraulique de Belidor, tome 1, entre
les pages 308 & 338. Bien des perfonnes trouvent un
peu longue & un peu obfcure la defeription qu'en fait
cet Auteur. Je me difpofois à l'abréger &i à l'éclaircir,
lorfque je reçus le Journal de Phyfique pour le mois
d'Août 1785. Il commence par un excellent Mémoire
dans lequel la defeription de la pompe à feu ne laifle
plus rien à defirer. Comme il eft impoflible de faire
mieux, & que ce Journal ne fe trouve pas entre les
mains de tout le monde , je vais en extraire ce qui a
rapport au fujet que je traite.

» Jetons les yeux, dit l'Auteur , fur une machines
3» feu : c'eft une chaudière couverte d'un chapiteau,
3) percé dans fon milieu d'une ouverture à laquelle
33 s'adapte un cylindre creux dans lequel joue un pifton
33 attaché à une chaîne fufpendue à l'une des extrémi-
33 tés d'un balancier, retenu dans le milieu de fa Ion-
3) gueur par des colliers boulonnés, dans lefquels jouent
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» des tourillons qui lui permettent de fe mouvoir dans
» un plan vertical, & d'entretenir à fon autre extrémité
» le jeu d'une pompe. La chaudière eft difpofée au-deffus
;> d'une grille, à une diftance telle que le combuftible
i> y puiffe être placé commodément, & que la flamme
» embraflant fur le plus de points pofiibles fa furface ,
)> il en réfulte pour l'eau qu'elle contient, un maximum
)> de chaleur & d'ébullition. De cette eau s'éleve une
» vapeur dont la force expanfive pouffant de bas en
11 haut le pifton du cylindre , fait defcendre celui du
» corps de pompe ; l'aétion de cette vapeur venant à être
i) anéantie momentanément par la condenfation qu'opere
« une injeétion d'eau froide dans un tuyau qui commu-
11 nique au cylindre, fait place à la force de l'atmofphere
» qui, pefant fans obftacle fur la furface fupérieure du
» pifton, l'oblige à defcendre pour être élevé de nou-
11 veau par la force de la vapeur. L'injeflion de l'eau
11 froide s'opere également par l'aétion de l'atmofphere
i> fur la furface de cette eau, contenue dans une bâche,
» & par le moyen d'un robinet Se d'une foupape qui
11 s'ouvrant & fe fermant alternativement par le mouve-
11 ment du balancier 6c le jeu d'un étiquetage, entre-
ii tiennent & empêchent alternativement fa communica-
11 don avec la vapeur , par le conduit injeéteur.

» On fait que cette vapeur occupe un efpace quinze
« à feize mille fois plus grand que le volume d'eau qui
« l'a produite; d'où il fuit que fi celui dans lequel elle
i> fe forme, n'eft point fuffifant pour fon expanfion, fon
» effort eft d'autant plus grand , que cet efpace eft moin-
« dre. Il eft arrivé plus d'une fois que l'eau contenue
» dans la chaudière d'une machine à feu, laiflant trop
>> peu de place pour la vapeur, ou que l'ouverture du
11 cylindre n'étant point allez grande pour fon paftage ,
» fon effort a rompu la chaudière, renverfé & détruit
» fa cage, & couvert les affiftans de les débris & de fon
» eau bouillante. Ces accidens ont donné" lieuj d'adapter
« à la chaudière , des tuyaux d'épreuve pour pouvoir
» s'aflùrer, quand on veut, de la quantité d'eau aftuelle,
» pendant que la machine eft en jeu, & un tuyau d'é-
» vacuation dont l'orifice extérieur eft couvert d'une
» foupape à refforr qui ne s'ouvre qu'en cédant à la
» force de la vapeur furabondante, ou bien lorfqu'on
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si veut faire ceffer le jeu de la machine. La vapeur, a
j> la fortie de ce tuyau , choque l'air avec une telle
» force, qu'il en réfulte un mugiffement effrayant.

» Quant à la force de la vapeur fuffifante pour pouf-
« fer de bas en haut un pifton d'un diametre donné,

elle eft égale à la pefanteur d'une colonne d'eau de
a> vingt - deux pieds de hauteur & d'une bafe égale à
» celle du pifton, en forte que le pied cube d'eau com-
v mune pefant foixante - dix livres , & la bafe du pifton
m étant fuppofée d'un pied carré , la force de ta vapeur
s» fuffifante pour le pouffer, fera de quinze cens qua-
v rante livres, agent fi puiffant qu'aucun autre dans la
j; nature ne lui peut être comparé. »

L'Auteur de cette defcriptton fe fert très-îngênieufé-
ment de la pompe à feu, pour expliquer ces fecouffes
effrayantes dont notre globe n'eft que trop fouvent agité.
Cherchez Tremblement de, terre. Le Public qui ne trou¬
vera , au commencement de fon Mémoire , que les let¬
tres initiales de fon nom , ne fera pas fâché de favoir
que c'eft M. Chalaud de la Tour, Lieutenant - Colonel
au Corps Royal du Génie. Il eft bien difficile d'avoir,
en Mathématique & en Phyfique, des connoiffances auffi
rares & aulfi profondes que lui. Auffi n'eft-il rien de
mieux mérité que l'eftime univerfelle dont il jouit dans
tin corps où les grands hommes font fi communs.

Le leéîeur qui n'auroit aucune idée de la pompe à feu,
fera charmé de favoir ce qu'on entend par Boulon &
Tourillon, Le boulon eft une groffe cheville de fer qui
a une tête ronde & qui eft percée & arrêtée par l'autre
bout avec une clavette. Le tourillon eft un gros pivot
fie fer.

M. B'eMar allure dans fon Archîteéhire hydraulique,
sont. 2 , pag. 3 to , que M. Amontons propofa , en 1699,
à l'Académie Royale des Sciences de Paris d'adapter la
pompe à feu aux moulins à grains, & d'avoir par ce
moyen des moulins à feu. M. l'Abbé /Arnal dont le
génie, dans lq Mécanique, égale la fcience, a fuivi &
perfectionné cette idée. Il fe trouve à la tête d'une com¬
pagnie de véritables patriotes qui ont employé des fonds
confidérahles pour la. conftruélion de huit moulins à
blé, qu'on pourra appeller Moulins à eau & à feu. L'eau
d'un fimple puits qui revient fur elle-même, mife enjeu
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par la pompe à feu , fera tourner ces huit moulins. L'é¬
preuve qu'on en a déjà faite fur un, auroit parfaitement
réufli, fi la pompe eût été conftruité félon les idées de
M. d'Arnal. Il a fait de l'excellente farine ; mais le pro¬
duit, à caufe des dépenfes immenfes , a été jufqu'à pré-
fent nul pour les A&ionnaires. Il faut efpérer qu'on fe
procurera une meilleure pompe, & que , tôt ou tard,
ce beau projet fera exécuté en entier. Nîmes a befoin
d'un pareil établiffement. Nos moulins à eau férient,
huit mois de l'année ; & l'on eft obligé de faire moudre
le blé , à quatre lieues de la ville : ce qui occasionne
des frais très-confidérables.

IL ne fe trouvera fous cette lettre que troisarticles. Dans le premier nous donnerons quel¬
ques avis à ceux qui perdent leur tetns à chercher
h quadrature du cercle ; dans le fécond, nous don¬
nerons une idée de la pierre appellée Quarti ;
dans le troifieme, nous ferons connoître le Mé¬
decin Quercetan.

QUADRATURE DU CERCLE. Problème dont la
folution afïigneroit dans l'exa&itude la plus parfaite &
la plus géométrique l'efpace que renferme une circon¬
férence circulaire. Nous avons traité cette queftion avec
trop de foin dans le corps de l'ouvrage, pour penfer à
la remanier dans ce Supplément. Mais comme il fe trouve
encore des perfonnes qui s'occupent, à pure perte, à
réfoudre ce fameux problème , nous fomrnes charmés
de leur faire connoître notre maniéré de penfer fur cette
matière. Peut-être les avis que nous allons leur donner,
les engageront-ils à confacr.er leurs talens à des recher¬
ches plus utiles ; ils auront du moins l'effet que nous
en attendons, ce fera de ne recevoir dans la fuite aucun
Mémoire fur ce point délicat de la plus haute Géométrie.

i°. Je conviens que la quadrature du cercle eft un
problème pojfible en lui-même. En effet il y a un rapport
réel & déterminé entre le diamettre du cercle & fa cir-
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conférence. De ce rapport dépend uniquement la fols»
tion du problème qui a pour objet la quadrature du
cercle, puifque le cercle étant un poligone très-régulier,
l'on auroit exactement la mefure de fon aire, en multi¬
pliant la fomme de Tes côtés, c'eft-à-dire, fa circonfé¬
rence par le quart de fon diametre , c'eft-à-dire par la
moitié de fa hauteur ; donc le rapport du diametre à la
circonférence du cercle ne fuppofant en lui-même au¬
cune efpece de contradi&ion , la quadrature du cercle eft
une queftion qu'il faut néceffairement ranger dans la
clafte des problèmes pojfibles en eux-mêmes.

Mais faut-il la ranger dans la claffe des problèmes
pojjlbles par rapport à nous. Je ne le penfe pas, & tout
véritable Géomètre , s'il eft au fait du calcul, tiendra le
même langage. C'eft à quiconque cherche la quadrature
du cercle que j'adreffe la parole ; c'eft eux feuls que je
prie d'examiner ma réponfe, & de me faire connoître les
défauts de mon raifonnement ; j'ai droit de les fuppofer
au fait non-feulement de la Géométrie & du calcul algé¬
brique ordinaire ; mais encore des calculs différentiel &
intégral ; de la réduétion d'un radical quelconque en
fuite infinie, de la fommation de ces fortes de fuites, &c,

N'eft-il pas vrai que toutes fois que la valeur d'une
quantité quelconque eft exprimée par une fuite infinie, il
eft impofltble d'avoir la valeur exaéfte de cette quantité ?

N'eft-il pas encore vrai qu'en nommant a le diametre
quelconque d'un cercle , fa quadrature eft exprimée par
la fuite infinie aa 5 aa, —- 75 aa 7— aa,Stc ?
Cherchez Quadrature dans le corps de l'ouvrage; donc
l'on ne peut trouver la quadrature du cercle que par
approximation ; donc c'eft-là une queftion qu'il faut ran¬
ger dans la claffe des problèmes pojjlbles en eux-mêmes,
& impoffibles par rapport à nous. Aufli ne font-ce que
les jeunes Mathématiciens qui s'occupent férieufement à
chercher la quadrature du cercle.

Le premier avis que je crois donc devoir leur don¬
ner , c'eft de fe mettre en état de bien comprendre la
démanftration dont je viens de parler, & d'examiner fi
elle contient quelque défaut effentiel. Si elle en contient
quelqu'un , qu'ils le mettent en évidence , au commen¬
cement de leurs Mémoires ; on lira enfuité le refte avec
Intérêt ; s'eft-qn jamais avifé de vouloir dépoffédçr un

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



Q U A 313
homme de fon bien , fans lui prouver auparavant la nul¬
lité du titre en vertu duquel il le poffede. Que fi cette
démonftration ne contient aucun défaut, qu'ils demeurent
tranquilles; il n'eft jamais venu en penfée à une tête
bien organifée de travailler fur un problème dont la folu-
tion exaéie eft démontrée impojjible par rapport à nous.

20. En fuppofant pour un moment qu'on pût trouver
exaftement la quadrature du cercle, faudroit-il ranger
cette queftion dans la claffe des problèmes utiles aux
Géomètres ? Je ne le penfe pas ; & voici fur quel rai-
fonnement j'appuye ma maniéré de penfer. Si quelqu'un ,

plus bavant qu Archimedc, Mètius , Grégoire de Saint-
Vincent 8c tant d'autres Géomètres qui ont travaillé avec
fuccès fur cette matière , étoit affez heureux pour trou¬
ver le rapport exaéb du diametre du cercle à fa circon¬
férence , il ne nous préfenteroit bien furement cette dé¬
couverte que fous un rapport bien long & bien com¬
pliqué , & par conféquent fous un rapport dont on ne
feroit aucun ufage dans la pratique. N'eft-il-pas vrai que
le rapport de 113 à 355, trouvé par Mètius, eft beau¬
coup plus exaéb que celui de 7 à 22 , trouvé par Archi-
rnde, puifque le premier a prouvé, que 355 n'excede
pas de fa onze millionième partie la circonférence d'un
cercle qui a pour diametre 113; cependant lorfque nous
voulons mefurer l'aire d'un cercle, nous continuons à
fuppofer que 7 t 22 le diametre ; à la circonférence,
parce que ce calcul eft facile & que nous fommes affurés
qu'il ne peut nous induire en aucune erreur fenfible;
nous difons même, dans les calculs qui ne demandent
pas une exaébitude fcrupuleufe, que le diametre : à la
circonférence :: 1 : 3. Il en feroit de même du rapport
exaft que l'on auroit trouvé ; nous admirerions la pa¬
tience de ce nouveau Géometre; nous lui donnerions
les plus grands éloges, & dans la pratique nous ne fe¬
rions aucun ufage de fa nouvelle découverte ; donc, en
fuppofant pour un moment qu'on pût trouver exaébe-
ment la quadrature du cercle , il ne faudroit pas ranger
cette queftion dans la claffe des problèmes utiles aux
Géomètres.

Le fécond avis que je crois donc devoir donner à
ceux qui s'occupent à chercher la quadrature du cercle,
c'efi de renoncer au plutôt à leurs pénibles recherches,
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& de s'occuper a un travail qui puiffe être utile a»
Géomètres,. & fervir aux progrès des Mathématiques,
Ee' nombre des problèmes pofiibles 8c unies qui n'ont
pas; encore été réfolus, eft prefque infini ; pourquoi ne
travaillent-ils pas à en trouver la folution ? Je les invite
fiirtout à examiner fi je ne me ferois pas trompé dans
les calculs immenfes qu'il m'a fallu faire pour déterminer
lie:' poids abfolu des montagnes qui fe trouvent fur la
furface de la terre.

QUARTZ. Pierre compofée de fragmens à angles
aigus,. luifans, de la nature des pierres vitreufes. Telle
eft la définition qu'en donne, en affez mauvais latin,
lè: faV3nt Linné. Quartçum confiât fragmentis angiilatis,
acutis pelhtcidis , ex lapidibus vitrefcentib'us. Comme
nous avons eu quelquefois occafion dans ce Supplément
de nommer le mot Quartç, il eft néceffaire de dire ici,
pour la commodité de nos Leâeurs , ce qu'en penfent
les, Philofophes naturaliftes ; nous le ferons en affez peu
de'mots; parce que, dans un DiéHonnaire de Phyfique,
Ton ne doit pas traiter au long les matières qui appar¬
tiennent direâement à l'Hiftoire Naturelle.

i°. Le Quartz eft une pierre fort dure qui prendroit
fort bien le poli, fans les gerçures dont elle eft remplie.

z.O-C'eft une pierre très-pefante ; fa pefanteur fpéci-
fi'que eft à celle de l'eau dans la proportion d'environ
22 à i,. On affure même que l'on trouve des Quartz
dont la. pefanteur fpécifique eft à celle de l'eau dans la
proportion de 44 à 1 ; ce cas cependant eft afiéz rare.

3°. Le Quartz, frappé avec l'acier , donne des étin¬
celles très-brillantes ;.c'eft-là un fait attefté par tous ceux
qui: travaillent dans les mines.

4°.I1 n'eft pas décidé, quoi qu'en difent quelques Na¬
turaliftes,. que le Quartz foit la matrice des métaux,
puifque plus il s'en trouve dans une mine & plus elle
eft: pauvre. Ce qui eft sûr,.e'eft que les filons des mines
font fouvent placés entre deux bandes de Quartz qui
l'es tiennent enfermés ; mais cela ne fuffit pas pour être
convaincu qu'il eft la matrice des métaux qu'elles ren¬
ferment.

50. Quelques Naturaliftes ont confondu le Quartz
avec le fpath. Ils ont tort. Celui-ci eft une pierre calcaire
Se. celui-là une pierre virrifiable. Le premier eft beau-
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coup plus dur que le fécond. Il y a encore bien d'autres
différences entre ces deux pierres. Les deux que nous
avons affignées , nous fuffifent, pour avoir droit d'ad¬
mettre entre elles une différence fpécifique.

6°. Wallerius compte jufqu'à fept efpeces de Quartz ;
nous n'en ferons pas ici l'énumération, nous ne compo-
fons pas un Diélionnaire d'Hiftoire Naturelle. Nous nous
Contenterons de faire remarquer que le Quartz qu'il
nomme carie eft criblé de petits trous ; on en fait des
meules de moulin ; auffi l'appelle-t-on en latin lapis mo-
laris. On trouve des carrières confidérables de cette

pierre en différens endroits du royaume , 8c furtout en
Champagne, en Poitou & dans les environs de Paris.

70. Parmi les Naturalises , les uns regardent le cryftal
de Madagafcar comme un Quartz tranfparent, & les au¬
tres affurent précifément le contraire. Voilà tout ce que
doit favoir un Phyficien fur la nature de ce minéral.
Des connoiffances plus profondes ne conviennent qu'au
Philofophe Naturalifte.

QUERCETAN. (Jofeph) L'un des Médecins ordi¬
naires du Roi Henri IV, naquit aux environs d'Auch ,

dans la Comté d'Armagnac dans le feizieme fiecle, à-peu-
près entre les années 1520 & 1530- Son véritable nom
étoit Duchefie ; mais comme dans ce tems-là on n'écri-
voit qu'en latin , & qu'on étoit dans l'ufage de latinifer
tous les noms françois, on le nomma Quercetanus , parce
que le mot latin Quercus, répond au mot françois Chefne.
Voilà d'où lui vient le nom de Quercetan. Il a été fans
contredit un des plus grands Médecins de fon ftecle. On
ne conçoit pas comment , aufïï occupé qu'il l'étoit au¬
près des malades, il a pu donner au public un fi grand
nombre d'ouvrages. Les gens du métier nous ont afluré
qu'ils contenoient d'excellentes chofes , des découvertes
même très-précieufes. En voici la -lifte, telle qu'elle a
été inférée dans le DiéHonnaire de Médecine.

De prifcorum Philofophprum vers Medicinct materiê.
1 vol. in-8°.

Tétras gravijjlmorum totius capitis affe&uum. I vol.
in-8°.

Peflis Alexiacus feu luis peflifers fuga. 1 vol. in-8°.
Sclopetarius , feu de curandis vutneribus pus fclopeto-

rum fcfmilium torpaeniorum i&ibus accideruni. î XqL in-8a.
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Pharmacoptza dogntaticorum rejîituta.- x vol. in-4®.
Diczteticon Polyhijloricon. 1 vol. in-8°.
Ad Jofepki Auberti Vindonis, de ortu & eaufis métal-

lorum explicationem brevis refponfio. 1 vol. in-8°.
Ai veritatem hermeùctz Médicinal ex Hyppocratis , ve-

terumque decretis, adversùs cujufdam. Anonymi phantaf
mata refponfio. 1 vol. in-8°.

Ad brevem Riolani excurfum brevis incurfio. 1 vol. in-8°,
Opéra medica. 1 vol. in-8°.
Quercetan mourut à Paris, dans un âge fort avancé,

en l'année 1609. Nous avons eu occafion de parler de
cet Auteur à l'article Pdlingénéfie.

U ne faut pas le confondre avec un autre Quercetan,
natif de Marfeille , dont le véritable nom étoit Nicolas
Chefnemi. Nous avons de ce dernier un ouvrage très-
eftimé , intitulé Obfervationum medicinalium libri quinquu
Il a eu différentes éditions. La derniere fut faite à Leyde,
en 1719.

R

CEtte lettre n'a fourni à ce Supplément queles articles Rage & Régnés de la. Nature. Le
premier eft une efpece de continuation de l'article
Hydrophobie. Dans le fécond, nous examinerons
la marche delà Nature dans la formation des êtres
renfermés fous les régnés Animal, Végétal 8t Mi¬
néral, tk nous mettrons fous les yeux du Ledeur,
comme fous un même point de "vue, ce qu'il y
a de plus curieux & de plus intéreffant fous ces
trois régnés.

RAGE. Maladie affreufe dont le nom feul fait frif-
fonner répand la terreur dans les ames les plus cou-
rageufes ; c'eft Vhydrophobie dont nous avons parlé affei
au long en fon lieu. Si nous reprenons ici cette matière,
ce n'eft pas que nous foyons mécontens de la maniéré
dont nous l'avons traitée à l'article Hydrophobie; mais
c'eft pour faire part au public d'une nouvelle méthode
curative qui a en les plus grands fuccès entre les mains
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de M. le Roux] Chirurgien major de l'Hôpital - géné¬
ral de Dijon & AlTocié de l'Académie Royale des
Sciences, Arts & Belles-lettres de cette ville. Elle fait
la matière de la troifieme partie de fa differtation fur la
rage qui a remporté le premier prix de la Société Royale
de Médecine de Paris, le u Mars 1783. Cette Com¬
pagnie, toujours occupée du bien public , vient de la
faire paroître dans la fécondé partie de fes Mémoires,
pour l'année 1783.

M. le Roux divife, comme tout le monde, la rage en
deux efpeces , en rage fpontanée ou de caufe interne,
& en rage communiquée ou de caufe externe. Il remar¬
que d'abord que la rage fpontanée naît de préférence
dans les faifons rigoureufes, comme dans les grandes
chaleurs de l'été 8c dans les grands froids de l'hiver»
& il croit que les caufes les plus ordinaires qui ont cou¬
tume de l'occafionner , font des alimens acres, des co¬
lères violentes, des excès de fatigue, &c. Il fe fait alors,
dit-il, une altération extraordinaire des fucs digcflifs,
& cette altération produit une très-grande irritation fur
les houpes nerveufes des voies alimentaires ; car la rage
eft une maladie véritablement nerveufe, & elle a été
reconnue pour telle dès la plus haute antiquité.

Comme l'on ne s'apperçoit de la rage fpontanée, que
lorfqu'il n'eft plus tems d'y remédier, M. le Roux la
range dans la claffe des maladies incurables. Il confeille
de traiter ces fortes de malades, comme on traiteroit un
homme qui auroit avalé un poifon dont on ne connoî-
troit pas la nature. En conféquence il ordonne d'abord
des boiffons très - abondantes, d'abord mucilagineufes ,

enfuite aiguifées avec l'émétique , pour exciter une lé¬
gère contraflion dans le canal alimentaire. A ces fortes
de boiffons il fait luccéder le lait & les huiles douces
pour envelopper l'acre qui pourroit être refté , & pour
diminuer en même tems l'irritation des entrailles. 11 finit
par nourrir le malade de farineux & de toutes les fubf-
tances qui réfiftent à la pourriture & qui la contraélent
difficilement,

11 joint aux moyens précédens les antiputrides volatils,
tels que le camphre, le mufc & les a/Toupiflans à gran¬
des dofes, comme l'opium & fes préparations ; mais il
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déclare qu'il ne fait pas grand fond fur les rémedes qu'il
vient d'indiquer.

Pour la rage de caufe externe, c'eft-à-dire, pour la
rage communiquée par la morfiire d'un animal enragé,
M. le Roux convient qu'on peut y apporter retnede. Le
tems, dit-il, qu'il faut au venin pour acquérir fon dé¬
veloppement , nous donne celui de l'attaquer efficace¬
ment & avec avantage dans le iieu où il efl en réferve.
Ce n'eft point par des remedes internes qu'il faut cher¬
cher à le combattre. C'eft à des médicamens appropriés,
appliqués immédiatement dans les plaies, après les avoir
rendues faignantes , qu'on doit accorder fa confiance.

Dès qu'un homme a été mordu par un animal enragé,
il faut examiner avec attention fes bleffures, fonder les
plaies, parce qu'elles font toujours plus profondes, qu'elles
ne le paroiffent.

Lorfqu'on a découvert les dimenfions de la plaie dans
dans tous les fens , il faut la dilater avec le billouri
dans toute fa circonférence, 8c en étoile, afin que l'en¬
trée foit plus large que le fond.

Il faut laitier faigner la plaie , la bien laver avec l'eau
de favon, ou la tremper dans un bain de même nature.
On tamponne enfuite la plaie de charpie feche , on la
couvre de compretles 8c de bandes jufqu'au lendemain;
& voilà l'opération de la première journée.

Le lendemain, à la levée du premier appareil, on voit
jufqu'au fond de la plaie , on découvre les vaifleaux,
les nerfs, les tendons , s'il s'en trouve dans fon trajet.
Une fiole de beurre d'antimoine, tombé en déliquef-
cence, eft enfuite le médicament le plus néceffaire & le
plus efficace. On y trempe une fonde de bois, & on
porte le cauftique dans le fonds de la plaie ; mais fpécia-
lement fur les bords, en l'étendant même fur la peau
environnante. Toutes les parties qui ont été touchées
de ce médicament, deviennent blanches prefque fur le
champ, 6c font brûlées quelquefois à plufieurs lignes de
profondeur. On met par-deflùs une large emplâtre vé-
ficatoire qui s'étende au-delà de la plaie, & le fécond
panfement eft fait.

M. le Roux n'emploie pas le fer ardent pour cautérifer
les plaies, parce qu'il effraye trop les malades, 8cqu'il
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ne brûle pas avec la même précifion & auffi profondé¬
ment que le beurre d'antimoine. D'ailleurs il brûle avec
moins de douleur que le fer ardent.

Au troifieme panfement, on enleve les veffies que le
véficatoire a produites, & on applique en place un linge
garni d'onguent de la mere , recouvert de beurre frais.
On continue ce panfement jufqu'à ce que l'efcarre foit
détachée, ce qui arrive le ftx ou ,1e fept au plus tard.

Lorfque l'efcarre eft tombée, on met dans l'ulcere,
fuivant fa grandeur, un ou plufieurs pois de racine de
gentiane, ou d'iris de Florence, d'une forme 8c d'une
groffeur proportionnée, pour entretenir la fuppuration ,
comme celle d'un cautere.

Si la plaie eft fort large, 8c s'il y a des lambeaux d'em¬
portés , il faut la remplir avec des bourdonnets garnis
de fuppuratif.

A mefure que les chairs reviennent, il faut les brû¬
ler de nouveau avec le beurre d'antimoine ; il faut auffi
appliquer les véftcatoires à différentes reprifes; il faut
enfin ne permettre à la plaie de fe cicatrifer, qu'après
quarante jours révolus.

Le régime que M. le Roux preferit à fes malades pen¬
dant le traitement, confifte en des alimens doux 6c -de
facile digeftion. Il veut aufii qu'ils fe promènent , qu'ils
fe difîipent, 8c qu'ils ne penfent qu'à des chofes qui
puiflent les réjouir.

Par cette méthode, M. le Roux a préfervé de la rage
fept perfonnes en 178©, 8c deux en 1781. Le 14 8c 15
Mars 1780 , une louve enragée mordit onze perfonnes
dans les environs de Châtilion-fur-Seine. Neuf furent

envoyés fucceffivement à l'Hôpital de Dijon, 8c deux
refterent dans le pays où ils furent traités par les gens de
l'art. Ceux - ci moururent hydrophobes. Des neuf ma¬
lades dont M. le Roux prit foin, fept obtinrent une par¬
faite guérifon, 8c deux fuccomberent à la force du mal.
Le premier n'étoit âgé que de cinq ans, 8c il avoit été
cruellement maltraité par la louve ; le fécond voulut ab-
folument fortir de l'Hôpital, avant la fin du traitement.

En 1782, M. le Roux entreprit, par fa méthode, la
cure de deux malades qui avoient été mordus par un
chien enragé. L'un étoit âgé de 16 8c l'autre de 60 ans ;
il les préferva de la rage Se ils jouiffent actuellement d'une
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parfaite fanté. Auffi la Société Royale de Médecine dé
Paris, dont il eft correfpondant , a-t-elle regardé fon
Mémoire comme fupérieur à tous ceux qu'on lui avoit
adreffé fur la guérifon de cette cruelle maladie, quoi¬
qu'ils fulfent en grand nombre, & que leurs Auteurs
aient mérité fes éloges.

Remarque. Quelque étroite , quelque néceflaire même
que foît la liaifon qu'il y a entre la Phyfique & la Mé¬
decine , ce Diftionnaire cependant tombera plutôt entre
les mains des Phyficiens , qu'entre celles des Médecins.
Auffi allons-nous donner aux premiers l'explication de
quelques termes dont ils n'auroient pas compris le fens,
en lifant cet article.

i°. Efcarre défigne, en langage de Chirurgie, une
croûte occafionnée fur la chair par l'application d'un fer
ardent, ou d'un médicament cauflique, ou par quelque
humeur interne fort acre.

2°.Tout ce qui eft corrofif, tout ce quia la vertu
de brûler , s'appelle cauflique.

3°. Pour fe former une idée nette du beurre d'Ami'
moine, il faut favoir que l'antimoine , que les Latins
appelloient Stibium, efl; un minéral compofé d'un foufre
femblable au foufre commun , 8t d'une fubftance métal¬
lique. Séparez, par une préparation chimique , ce mi¬
néral de fes foufres les plus groffiers, vous aurez ce
qu'on appelle le Régule d'Antimoine. Mêlez fix onces de
ce régule avec feize onces de fublimé corrofif, & opérez
à la maniéré des Chimiftes ; vous aurez ce qu'on ap¬
pelle en Médecine Beurre d'Antimoine. C'eft le fublimé
corrofif qui le rend un remede cauflique.

4°. L'onguent de la Mere eft un onguent fuppuratif,
Pour le faire, on prend

Huit onces de graiffe de cochon,
Huit onces de beurre frais ,

Huit onces de cire jaune,
Huit onces de fuif de belier.
On fait fondre le tout dans une badine fur le feu,

& on y ajoute enfuite
Huit onces de litharge d'or en poudre
Et une livre d'huile d'olive.

. On remue le tout avec une fpatule de bois, jufqù'à
ce
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te qiïé i'ongnent paffe du gris au noir. C'eft ce chan¬
gement qui prouve que l'onguent eft cuit.

5°. La htli3rge d'or eft l'écume qu'on retire , lorf-
tju'on purifie l'or par le moyen du plomb ; elle prend
ion nom du métal fupérieur.

6°. La Gentiane & Vlris de Florence font deux plantes
médicinales dont on prétend que les racines font bonnes
contre la pefte & les poifons. On croit que la premiers
tire (on nom de Gentius, Roi d'îilirie , qui le premier
en fit ufage. Pour la fécondé, on ne la nomme iris »

que parce que les couleurs de fes fleurs ont quelque
reffemblance avec les couleurs de l'arc-en-ciel.

Je tie crois pas qu'il y ait dans l'article Rage d'autre
terme dont un homme, n'eût-il aucune teinture de Mé¬
decine, puiffe demander l'explication.

RÉGNES. Coileétion curieufe de tous les êtres qui fa
trouvent dans l'intérieur de la terre -, fur fa furface &
dans fôn atmofphere. Comme cette colleftion eft im¬
mense & que l'efprit de l'homme eft très-borné , leS
Philofophes naturaliftes ont rangé ces différens êtres fous
différentes clafles qu'ils ont appèllées Régnés ; & l'ort
ne mérite le nom do parfait Naturalijle , que lorfqu'ort
eft en état de ranger chaque être fotrs fon regne, & d'en
expliquer les principales propriétés, les ufages les plus
utiles à la fociété, Ce n'eft donc que dans un excellent
traitéd'Hiftoire Naturelle, & non dans un Diélionnairs
dePhyfique, que l'on doit s'attendre à trouver une
pareille matière traitée comme elle le mérite. Comme
cependant un Phyficien ne doit pas être toùt-à-fait étran¬
ger dans l'Hiftoire Naturelle , Se qu'il eft même dans
cette fcience certains points qu'il doit pofféder pour le
moins aufli parfaitement que le Philo.fophe Naturalifte ,

nous nous fommes déterminés à donner, dans l'article
fuivant, une idée générale des Trois régnés de la Na~
te. Dans cet article, comme dans tous ceux qui lui
font analogues, nous nous fommes faits un devoir de
tout ramener à la Phyfique proprement dite ; & par-là
nous croyons nous être mis à l'abri du reproche qu'on
fait à ceux qui jettent leur faulx dans la moiflon d'autrui,

REGNES DE LA NATURE. Les Naturaliftes di-
vifent les différens êtres qui fe trouvent fur ia terre en
trois claffes qu'ils appellent Régnés, le regne animal, le

Supplément, X
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regne végétal & le regne minéral. Les differens corps
des animaux , fans excepter celui de l'homme , après
avoir été développés dans la marrice qui leur convient,
s'accroiflent, fe fortifient, acquièrent de nouvelles pro¬
priétés, une nouvelle énergie, de nouvelles facultés,
foit en fe nourriflant de plantes analogues à leur être,
foit en dévorant d'autres animaux, dont la fubftance fe
trouve propre à les conferver , c'eft-à:dire , à réparer
la déperdition continuelle de quelques portions de leur
propre fubftance qui s'en dégagent à chaque inftant. Ces
mêmes animaux fe nourriffent, fe confervent, s'accroif-
fent & fe fortifient à l'aide de l'air, de l'eau , de la
terre & du feu. Privés de l'air, ou de ce fluide qui les
environne, qui les preffe, qui les pénétré, qui leur
donne du reffort, ils cefferoient bientôt de vivre. L'eau,
combinée avec cèt air , entre dans tout leur mécanifme
dont elle facilite le jeu. La terre leur fert de bafe en
donnant la foiidité à leur tiflu ; elle efl: chariée par l'air
& l'eau qui la portent aux parties du corps aveclefquelles
elle peut fe combiner. Enfin le feu lui-même, déguifé
fous une infinité de formes & d'enveloppes, efi conti¬
nuellement reçu dans l'animal , lui procure la chaleur
& la vie & le rend propre à exercer fes fonflions. Les
alimens chargés de tous ces divers principes, en entrant
dans l'efiomac , rétabliffent le mouvement dans le fyf-
teme des nerfs, & remontent, en raifon de leur propre
aétivité , la machine qui commençoit à languir, & à
saffaifler.par les pertes qu'elle avoit foufferres. Auffitôt
tout change dans l'animal ; il a plus d'énergie & d'ac¬
tivité.; il prend-de "la vigueur & montre plus de gaieté;
il agit, il fe meut, il penfe d'une façon différente ; toutes
fes facultés s'exercent avec plus d'aifance. D'où l'on voit
que ce qu'on, appelle les Elémcns ou les parties primiti¬
ves de la.matière, diverfement combinés, font, à l'aide
du mouvement, continuellement unis & aflïmilés à la
fubftance du 'corps des animaux, modifient vifiblement
leur être, influent fur leurs-aétions , fur les mouvemens
foit fenfibles, foit cachés qui s'operent ep eux.

Les mêmes élémens qui fervent à nourrir à fortifier,
à conferver l'animal, deviennent dans de certaines cir-
confiances les principes & les inflrumens de fon affoi-
hliffetiient, de fa mort : ils opèrent fa deftruflion, dès
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qu'ils ne font point dans cette jufte proportion qui les
rend propres à conferver fou être. C'eft amfi que l'eau,
devenue trop abondante dans le corps de l'animal, l'è-
nerve j relâche fes fibres , & empêche l'action néceffaire
des autres élémens. C'eft ainfi que le feu, admis en trop
grande quantité , excite en lui des mou'vemens défor-
donnés 8e deftr'uéfifs pour fa machine. C'eft ainfi que
l'air, chargé de principes peu analogues à fon mécanif-
me, lui apporte des contagions & des maladies dange-
reufes. Enfin les alimens modifiés de certaines façons ,

au lieu de le nourrir , le détruifent & le conduiïént à
fa perte. Toutes ces fubftances ne conférvent l'animal ,

qu'autant qu'elles lui font analogues ; elles le ruinent ,

lorfqu'elles ne font plus dans le jufie équilibre qui les
tendoit propres à maintenir fon exiftence.

Les plantes qui fervent à nourrir & à réparer l'es
animaux, fe nourriffent elles-mêmes de la terre, fe dé-
veloppent dans fon fein , s'accroiffent & fe fortifient à
fes dépens , reçoivent continuellement dans leur tifftî
par les racines 8t les pores l'eau , l'air tk la matière
ignée. L'eau les ranime vifiblemênt toutes les fois que
leur végétation languit ; elle leur ■ porte les principes
analogues qui peuvent les perfectionner; l'air leur eft
néceffaire pour s'étendre , & leur fournir- de l'eau , de
la terre & du feu avec lefquels il eft lui-même combiné;
Enfin elles reçoivent plus ou moins de matières inflam¬
mables, & les différentes proportions 'de ces principes
condiment les différentes familles ou chiffes dans les¬
quelles les Botaniftes ont divifé les plantes. C'eft ainfi
que croiffent le cedre & l'hyflbpe dont l'un s'éleve
jufqu'aux nues ^ tandis que l'autre rampe humblement
fur la terre. C'eft ainfi que d'un gland fort peu-à-peu
le chêne qui nous couvre de fon feuillage. C'eft aihfi
qu'un grain de bled , après s'être nourri des fucs dé la
terre, fert à la nourriture de l'homme, en qui il va
porter les élémens ou principes dont il s'eft accru lui-
même.

Nous retrouvons les mêmes élémens ou principes dans
la formation des minéraux , ainfi que dans leur dé-
compofition foit"naturelle, foit artificielle. Nous voyons
que des terres diverfement élaborées , modifiées & corrw
binées fervent à les accroître, à leur donner plus ots

X a
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moins de poids ou de denfité. Nous voyons l'air & l'eau
contribuer à lier leurs parties ; la matière ignée ou le
principe inflammable leur donner leurs couleurs, & fe
montrer quelquefois à nud par les étincelles brillantes
que le mouvement en fait fortir. Ces corps fi folides,
ces pierres , ces métaux fe détruifent & fe diffolventà
l'aide de l'air, de l'eau & du feu, comme le prouvent
l'analyfe la plus ordinaire , ainfi qu'une foule d'expé-,
riences dont nos yeux font témoins tous les jours.

Les animaux, les plantes & les minéraux rendent au
bout d'un certain tems à la nature, les élémens qu'ils
en ont empruntés. La terre reprend alors la portion du
corps dont elle faifoit la bafe & la folidité ; l'air fe charge
des parties analogues à lui-même, & de celles qui font
les plus fubtiles & les plus légères ; l'eau entraîne celles
qu'elle eft propre à diffoudre ; le feu rompant fes liens,
fe dégage pour aller fe combiner avec d'autres corps.
Telle eft la marche confiante de la nature ; tel eft le
cercle que font obligés de décrire tous les corps qui
exiftent dans ce vafte univers.

Ainfi parle l'Auteur du Syfleme de la Nature. Nous
avouons avec plaifir qu'il feroit bien difficile de dire
autant de belles chofes, autant de chofes vraies aufii élé¬
gamment en aufli peu de mots. Si nous nous fommes
déterminés à le copier prefque littéralement, c'eftpout
prouver à nos Lefteurs que nous avons eu droit de le
réfuter dans plufieurs articles de ce Supplément. Nous
lui aurions toujours rendu la même juftice, s'il ne s'é-
toit jamais écarté du chemin qui conduit à la vérité.
Cherchez Syfleme de la Nature.

Prenez garde , dit M. Valmont de Bomare, en parlent
des trois régnés de la nature , dans fon excellent Diffion-
naire , à l'article Hijloire naturelle ; fx vous voulez être
au fait de ces trois régnés , vifitez fouvent le cabinet d'un
Naturalifte éclairé ; vous apprendrez plus dans quelques
mois à cette école, que dans tous les ouvrages qui ont
traité de ces matières. 11 a raifon ; Horace avoit dit long-
tems auparavant : Segniùs irritant animos demijja per au-
rem, quàm quœ funt oculis fubjefta fidelibus. Il n'eft en
effet aucun cabinet d'Hiffoire Naturelle , lorfqu'il eft en
ordre , où l'on n'affigne une place, fouvent une piece
particulière à chacun de ces trois régnés que l'on diftri-
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ke par claffes, par genres, par efpeces & par variétés.
Sous le regne animal, continue le même Auteur, vous
trouverez

i°. Les plantes marines douteufes , c'eft-à-dire, les
produirions que certains Naturaliftes regardent comme
de vraies plantes marines , & certains autres comme les
cellules de petits animaux. Le corail, par exemple, doit
être mis dans cette clafte. Tournefort le regarde comme
«ne vraie, & M. Valmont de Bomare, d'après Pejfonel,
comme une faulfe plante marine. Auffi le premier le
range-t-il fous le regne végétal , 8e le fécond fous le
regne animal. Il en eft de même des madrépores , des
lithophytes, des zoophytes, Sec.

2°. Les teftaçées , c'eft-à-dire, les poiflcns qui fe ren¬
ferment & qui vivent dans des coquilles dures & folides.

30.Les cruflacées , c'eft à-dire, les animaux couverts
d'une enveloppe beaucoup moins dure que les coquilles ;
tels font le cancre, l'écre viffe, la langoufte , le crabe, Sec.

4°. Les infeéles terreftres.
50. Les poifTons.
6°, Les amphibies, c'eft-à-dire, les animaux qui vivent

alternativement dans l'air 8e dans l'eau.

70. Les oifeaux avec leurs nids Se leurs œufs.
8". Les quadrupèdes.
90. Le corps de l'homme fous la forme de fquelette ;

les monftres par excès, par défaut, par conjonction 8e par
tmnfpafiùon.

Dans ces mêmes cabinets vous trouverez fous le regne
végétal

i°. Les plantes indigènes , exotiques 8e paraftes, c'eft-à-
dire, les plantes du pays, les plantes étrangères 8c les
plantes qui tirent leur nourriture des autres plantes.

2°. Leurs racines, leurs écorces, leurs bois , leurs
feuilles, leurs fleurs, leurs fruits 8c leurs femences.

30. Les herbes 8e les plantes tubereufes.
40. Les tumeurs 8e les agarics , efpeces de cham¬

pignons qui croiffenr fur les fapins, les chênes, les
noyers, &c.

5°. Les baumes 8e les rêfines folides.
6°. Les gommes rêfines Se les fucs gommeux.
7°. Les fucs extraits, fu-cres 8e fécules.
8°, Les plantes marines 8e maritimes.

X?
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Comme la collection des végétaux feroit îmmenfe, on

ne conferve dans des bocaux que les plantes les plus
rares ; on forme des autres un herbier , c'eft-à-dire, un
amas de plantes collées dans des livres, & rangées d'après
le fyfteme de quelque grand Botanifte.

Dans les cabinets d'Hiftoire Naturelle on trouve

enfin fous le regne minéral
i°. Les eaux , les terres , les fables, les pierres &

les fels.
2,°. Les pyrites ; c'eft une combinaifon des métaux avec

Un acide quelconque réduit dans l'état de foufre.
3°. Les métaux.
4°. Les demi-métaux.
5°. Les bitumes 8e les productions des volcans.
6°. Les pétrifications.
Tel eft à-peu-près l'arrangement quepropofe M. Vd-

tnont de Bomare. Les explications que nous avons ajou¬
tées, nous paroiffent néceffaires ; un Diétionnaire de
Phyfique n'efl pas un Diétionnaire d'Hiftoire Naturelle;
on peut être très-bon Phyficien , fans être un grand Phi-
lofophe naruralifte. Quelque talent qu'on ait reçu de
l'Auteur de la nature, la vie eft trop courte , pour
pouvoir pofféder à fond toutes les branches de la Phy¬
fique. Pluribus intentus minor cjl ad Jingiila fenfus.

Pour les petites additions 8c les légers changemens
que nous avons cru devoir faire à l'arrangement pro-
pofé par M. Valmont, nous n'y fommes pas attachés ;
nous nous ferons toujours un devoir de foumettre nos
lumières qui en cette matière font très-bornées, aux
rares connoiflances d'un Naturalifte qui mérite la haute
réputation dont il jouit dans la République des fciences.

S

LE premier article que l'on trouvera fous cetteUttre , préfentera l'Eloge hiftorique du favant
Séguitr, mort à Nîmes, le ier. Septembre 1784.
A cet article fuccédera un petit traité fur la Stt-
gmographie, Science dont il a été néçeffaire de
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dévoiler les myfteres les plus-fecrets, pour mettre
les perfonnes mal - intentionnées hors d'état de:
nuire à la fociété. Enfin dans l'article Syfieme de
k Nature nous donnerons mie idée générale du
plus mauvais livre qui ait encore paru ; je doute
même que dans la fuite , quelque durée qu'ait ce
monde, quelque méchans qu'en foient les habi¬
tais, il en paroiffe jamais un femblable. L'on com¬
prend que , dans cet article , nous n'avons pas
manqué d'indiquer les endroits de ce Supplément.
où nous avons réfuté les erreurs de Phyfique dont
ce malheureux ouvrage fourmille. Telle eft l'idée
qu'il faut fe former des trois importans articles
contenus fous la lettre S.

SAVERY (Thomas ). Cherchez Papin.
SÉGUIER ( Jean-François ). De prefque toutes les

Académies de l'Europe, d'abord Membre, enfuite Se¬
crétaire perpétue!, enfin Protecteur de l'Académie Ro¬
yale de Nimes, naquit dans cette.viile , le a 5 Novem¬
bre 1703 , tk y eft mort le premier Septembre 1784.
Pour donner une idée de ce génie univerfel dont la
République des lettres déplorera long-tems la perte ir¬
réparable , il faudroit pouvoir parler de fes immenfes
connolffances dans les langues favantes,, les Médailles,
les Antiquités, la Botanique , l'Hiftoire Naturelle, &
même la Jurifprudence. Nous ne pouvons, dans un Dic¬
tionnaire de Phyfique, confidérer Ségider que comme
Botanifte & Phyficien naturalise. Les autres fciences
qu'il a cultivées avec tant d'éclat , nous font parfaite¬
ment étrangères. A peine m'eft-il permis d'indiquer les
grands fuccès qu'il eut, à Montpellier , dans la fçience
du droit qu'il n'étudioit cependant que malgré lui &
pour obéir à un Pere refpeflable qui le deftinoit à le
remplacer dans fa charge de Confeiller au Préfidial de
Nîmes. Je l'ai entendu réciter, à iage de près de qua¬
tre-vingt ans, les plus beaux endroits des Injlitutes de
Jujlkim qu'il avoir appris par cœur dans fa premiers
jeuneffe. Il n'avoit pas encore atteint fa vingtième an¬
née, & déjà il avoit raflemblê affez de Médailles, pour
fe procurer , en échange , un allez grand nombre de
livres choifis que-ta médiocrité de fa fortune rie lai per-
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mettoit pas d'acheter. Cette colleftion, faite dans la pre¬
mière enfance , fe trouve à la bibliothèque du Roi, où
elle a paffé avec ce qu'il y avoit de plus précieux dans
le riche cabinet que M. le Bret , Intendant de Pro¬
vence , avoit formé à Aix. Nous avons, dans le précieux
médailler qu'il a lai (Té à l'Académie Royale de Nîmes,
la médaille à'.Agrippa qu'il gagna, à l'âge de huit à neuf
ans , à des jeux d'écoliers. Il ne voulut jamais s'en dé¬
faire , & il lui affigna dans fon médailler une place dif-
tinguée. Le goût, je dirois prefque la paftion des Mé¬
dailles , conduifit naturellement Sèguier à l'étude des An¬
tiquités , lcience qu'il pofleda dans le degré le plus émi-
nent. Qu'il eft fâcheux pour moi de ne pouvoir qu'in¬
diquer fa favante differtation fur la Maifon came de
Nîmes. L'on y voit avec étonnement que ce grand An¬
tiquaire , en obfervant la poftion des trous deftinés à
recevoir les crampons avec lefquels chaque lettre étoit
attachée, parvint à reftituer en entier l'infcription, de
laquelle il ne reftoit pas une feule lettre, & à prouver
que cet édifice étoit un temple , érigé par la colonie de
Nimes à Caius & à Lucius, fils de M. Agrippa & en-
fans adoptifs d'Augufle, leur grand-pere maternel. En
appliquant fa méthode à d'autres infcriptions, pareille¬
ment détruites, il parvint à fixer la destination & l'ori¬
gine de deux autres édifices, fitués à Arles & à Vienne
en Pauphiné. Par un procédé encore plus favant, il
trouva l'explication d'une fuite de carafteres inintelligi¬
bles. 8c abfolument différens de tous les alphabets con¬
nus, qui étoient tracés fur une plaque de bronze, dé¬
couverte près de Lyon. Séguier prouva, d'une maniéré
évidente, que c'étoit un congé militaire , accordé à un
Soldat par l'Empereur Adrien , compofé en langue latine
& donné en écriture curfive. Mais ce qui étonnera l'uni¬
vers , ce fera lorfque l'Académie de Nîmes fera paroître
le Manufcrit de Séguier dont elle eft propriétaire. C'eft
MU répertoire univerfel Se complet de toutes les infcrip¬
tions exiftantes, avec l'indication du livre & de la page
ou chacune d'elles eft rapportée. On y trouve en en¬
tier toutes celles qui n'ont pas été publiées, & le nom¬
bre en eft irnmenfe.

En 1730, arriva à Nîmes le célébré Scipion Majfci,
Çe {avant, venu dans cette ville pour viftter nos mont}-
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mens antiques, reftes précieux de fa grandeur pafTée &
de la magnificence du peuple Roi, fut adretié au reune
Siguier qu'on appelloit dès-lors le jeune Antiquaire. Maf-
fci, enchanté de fes talens & de fi:s connoiffancès, lui
propofa de l'accompagner dans fes voyages. Ils partirent
pour Paris où ils demeurèrent deux à trois ans. Invité
par M. l'Abbé Bignon à mettre bien des chofes en otdre
dans la bibliothèque du Roi, il reçut du Gou\ ornement,
content de fon travail, une colleéiion complété d'eftam-
pes, préfent qu'on ne fait gueres qu'aux AmbafTadeurs
étrangers qui ont rendu quelque fervice important à
l'Etat. De Paris les deux illuftres amis pafierent en Hol¬
lande , de Hollande en Allemagne, de l'Allemagne en
Angleterre , & de l'Angleterre en Italie & furtout à
Rome où ils demeurèrent pendant quelques années. Après
tous ces voyages, ils fe fixèrent à Vérone, patrie du
Marquis de Maffei. Séguier n'en partit, pour retourner
à Nimes, qu'en l'année 1755, époque de la mort de
fon illuftre Ami.

Ce fut dans le cours de fes voyages qu'il forma fon
fameux cabinet d'Hiftoire Naturelle. L'on y admire fur-
tout deux fuites uniques Se très-nombreufes, l'une de
poijfons pétrifiés, témoins irréprochables de la vérité du
déluge univerfel ; l'autre & Ardoifes herborifées , dont
les analogues ne fe trouvent que dans les Indes. Celle-
ci a été recueillie dans les montagnes des Cévennes ;
celle-là dans le fein d'une montagne , fituée à quelques
lieues de Vérone. Le Marquis de Maffei en acheta une
partie, pour que fon ami ne fût pas troublé dans le
cours de fes favantes opérations. Les autres tréfors que
renferme le cabinet de Séguier ont été recueillis par lui-
même dans différens endroits de l'Europe, fou vent au
rifque de fa vie ; témoin le danger qu'il courut fur les
montagnes du Vicentin où il ramafioit des pierres &
des plantes dont les habitans ignoroient l'ufiige. Ils le
prirent pour un forcier, & ils le regardèrent comme
l'Auteur des orages qui, par malheur dans ces tems-là ,

vinrent ravager leurs vallées. Séguier ne racontott ce fait
qu'avec frayeur, & il avouoit qu'il n'avoit jamais couru
un danger auffi prochain de perdre la vie.

Une imprudence qu'il fit à Volterre eût eu , pour tout
autre, des fuites fâcheufes. Il apperçut dans les fortifi-
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cations de cette ville une pétrification intêreffante. Il ié
détermina à l'enlever pendant la nuit. Les fentinelles-
voyant un homme inconnu, armé d'inftrumens, le pri¬
rent pour l'Auteur ou le complice de quelque grave
eonfpiration» Il fut arrêté & mis en prifon. Le lende¬
main matin , le Gouverneur de la ville informé que le
prifonnier étoit le favant Séguier, l'ami de Maffei, }e fit
mettre en liberté & lui permit d'emporter la pétrifica¬
tion qu'il defiroit ; elle eft dans le cabinet de l'Académie»

Il n'eft aucun favant qui, dans fes voyages, n'ait eu
pour objet de vifiter ce cabinet. Monfieur daigna l'exa¬
miner, lors de fon paffage à Nîmes , & parla à Séguier
avec cette bonté qui entraîne tous les cœurs. L'Archi¬
duc Ferdinand fe rendit chez notre favant, eut avec lui
une longue converfation , & refufa de vifiter fon ca¬
binet. LaiJfie^-moi profiter, lui dit-il, du peu d'infians
dont je puis difpofer il y a mille cabinets dans le monde,
mais on ne trouve qu'un Séguier.

Notre favant aimoit trop fa patrie , pour l'a priver de
cette rare colleftion. Il avoit toujours eu le deffein d'en
tendre propriétaire , après fa mort , l'Académie dont il-
étoit l'ornement & la gloire, & comme le fécond fon¬
dateur. Il avoit refufé les offres avantageufes qu'on lu*
faifoit d'Angleterre & de la part de l'Impératrice de
Ruffre. L'aâe de donation étoit dreffé , lorfqu'il reçut
une lettre des bureaux du Miniftre dans le département
duquel le trouvent les Académies. Trop prévoyant pour
ne pas craindre qu'on-ne lui fît quelque demande capa¬
ble d'empêcher, ou du moins de retarder l'exécution de
fon. projet, il figna l'aftè , & il décacheta enfuite fa let¬
tre. En effet un Miniftre éclairé , protefteur des Arts
& des Sciences, lui témoignoit le defir qu'il avoit d'ac¬
quérir fa colleftion de pétrifications , pour en enrichir
le cabinet- du Roi. Il lui offroit, avec une fomme confi-
dérable , la joui-ffance, pendant fa vie , de tous les objets
que le Roi vouloit acquérir. L'afte contient, outre la
donation pure & fimple à l'Académie de tous fes cabi¬
nets , celle de fit bibliothèque , de fon médailler, & de
fon fameux herbier.

Ce dernier objet me conduit naturellement à confidé-
ter Séguier , comme Botanifte. Ses fuccès dans cette
fcience ont été. tels.,, qu'ils lui ont mérité l'eilime de l'itru-
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mortel Linné, qui n'a pas craint de le nommer fon Maî¬
tre, & qui a fouvent profité de fes remarques, pour
corriger quelques erreurs qui s'étoient gliflées dans fes
écrits. Les ouvrages de Séguier en ce genre font trop
connus, pour que j'en faffe ici l'analyfe. Ils ont pour
titres, Bibliotheca botanica qu'il compofa & qu'il donna
au Public dans le cours de fes voyages, & Planta. Ve-
menfes qu'il divifa en vingt ciaffes. Ce dernier ouvrage
eft le fruit de fes recherches , pendant les premières an¬
nées de fon féjour à Vérone. Il les continua avec la même
ardeur, & il en forma un Supplément qu'il fit paroître,
l'année avant fon départ de cette ville. Les plantes du
Véronois qu'il connoiffoit fi bien , font partie de fon
herbier, compofé d'environ dix mille efpeces de plantes,
defléchées par lui-même, & claffées fuivant le fyfteme
de Tournefort.

Aucune fcience ne lui étoit étrangère. J'ai reconnu ,

dans nos fréquentes converfations, que c'étoit par mo-
deftie qu'il difoit n'avoir qu'une légère teinture de Phy-
fique & de Mathématique. J'ai fouvent difcuté avec lui
les points les plus difficiles de la Phyfique fyftématique ,

Se il m'a fouvent aidé à réfoudre des problèmes très-
compliqués d'Algèbre & de Géométrie. Il eut la com-
plailance d'examiner avec attention mon fameux problème
fnrle poids abfolu des montagnes , & il m'affura que je
pouvois avec confiance en faire paroître la folution : c'eft-
ià ce qui m'a engagé à la mettre , dans ce Supplément,
à la fuite de mon article Montagne.

Séguier étoit excellent Aftronome - obfervateur ; la
preuve en eft confignée dans les favans Mémoires de
l'Académie Royale des Sciences de Paris, dont il étoit
correfpondant. Il fe trouva à Vienne, à l'obfervatoire
Impérial, lors de l'éclipfe de 1734. Le Prince Eugene ,

frappé de la précifion & de la fagacité qu'il manifefta
dans le cours de l'obfervation , le pria d'accepter le té-
lefcope dont il venoit de fe fervir fi utilement ; c'eft le
même qu'il a laiffé à l'Académie.

Cet amas immenfe de connoiflances étoit rehaufle dans

Séguier par l'éclat de toutes les vertus morales 8e chré¬
tiennes ; & l'on peut affurer qu'il a encore plus honoré
la Religion par l'éminence de fa fainteté, qu'il n'a ho¬
noré les lettres par la profondeur de fa fsience. Grande
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leçon pour les favans qui ne cherchent pas la véritable
gloire dans la pureté des mœurs & dans la défenfe de
la Religion.

Autrefois la Société Royale de Londres dérogea à Les
ftatuts en faveur du favant Newton qu'elle nomma fon
Préfident perpétuel, quoique cette dignité foit annuelle
dans cette compagnie littéraire. L'Académie , à la mort
de M. de Bec-de-Lievre, Evêque de Nîmes , fon Protec¬
teur , déféra ce titre, d'une voix unanime & par accla¬
mation à Séguier, quoiqu'il ne fût qu'un fimple particu¬
lier. De pareilles diftinéîions ne tirent jamais à confé-
quence. La Société Royale de Londres n'a eu qu'un
Newton, & l'Académie Royale de Nîmes qu'un Séguier,
Elle ne jouit pas Iong-tems de fa douce préfénce. Quel¬
ques mois après fon éleélîon , il lui fut enlevé par une
attaque d'apoplexie féreufe , dont il mourut prefque fut
le coup , le premier Septembre 1784 » à l'âge de 81
ans. Elfe n'a été confolée de cette perte, que lorfqu'elle
a vu à fa tête M. de Balore , Evêque de Nîmes,. Prélat
dont les qualités éminentes font prefque oublier la dignité
de fa place qu'il occupe.

Remarque. Bien des perfbnnes m'accuferont fans doute
d'être entré dans des détails qui n'ont pas même un rap¬
port indîredl avec la fcience qui fait la matière de ce
Supplément, L'on aura raifon. J'efpere cependant qu'on
pardonnera facilement ces écarts à un Auteur,, confrere
de Séguier, fon compatriote & fon ami particulier. D'ail¬
leurs l'orfque je compofai cet article , je venois d'enten¬
dre les excellens éloges prononcés par M. l'Abbé d'Ef-
jonches & par M. Vincens le fils aîné , à la féance pu¬
blique. extraordinaire que tint l'Académie, à l'Hôtelde-
ville, quelques, mois après, la mort de fon Proteâeur,
J'aurois voulu ne rien omettre des belles chofes que
j'avois entendues. Trop heureux fi cet article pouvoit
avoir quelque reflemblance avec les modèles fur lefquels
îl a été calqué. Je le regarderois alors combien fupérieur
à tous ceux dont ce Supplément eft compôfé.

STÉGANOGRAPHIE. Science qui apprend à écrire
d'une maniéré impénétrable. Comme dans tous les tems
le fecret a été Lame des affaires , dans tous les tems
auffi les hommes de génie ont imaginé des moyens d'é¬
crire les chofes importantes d'une maniéré, cachée &

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



inintelligible pour le commun des hommes ; & ces mo¬
yens font en fi grand nombre , que , réunis enfemble ,

ils forment un corps de fcience, fous le nom de Stéga-
nographie, nom compofé de deux mots grecs, dont le
premier fignifie impénétrable & le fécond écriture, comme
fi vous difiez écriture impénétrable. La fin que je me
propofe dans cet article , eft de dévoiler des fecrets qui
font plus fouvent nuifibles, qu'ils ne font utiles à la
fociété. Suivons donc la Stéganographie depuis fon ori¬
gine jufqu'à aujourd'hui.

Le premier moyen a été celui des tablettes de bois.
On gravoit fur le bois, en carafteres ineffaçables , la
chofe qu'on vouloit tenir fecrete. On enduifoit la ta¬
blette d'une couche de cire, & on écrivoit fur la cire
les cliofes du monde les plus indifférentes. Celui qui re-
cevoit la tablette, en enlevoit légèrement la cire & fe
mettoit par-là au fait du myftere qu'on lui vouloit com¬
muniquer. Démarate, au rapport d'Hérodote , employa
ce moyen pour apprendre aux Lacédémoniens que Xerxes
avoit formé le projet de s'emparer de la Grece. Ceux-
ci fe mirent en état de défenfe , & Xerxes échoua dans
fon entreprife. Ovide fait allufion à cette rufe, lorf-
qu'il dit .•

Et feret occultas para talella notas.
Ce moyen ne fut pas long-tems en ufage. La chaleur

fit fouvent fondre la cire dont la tablette étoit enduite.
On apperçut des caraéberes gravés fur le bois ; & le
fecret qu'on vouloit cacher au porteur même des ta¬
blettes , fut plus d'une fois trahi & mis en évidence.

Le fécond moyen fut celui des fouliers. Le même
Poëte en fait encore mention en ces termes :

Chm pojjlt foleâ chartas celare ligatas,
Et vinflo blandas fub pede ferre notas.

Toute la finefle conffftoit à écrire fur un parchemin
le fecret qu'on vouloit communiquer. On mettoit ce
parchemin entre les deux femelles d'un foulier. On re-
tnettoit à un domeftique pour qui Ton avoit fait les
fouliers, une lettre qui ne contenoit que des chofes in¬
différentes , & pendant fon fommeil, on retiroit le par¬
chemin dont il ignoroit être le porteur. Sous Charles IX,
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ce ftratageme fervit à faire rentrer le Velay fous l'obéif-
fance c!e ce Prince.

Le troifieme moyen fut la tranfpofition des lettres de
l'alphabet. On prenoit B pour A , C pour B, D pour C,
&c. ce qui formoit des' mots inintelligibles pour qui¬
conque n'étoit pas au fait de cette maniéré d'écrire.
L'Empereur Augujle paffe pour l'inventeur de ce fecret;
du moins eft-il fûr qu'il s'en fervit pour donner fes or¬
dres à fes Généraux d'armée. Cette maniéré d'écrire eft
fujette à un grand inconvénient, celui de faire regarder
comme fufpeéle toute lettre écrite de la forte & comme
efpion celui qui en eft le porteur.

Il en eft de même de l'écriture en chiffre qui con-
ftfte à défigner par un ou deux chiffres chaque lettre de
l'alphabet, & à mettre les chiffres défignés à la place
des lettres énonciatives du fecret qu'on veut commu¬
niquer.

Les oifeaux privés ont été fouvent les porteurs des
nouvelles les plus intéreffantes. (Elien raconte, dans fon
hiftoire des animaux, qu'un Roi d'Egypte que les uns
appellent Marre Si les autres Menthe, avoit une corneille
tellement privée & tellement au fait des différentes Villes
du Royaume, qu'au premier ftgne , elle partoit pour
aller porter les dépêches du Prince dans l'endroit qui
lui étoit défigné. Auffi à fa mort le Roi lui accorda-
t-il les honneurs de la fépulture & lui fit-ii élever un
fuperbe maufolée.

En l'année 1194, lors du fiége de PtoUmaide par
Philippe Augufle, Saladin Soudan d'Egypte fe fervit
d'un pigeon privé pour annoncer aux afliégés qu'il étoit
fur le point de venir à leur fecours avec des troupes &
des provifions conftdérables. L'artifice lui eût réuffi,
fi l'animal épouvanté par les cris des affiégeans, ne fût
pas tombé dans le camp au-deffus duquel il étoit obligé
de voler.

Famien Strada raconte des faits affez femblables dans
fon hiftoire de la guerre Belgique , hiftoire- généralement
eftimée. Lors du fiége de Harlem par les Efpagnols, le
Prince d'Orange encouragea fouvent par lettres les ha-
bitans de cette Ville , & fes lettres leur étoient portées
par des pigeons privés que l'Hiftorien appelle des courriers
aériens. Il ufa du même ftratageme, lors du fiége de
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Leyde en 15 7 ^ Prince favoit très-bien l'hiftoire
Romaine. 11 y avoit lu que Decius Brutus, qui défendoic
Modene affiégée par Antoine, avoit reçu pendant le fiége
plufieurs lettres du Conful Hircius qui lui avoient été
apportées par des pigeons privés.

Les fciences & les arts vont en fe perfe&ionnanc.
Le moyen dont je parle„ fera bientôt mis en ufage fans
aucune efpece d'inconvénient. Une foule de courriers
aériens, perchés chacun fur un ballon aéroftatique »

vont voyager dans, les airs avec une viteffe & à une
buteur prodigieufe, & M. Mongolfier va jouer un rôle
très-intéreffant dans , l'hiftoire des progrès de la Stéga-
iiographie. Les différens voyages aériens dont j'ai parlé
à l'article Aréojlat, prouvent que fi la chofe eft difficile ,

elle n'eft pas du moins impoflïble , furtout lorfqu'on ne
craint pas la dépenfe, toujours inféparable de ces fortes
d'expériences.

L'écriture, d'abord invifible, & rendue enfuite vi-
fible par des moyens que nous fournit la Phyfique, a
été pendant long-tems & eft encore en ufage, lorfqu'on
veut écrire des chofes fecretes. Il efl: bon, il eft même
néceflàire de dévoiler des fecrets dont les gens mal
intentionnés pourroient fe fervir contre le bien de la
focièté. Voici comment on s'y prend. On écrit, en ca-
rafteres vifibles, une lettre qui ne contient rien d'inté-
reffant. On trempe enfuite une plume neuve dans du
lait de figuier , du lait de tithymale ou même du lait or¬
dinaire qu'on vient de traire, &. avec cette liqueur on
écrit à la fin de la lettre les chofes qu'on ne veut com¬
muniquer qu'à la perfonne à qui elle efl: adreffée. Celui
qui la, reçoit a un nouet rempli de charbons pilés; il
paffe fon nouet fur les lettres invifibles, & par cette
opération elles deviennent très-lifibles. Ovide parle de
cette maniéré d'écrire , lorfqu'il dit t

Tuta quoque efl , fallitqve oculos è laElt reccntî
Littera ; carbonis polline tinge, leges.

Il en eft qui écrivent les chofes fecretes avec du fuc
de limon ou d'oignon ; d'autres trempent leur plume
dans une eau où l'on a fait difloudre du fel ammoniac.
Celui qui reçoit la lettre , l'approche du feu ; & lorfque
le papier eft échauffé , l'écriture, auparavant invifible ,
fe lit avec la plus grande facilité.
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Maïs la bonne manière d'écrire les chofes fêcretes ï
fuppofe une combinaifon fort ingénieufe des chiffres &
des lettres de l'alphabet. Voici comment fe fait cette
combinaifon. On fait une efpece de carte numéro-
alphabétique. Au haut de la carte , en ligne horizontale,
on place les 24 lettres de l'alphabet, & chaque lettre
dans une cafe particulière. Au côté gauche de la carte
& en ligne perpendiculaire, on place les lettres du même
alphabet, chaque lettre occupant aufti une cafe particu¬
lière. A chaque lettre de l'alphabet répondent 24 chiffres
dont chacun eft placé dans fa cafe , tellement que la
carte dont il s'agit, contient 624 cafés. Un coup d'œil
jetté fur la carte que vous avez fous les yeux, vous
fera connoître combien funple &. ingénieux eft cet ar¬
rangement.

Celui qui écrit un fecret & celui à qui on le commu¬
nique , ont chacun fous les yeux la carte numéro-alpha¬
bétique dont je viens de parler. Le premier écrit fur un
papier fépatc & d'une maniéré laconique le fecret qu'il
veut communiquer ; ce papier doit refter entre fes mains.
I! fait enfuite une lettre fur un fujet quelconque; le
moins intéreffant eft toujours le meilleur. 11 ligne fa lettre,
à laqnelle il ajoute un pofl-fcriptum qui contient autant
de lettres que le fecret. Ce poft-fcripium de qui tout
dépend , fe nomme mot du guet ou fignal en langage
ftéganographique, Cela fait, il cherche dans l'alphabet
horizontal la première lettre du fignal & dans l'alphabet
perpendiculaire la première lettre du fecret. Il examine
quel chiffre dans la carte répond à ces deux lettres ; fi
c'eft le chiffre 6, il marque un point fous la frxieme
lettre de fon épître. Il en vient enfuite à la fecon.de
lettre du fignal qu'il cherche dans l'alphabet horizontal,
& à la fécondé lettre du fecret qu'il cherche dans l'al¬
phabet perpendiculaire. 11 remarque encore quel chiffre
dans la carte répond à ces deux lettres ; fi c'eft le chiffre
10, il marque un point fous la dixième lettre de fou
épître, à compter depuis celle qui a été poncluêe. 11
fait la même chofe pour les autres lettres tant du fignal,
que du fecret ; & voilà fon opération finie. Il ne lui
refte qu'à cacheter fa lettre & à l'envoyer à celui à
qui il veut communiquer fon fecret.

Celui-ci, au fait du myftere, jette d'abord les yeux
fur
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Carte Numéro-Alphabétique de Tritheme. Page 3 3 <5.

A B C û E F G H I K L M N O P Q R S T V X Y Z W

A 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 X 2 M 24 15 16 27 18 19 20 21 22 23 24

B 2 3 4 5 6 7 8 9 10 X I 12 13 14 25 16 27 18 J9 20 2 £ 2 2 23 24 I

C 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 25 16 17 18 29 20 2 £ 22 2 3 24 I 2

D 4 5 6 7 8 9 10 X 1 12 i3 14 15 16 27 18 29 20 2 £ 22 23 24 X 2 3

E 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 x 8 19 20 ^2 I 22 23 24 I 2 3 4

F 6 7 8 9 10 X 1 12 1 3 14 iS 16 17 18 19 20 21 22 23 24 I 2 3 4 5

G 7 8 9 10 X I 12 r3 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 I 2 3 4 5 6

H 8 9 10 11 12 13 M 15 16 17 18 r9 20 21 22 23 24 I 2 3 4 5 6 7

I 9 10 1 r 1 2 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 I 2 ->
;> 4 5 6 7 8

K 10 11 12 13 14 15 16 17 18 !9 20 21 22 13 2-4 1 2 3 4 5 6 7 8 9

L 11 12 13 *4 15 16 a 18 19 20 21 22 23 24 X 2 3 4 5 6 7 8 9 10

M 12 !3 14 15 16 17 18 î9 20 21 22 23 24 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11

N 13 r4 *5 16 17 18 19 20 2 X 22 23 24 i 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12

0 14 15 16 a 18 19 20 21 22 23 24 1 2 3 4 5 6 7 8 9 0 11 1 2 13

P iS 16 a 18 19 20 21 22 23 24 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 H

Q 16 *7 18 19 20 21 22 23 24 i 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 £ 2 13 14 i5

R 17 18 19 20 21 22 23 24 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 £ I £ 2 13 14 15 16

S £ 8 19 20 21 22 23 24 1 2 3 4 5 <5 7 8 9 10 11 12 A3 14 15 £ 6 '7

T 19 20 21 22 M 24 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 f 2 23 14 15 16 17 18

V 20 2 1 22 >3 2-4 i 2 3 4 5 6 7 8 9 £0 f 1 12 13 24 '5 16 17 x 8 19

X 21 22 2-3 24 X 2 3 4 5 6 7 8 9 10 I I £2 1 3 14 15 16 17 18 r p 20

Y 22 i3 24 r 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 I 2 13 14 15 l6 17 18 19 20 21

Z 23 24 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 23 24 15 16 27 l8 r9 20 2 I 22

W

iBSsm

H

-£iî«3L

1 2 3

asssïs

4 5 6 7 8 9 xo XI 12 23 24 15 16 17 l8 19 0 21 22 23

ABCDEFGH
6 z 5 3 i 4 io zr

Alphabet de KI R C H E R.
IKLMN O P Q R
il ? S 7 13 15 14 16 17

S T V W X Y Z
19 18 20 24 22 21 23
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îur le pojl-fcrlptum ou le fignal. Il en cherche la pre¬
mière lettre dans l'alphabet placé au haut de la carte en

ligne horizontale. Il en vient enfuite au chiffre défigné par
h place qu'occupe dans l'épître la première lettre ponftuée.
Il le prend dans la carte fous la première lettre du fignal ,
&il remarque à quelle lettre de l'alphabet perpendiculaire
il répond ; cette lettre fera précifément la première du
fecret. Il fait les mêmes opérations fur les autres lettres
du fignal ; & le fecret ne lui eft dévoilé, que lorfque
toutes les opérations l'ont finies. Elles feront au nombre
de trente, quarante ou cinquante , fi le fignal a trente,
quarante ou cinquante lettres. Eclairciffons ceci par un
exemple. Je fuppofe un ami à qui je veuille communi¬
quer le fecret fuivant : Parte^ , votre pere doit faire fort
ujlnment. Dans la crainte que ma lettre ne foit déca¬
chetée & interceptée par les gens chez qui il demeure,
parce qu'il eft de leur intérêt d'empêcher fon départ,
je prends pour fujet de ma lettre le fujet du jour, ie
fujet à la mode, les ballons aéroftatiques de M. Mon-
f'fr, & je lui écris à-peu-près en ces termes.-

Vous voulez donc, Monsieur , que je vous dife
• •

ce que je penfe du globe aéroftatique conflruit à
• « •

Annonay. Je penfe d'abord , comme vous , que

fon élévation dans l'athmofphere ne préfente au-
• • e

cime efpece de phénomène , à moins que l'on
• • • • »

ne donne ce nom au liege qui, du fond des eaux,
• •

s'éleve à leur furface ; au cerf-volant qui fe dé-
• •

robe à la vue la plus perçante ; aux vapeurs et
* * •

aux exhalaifons qui quittent la terre , pour aller
occuper la région moyenne des airs. Un ballon

t • • «

rempli d'air inflammable , s'élevera néceffairement
et avec impétuofité jufqu'à ce qu'il nage dans-un
4 • •

Supplément, Y
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air environ fept fois moins pefant que celui que

o •

nous refpirons aux environs de la terre.
Mais quelle utilité retirera-t-on d'une pareille

découverte ? Ce n'eft encore qu'un enfant qui
vient de naître , dit M. Franklin, que voulez-vous
que j'en dife ? Sans m'écarter de la penfée de ce
grand homme, je puis ajouter, Monlieur , que
c'eft un enfant dont on peut faire facilement l'hq-
rofcope , & voici celle que je crois pouvoir ha-
farder.

L'enfant qui vient de naître , fera, à coup fur,
un enfant gâté dont l'éducation coûteufe ne pro¬
curera pas tous les avantages qu'on avoit lieu d'ef-
pérer pour les fciences & pour les arts : il n'ai¬
mera qu'à folâtrer. Nouvel Icare, il lira avec
avidité les ouvrages de Dante, Phyficien du i <jc.
fiecle qui trouva le fecret de voler dans les airs à
une hauteur prodigieufe, & qui finit par fe carter
la eu'fie, en tombant fur l'Eglife de Notre-Dame
de Péroufe. Voilà, Moniteur , ce que je penfe,
des ballons aéroftatiques de M. Mongoljier.

J'ai l'honneur d'être, &c.
P. S. EmbraJJe£ tendrement de ma part mon coufin'.
Remarquez d'abord que le pofl-fcrîptum qui, comme

le fecret qu'on veut communiquer, contient 36 lettres,
fert de figiial à celui qui reçoit cette épître dont 36
lettres font ponétuées. Que fait-il donc, lorfqu'il l'a
reçue ? Il jette les yeux fur le premier mot du fignal
dont la première lettre eft E qu'il cherche dans l'alphabet
horizontal. Il voit enfuite que dans i'épître qu'il vient
de recevoir , la dix-neuvieme lettre eft ponéluée, il
cherche 10 fous E ; & comme 19 répond à P de l'al¬
phabet perpendiculaire, il conclut que P eft la première
lettre du fecret. Il marque P fur un papier féparé. Il
fait les mêmes opérations fur les autres lettres du fignal,
& il trouve dans l'alphabet perpendiculaire 36 lettres
qui, jointes enfemble, forment les mots fuivans ; Partes
votre pere doit faire [on teflament.
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pus grands hommes du 15t. fiecle, paffe pour l'inven¬
teur de cette manière d'écrire. Kircher la trouva trop
compliquée; il la Amplifia. Auffi à-t-on abandonné la
méthode de Tritheme, pour fuivre celle de Kircher. La
voici en peu de mots.

Sous chaque lettre de l'alphabet, placez un nombre à
la maniéré fuivarite, ou à votre fantaifie.

ABCDEFGH I KLMN
6 i 5 3 1 4 10 11 i£ 9 8 7 i|

OPQR. S TV WXYZ.
ij 14 16 17 19 18 20 S4 22 2i 23.

Cet alphabet ainft fôufcrit par des chiffres, eft entré
les mains de celui qui écrit & de celui à qui on écrit.

Celui qui écrit, met fon fecret fur un papier féparé
qui demeure entre fes mains, & il fait une lettre fur un
fujet quelconque. Il prend dans fon alphabet la première,
lettre du fecret ; fuppofons que ce foit A. Comme le
chiffre 6 fe trouve fous A, il marque un point fous la
ftxieme lettre de fon épître. Il fait la même chofe pour
les autres lettres du fecret; & fi le fecret contient zo,

30 ou 40 lettres, l'épître aura 20, 30 ou 40 lettres
ponâuées ; & dans l'épître les points feront féparés par
autant de lettres qu'il y a d'unités dans les chiffres donc
l'alphabet eft fouferit. Celui qui reçoit la lettre ainft
ponéluée, prend fon alphabet ; il examine à quelle lettre
répond le premier point. Si la ftxieme lettre de l'épître
eft ponâuée, il conclut que A eft la première lettre du
fecret, parce que dans l'alphabet de Kircher le chiffe 6
fe trouve fous la lettre A.

11 fait la même chofe pour les autres points, & il
parvient ainft à raffembler toutes les lettres énonciatives
du fecret qu'on veut lui communiquer.

Kircher a fimplifié la méthode de Tritheme ; je vais
à mon tour tenter de Amplifier celle de Kircher, & mé
paffer de tout alphabet & de tout chiffre pofé fous cha¬
cune de fes lettres. J'écris mon fecret fur Un papier fé¬
paré ; je fais une lettre fur un fujet quelconque, 8c je
ponétue dans cette épître toutes les lettres qui forment

Y z
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hà , . , STÈ .les mots enonciatifs du fecret que je veux communiquai1.
Celui qui la reçoit n'a d'autre peine, que celle de raf-
fembler tontes les lettres ponftuées , & d'en former une
phrafe qui le met âu fait dix fecret qu'on a voulu lui
confier.

Je préviens la difficulté qu'on pourroit me faire,
difficulté qu'on auroit pu faire à Tritheme & à Kircher.
Une lettre ainfi ponftuée , me dira-t-on , infpirera des
foupçons ; & voilà ce qu'il faut foigneufement éviter
dans la Stéganographie.

Elle n'en infpirera aucun, li l'on a foin d'écrire les
points en carafteres invifibles. Ils feront rendus vifibles
par les moyens que nous avons indiqués, moyens qu'on
fuppofe connus de celui à qui l'on écrit.

On peut, fi l'on veut, fe paffer de points, & ftmpli-
fier d'une autre maniéré la méthode de Kircher. Cet
Auteur, comme vous l'avez vu, met des chiffres fous
chaque lettre de l'alphabet ; fous A, il met 6 ; fousB,
2 ; fous C, S , &c. Suppofons que les trois premières
lettres de mon fecret foient A, B, C. J'écris à mon
ami & je lui envoie une efpece de compte dans lequel
je lui dis que telle chofe coûtera 6 livrés, telle autre
2 livres, telle autre 5 livres. Mon ami jette les yeux
fur fon alphabet foufcrit de chiffres, & il voit que A,
B, C, font les trois premières lettres du fecret que je
veux lui communiquer. Dans le compte dont je parle,
je mets autant d'articles & autant de prix , qu'il y a de
lettres dans mon fecret ; & je parviens par-là à le lui
communiquer d'une maniéré qui ne me paroît fujette à
aucun inconvénient. Ils font en grand nombre dans les
lettres ponftuées. La moindre inattention de la part de
celui qui écrit, fera mal placer quelque point ; & un
feul point mal placé dérangera tout & rendra le fecret
incommunicable.

"Voilà quelques changerriens que j'ai cru devoir faire
à la Stéganographie de l'Abbé Tritheme & à celle de
Kircher.

Je ferai bien payé de mes peines, fi je fuis Venu à
bout d'infpirer de juftes craintes aux peres & aux meres,
aux maîtres & aux maîtreffes, à quiconque en un mot
eft chargé de l'éducation des jeunes gens, de celle fur-
tout des jeunes Demoifelles. Ptiifque la Stéganographie a
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Ses reffoufces imntenfes pour cacher des fecrets qu'il
leur importe de découvrir, ils ne doivent remettre à
leurs jeunes éleves que les lettres des perfonnes qu'ils
favent être incapables de leur donner aucun mauvais
confeil & de favorifer l'intrigue même la moins dange-
reufe.

SYSTEME DE LA NATURE. Ouvrage dans lequel,
fous le fpécieux prétexte de faire connoître les loix du
Monde phyfique & celle du Monde moral, on préfente
le pur Athéifme comme le fondement Se la bafe du vé¬
ritable fyfleme de l'univers. Cette monftrueufe produc¬
tion parut vers le milieu de l'année 1770, & tout de
fuite ce livre fut condamné à être brûlé dans prefque
tous les royaumes de l'Europe, & nommément en Fran¬
ce, par arrêt du Parlement de Paris du 18 Août de la
même année. L'Auteur, pour empêcher toute recherche
& toute pourfuite contre lui, fit paroître fon ouvrage
fous le nom de M. Mirabeau, Secrétaire perpétuel Se
l'un des quarante de l'Académie Françoife, mort à Paris ,

dix ans auparavant, à l'âge de 86 ans. Mais perfonne
n'a été la dupe de cette méchanceté. Le ftyle du Tra-
dufteur de la Jérufaletn délivrée & du Roland furieux n'a
aucune reflemblance avec le ftyle de celui qui a ima¬
giné cette inconcevable fyfteme. D'ailleurs M. Mirabeau
n'avoit prçfqu'aucune connoiffauce en Phyfique, & j'a¬
joute , d'après M. de Bujfon , qu'il n'avoit nul empref-
fement de fe faire valoir , nul penchant à parler de foi,
nul deftr ni apparent, ni caché de fe mettre au-defius
des autres , c'eft-à-dire que fon caraéïere étoit diamétra¬
lement oppofé à celui de l'Auteur du Syjleme de la Na¬
ture.

Dans les éditions de notre Diélionnaire faites en 1773
& 1781 , nous avons parlé de ce fyfteme, & nous nous
fommes comme engagés avec le Public d'en donner la
réfutation direfte Se fuivie. Nous tenons exactement no¬
tre parole dans ce Supplément. Qu'on life de fuite nos
articles Nature, Ordre , Mouvement , Matière , Régnés de
ht Nature, Homme , Faculté de fentir, Nècejfité, Mytho¬
logie & Code de la Nature réparée , nous fommes affurés
qu'on y trouvera , avec cette réfutation, l'idée du vé¬
ritable Syfteme de la Nature, furtout fi l'on prend la
ffine de lire dans le corps de l'ouvrage nos articles Dieu
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& Matcrialifme. Pour prouver à nos Lefteurs qu'il n'étoîï
rien de plus néceffaire & qu'il n'eft rien de plus modéré
que notre critique, nous allons leur mettre fous les yeurç
«ne très-petite partie des horreurs & des blafphemes que
ce Syjleme contient contre Dieu, contre le Chriflianifme,
contre les Bonnes moeurs & contre les Souverains.

Contre Dieu.

» Ce fut dans le fein de l'ignorance, des alarmes &
«> des calamités, que les hommes ont toujours puifé leur
3> première notion fur la Divinité ; & c'efl: toujours dans
3> l'atelier de la trifleffe , que l'homme malheureux a
» façonné le fantôme dont il a fait fon Dieu. » Partie l.
çhap. I. pag. il. èdit. in-8°.

» L'homme dans fon Dieu ne vit & ne verra jamais
ir qu'un homme ; il a beau fubtilifer ; il a beau étendre
s» fon pouvoir & fes perfeétions, il n'en fera jamais qu'un
3j homme gigantefque, exagéré, qu'il rendra chimérique
v à force d'entaffer fur lui des qualités incompatibles : il
3) ne verra jamais en Dieu qu'un être de l'efpece hu-
3> maine dont il s'efforcera d'agrandir les proportions
3> au point d'en faire un être totalement inconcevable. »
Barde 1. chap. 2. pag. 40.

33 Dire que Dieu eft un être immatériel , infini, im>
s» menfe, inétendu , incompréhenfible, &c. C'efl com-
3> biner des mots vagues & indéterminés. Voilà cepen.
si dant les matériaux dont la Théologie fe fert pour corn-
v pofer le fantôme inexplicable devant lequel elle or-
»3 donne au genre humain de tomber à genoux. En
s» combinant ces mots vagues, on crut avoir fait un
33 Dieu , tandis qu'on ne fit qu'une chimere. 33 Partie 2,
çhap. 3. pag. 58 , 59.

v Un monde où l'homme éprouve tant de maux, ne
>3 peut être fournis à un Dieu parfaitement bon ; un
33 monde où l'homme éprouve tant de biens, ne peut
33 être fournis à un Dieu méchant. De-là deux principes
33 oppcfés. Ou le même Dieu eft alternativement bon &
33 méchant, où il faut avouer qu'il ne peut agir autre-
33 ment; alors il eft inutile de l'adorer & de le prier.$
Partie 2. chap.. 3. pag. 64.

>3 Les hommes en tout pays ont adoré des Dieux bi*
33 zarres , injuftes, fanguinaires, implacables , dont ils
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» n'oferent jamais examiner les droits. Ces Dieux furent
» partout diffolus, cruels, partiaux. Ils reflemblerent à
a ces tyrans effrénés qui fe jouent impunément de leurs
» fujets malheureux. C'eft un Dieu de cet affreux ca-
« raftere que, même aujourd'hui l'on nous fait adorer :
« le Dieu des Chrétiens, comme ceux des Grecs & des
)i Romains, nous punit en ce monde & nous punira dans
» l'autre , des fautes dont la nature qu'il nous a donnée,
)> nous a rendus fufceptibles. Semblable à un Monarque
» enivré de fon pouvoir, il fait parade de fa Puiffance...
h & la Théologie nous montre, dans tous les âges , les
» mortels punis pour des fautes inévitables & néceffai-
» res, & comme les jouets infortunés d'un Dieu tyran-
» nique & méchant. » Partie 2. c/iap. 2. pag. 50.

» Les plus méchans des hommes ont fervi de modèles
» à Dieu, & le plus injufte des gouverneinens fut le mo-
» dele de fon adminiftration divine. Malgré fa cruauté
11 & fa déraifon , l'on ne cefîa jamais de le dire très-jufle
11 & rempli de fageffe. » Même page.

» Il vaudroit mille fois mieux dépendre de la matière
11 aveugle, d'une nature privée d'intelligence, du ha¬
it fard ou du néant, d'un Dieu de pierre ou de bois,
» que d'un Dieu ( l'Auteur parle du Dieu des Chré-
» tiens ) que l'on fuppofe tendre des pieges aux bom-
« mes, les inviter à pécher, permettre qu'ils commet-
i) tent des crimes qu'il pdurroit empêcher, afin d'avoir
» le barbare plaifir de les en punir fans mefure, fans
» utilité pour lui-même , fans correélion pour eux-mê-
» mes, fans que leur exemple puiffe fervir à corriger
» les autres. » Partie 2. Chap. 3. pag 77.

. L'impie Auteur du Syjleme de la Nature conclut de ces
blafphemes & d'une infinité d'autres que nous avons eu
occafion de réfuter dans les articles énoncés ci-de/Tus ,

que l'impiété eft une accufation vague & imaginaire; que
le fuperflitieux mérite plutôt le nom d'Athée, que le
Matérialifte ; qu'enfin l'Athéifme n'eft pas un fyfteme
dangereux pour la fociété.

Contre te Christianisme.

» La Religion Chrétienne place dans le ciel les plus
h inutiles & les plus méchans des hommes... Tels font
11 Conftantin, St. Cyrille, St. AthanaCe, St. Dominique,
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» tant d'autres brigands religieux & zélés perfécuteurs
s> que l'Eglife révéré.» Partie i. chap. 13. pag. 171, 272,

» La Religion ( Chrétienne) enivre les hommes, dès
3> l'enfance , de vanité , de fanatifme & de fureur, s'ils
3) ont une imagination échauffée : fi au contraire ils font
3) flegmatiques & lâches , elle en fait des hommes inutiles
3) à la fociété : s'ils ont de l'aftivité , elle en fait des fréné-
3> tiques, fouvent auffi cruels pour eux-mêmes, qu'in-
3) commodes pour les autres. » Partie 1. chap. Ç).pag. 153.

3) La Religion ( Chrétienne ) corrompt les Princes.
3> Tantôt elle leur dit qu'ils font des Dieux ; tantôt elle
33 les transforme en des tyrans. 33 Partie. 2. chap. 9.
pag. 278.

33 Le dogme infenfé d'une vie future empêche les hotn-
33 mes de s'occuper de leur vrai bonheur , de fonger à
33 perfeéfionner leurs inftitutions, leurs loix , leur mo-
33 raie, leurs fciences... C'eft une des erreurs les plus
33 fatales, dont le genre humain fut infe&é. Ce dogme
33 a plongé les nations dans l'engourdiffement & dans
33 l'indifférence, ou bien il les a précipitées dans un en-
si thoufiafme furieux, qui les a portées à fe déchire?
33 elles-mêmes pour mériter le ciel. 33 Partie 1. chap. 13.
pag. 273, 274.

33 La Religion n'eft que l'art de femer Se de nourrir
33 dans les ames des mortels des chimeres, des illufions,
33 des preftiges , des incertitudes, d'où naiffent des paf-
33 fions funeftes pour eux mêmes, ainfi que pour lesau-
»3 très. » Partie 1. chap. 17. pag. 359.

33 L'enthoufiafte a des efpérances, le fuperfiifieux a
33 des craintes, un coeur raffermi par la raifon ne redoute
33 pas une mort qui détruira tout fentiment. » Partie 1.
chap. 13. pag. 302.

3t Mourir , c'efl rentrer dans cet état d'infenfibilité où
33 nous étions, avant de naître. 33 Partie 1. chap. 13.
pag. 26.8.

' 33 Bouchons nos oreilles aux cris inefficaces de la Re-
33 ligion, qui ne pourra jamais nous faire aimer une
33 vertu qu'elle rend hidgufe & haïffable , & qui nous
33 rend réellement malheureux en ce monde dans l'attenté
33 des chimeres qu'elle nous promet dans un autre.»
Partie t. chap. 17. pag. 369.

L'Auteur du Syjleme de la Nature eft miffi déchaîné
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Rentre les bonnes mœurs, que contre le Çhnftianifme
& fon Auteur.

Contre les bonnes Mœurs.

» L'homme dans tous fes progrès, dans toutes les va-
!> dations qu'il éprouve , n'agit jamais que d'après les
» loix propres à fon organifation, & aux matières dont
ti la nature l'a compofé. » Partie i. chap. i. pag. 4.

» Les hommes reffemblent à des nageurs qui font for-
« cés de fuivre le courant qui les emporte. « Partie I.
chap. 11. pag. 221.

»11 eft injufte de demander à un homme d'être ver-
» tueux,s'il ne peut l'être, fans fe rendre malheureux;
11 dès que le vice le rend heureux , il doit aimer le vice. »
Partie 1. chap.. 9. pag. 15 t.

» Le bonheur n'eft que le plaifir continué. » Partie 1,
chap. 15. pag. 312.

» La honte ou l'indigence, la perfidie de fes amis ,

» l'infidélité de fa femme, l'ingratitude de fes enfans,
» une paflïon impofiible à fatisfaire , le chagrin , le re-
» mords, la mélancolie , le défefpoir, tout devient pour
» l'homme un motif légitime de renoncer à la vie. Un
» fer eft le feul ami, le feul confolateur qui refte au
» malheureux lorfque rien ne foutient plus l'amour
i> de fon être , vivre eft le plus grand des maux , mou-
» rir eft un devoir pour qui veut fe fouftraire à la vie.»
Partie I. chap. 14. pag. 305 , 306.

» Celui qui fe tue , ne fait pas un outrage à la nature...
» Il fuit l'impulfion de cette nature, en prenant la feule
» voie qu'elle lui laifle pour fortir de fes peines. » Par¬
tie 1. chap. 14. pag. 310.

» En vain la loi crie à l'homme de s'abftenir du bien
» d'autrui, fes befoins lui crient plus fort qu'il faut vi-
!> vre aux dépens de la fociété qui n'a rien fait pour
» lui, & qui le condamne à gémir dans l'indigence &
» dans la mifere : privé fouvent du néceftaire, il fe
» venge par des vols , des larcins , des affaffinats Il
» fe permet de nuire à une patrie qui n'eft qu'une ma-
11 râtre pour lui. » Partie 1. chap. 12. pag. 234.

» Si le Souverain de la nature eft un être infini &
» totalement différent de notre efpece, & fi l'homme
» n'eft à fes yeux qu'un ciron ou un peu de boue, ii
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» eft clair qu'il ne peut y avoir de rapports moraux entre
» des êtres fi peu analogues. » Partie z. chap. 3. pag. 75.

}> Les hommes n'ont pas plus de rapport avec Dieu,
» que les pierres. » Même page. l'Auteur du Syjleme de
la Nature, après avoir déclaré la guerre au Roi du ciel,
attaque ainfi les Rois de I3 terre.

Contre les Souverains.

«Tout gouvernement n'empruntant fon pouvoir que
s) de la fociété, & n'étant établi que pour fon bien , il
« eft évident qu'elle peut révoquer fon pouvoir , quand
» fon intérêt l'exige, changer la forme de fon gouver-
« nement, étendre ou limiter le pouvoir qu'elle a confié
« à fes chefs fur lefquels elle conferve toujours une
j> autorité fuprême. « Partie 1. chap. 9. pag. 14t.

« Les chefs qui nuifent à la fociéte perdent le droit de
» leur commander. » Même chap. page 144.

« Les Souverains méconnoiflant la vraie fource de
» leur pouvoir, ont prétendu le tenir du ciel, n'être
« comptables qu'à lui de leurs aftions... en un mot être
v des Dieux fur la terre. » Même chap. pag. 145.

La crainte eft le feul obftacle que la fociété puifte
3> oppofer aux pallions de fon chef elle doit limiter
» fon pouvoir ... parce que le fardeau de l'adminiftra-
» tion eft trop grand pour être porté par un feu!
3) homme ... que l'étendue de fon pouvoir rendra tou-
» jours méchant. » Même chap. pag. 143 , 146.

Voilà, nous le répétons , une très-petite partie des
horreurs & des blafphemes que vomit contre Dieu,
contre le Chrifiianifme, contre les bonnes mœurs & contre,
les Souverains le féditieux Auteur du Syjleme de la Nature.

' Si dans cette monftrueufe produftion il étoit poffible de
faire pafler, pour autant de hors-d'ceuvre , les indignes
maximes que nous venons de rapporter, nous aurions
encore droit d'en regarder l'Auteur comme le plus odieux
& le plus méchant de tous les mortels ; mais alors il
nous refteroit à examiner ft le fond de fon fyfteme
mérite d'être admis ou rejetté. 11 n'en eft pas ainfi ; & ce
qui doit nous faire frémir , ç'eft que toutes ces odieufes
maximes en font les conféquences les plus dire&es & les
plus néceftaires. N'avons-nous pas donc été forcés de
faire connoître, dans ce Supplément, l'abus qu'il a fait
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lie quelques connoîffances fuperficielles qu'il a dans une
fcience qu'il a voulu bouleverfer de fond en comble,
& de venger, par une réfutation fuivie , les droits de
la nature dégradée, de la Religion défigurée, des bon¬
nes mœurs attaquées, de l'autorité méprifée par un Ecri-
vain facrilége , la honte du fiecle où nous vivons , &
l'exécration des fiecles à venir ?

L'Auteur du Journal des Savans a donc eu raifon
d'avertir ( Mars 1772,pag. 170 & fuiv. ) que le Syjleme
de la Nature fourmille d'abfurdités & de contradiâions;
ne porte que fur des principes oppofés à ceux que diétent
la raifon & le bon fens ; que toutes les parties de ce
fylleme, affemblées comme malgré elles , fe choquent ,
fe heurtent & tendent par un effort mutuel à la def-
truélion du compofé monftrueux qu'elles forment.

Ajoutons, avec le même Journalifle, que de tous les
fyftemes qu'une imagination déréglée ait pu enfanter,
c'eft le plus infenfé Jk le moins philofophique. En effet,
dit-il, le propre du Philofophe, lorfqu'il ne parle qu'en
Philofophe, eft de ne rien affurer , rien avancer, qu'il
ne conçoive par perception ou par fentiment. Or on
délie ceux qui fe donnent pour défenfeurs de ce pré¬
tendu Syfteme de la Nature , je ne dis pas de prouver,
( la chofe eft impoffible ) mais même de concevoir la
liaifon des principes qu'ils entaflênt, pour fervir.de bafe
à leur doétrine.

» Si malheureufement la poftérité, dit TAuteur des
» Trois fiecles de la Littérature françoife , devoir juger
« de notre fiecle, par l'idée qu'un te! livre eft capable
11 d'en donner, balanceroit-elle à croire que nous avons
» renchéri fur ce que les fiecles barbares peuvent offrir
11 de plus monftrueux ? Que deviendroit le monde , fi
» jamais les dogmes pervers d'une femblable -ghilofophie
h venoient à être réduits en pratique ? Une fociété de
» Philofophes formés à cette école , ne feroit-elle pas
» un vrai pays de Leftrigons, dont il feroit dangereux
» d'approcher ? Ces Philofophes eux-mêmes ne fe ver-
11 roient-ils pas les premières viérimes de leur doétrine
« antropophage, pour peu qu'on s'avifât de s'y con-
» former ? Car enfin qu'on parcoure l'hiftoire des peu-
» pies les plus fauvages ; on y trouve au moins quelques
I» étincelles d'inftinél & de raifon , confervées au milieu
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» de fa barbarie des moeurs & de la férocité du genre
» de vie. Dans le Syfleme de la Nature tout s'altéré, fe
« brouille , s'éteint ; la nature , en défordre, n'a plus
» rien qui rappelle à elle-même ; tout ce qu'elle produit
» dans l'humanité devient fa honte & fon ennemi.»

Telle eft l'idée générale que tout homme raifonna-
foie doit fe former de l'ouvrage fur le Syfleme de la Ne¬
utre; tels font les motifs/qui nous ont engagé à expofer
& à réfuter , dans les articles énoncés ci-deffus, les prin¬
cipales erreurs, de Phyfique dont il eft rempli, fur lef-
queiles même il eft fondé. Dans la compofition de ces
Articles qu'il faut néceffairement lire de fuite , nous avons
difcuté les mêmes matières que l'Auteur que nous atta¬
quons ; nous avons fuivi, pour l'ordinaire, très-fcru-
puleufement fa marche ; nous nous fommes même fait
line loi inviolable de conferver, prefque littéralement,
tout ce qu'il y a de bon & de fupportable dans fon
l'ivre. Si nous nous fommes comportés de la forte, c'eft
moins pour prouver que nous avons eu fouvent le fe-
cret de tirer aururn ex flercore Enràï, que pour convain¬
cre nos Leéteurs que ce n'eft pas l'efprit de parti,mais
la droite raifon qui nous a conduit dans la réfutation
de cet ouvrage.

Remarque. Nous n'avons pu & nous n'avons dû, dans
ce Supplément, réfuter que la partie Phyfique du Syf-
teme de la Nature. Si jamais je me détermine à en donner
la réfutation complété, voici le plan que je me propofe
de remplir. D'abord je donnerai à mon ouvrage le titre
fuivant :

LE VÉRITABLE SYSTEME DE LA NATURE
O V

Les loix du monde physique et du monde moral,

Pour fervlr de contre-poifon au faux Syfleme de la Nature,
publié dans un ouvrage faujfement attribué à feu M. Mi¬
rabeau, Secrétaire perpétuel & l'un des Quarante de l'A¬
cadémie Françoife , & condamné à être brûlé dans tous
les Etats policés de l'Europe , & nommément à Paris,
par arrêt du Parlement du 18 Août 1770.

j°. Dans prefque autant de chapitres & fous les mê-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



SYS 349
nies titres qu'on trouve dans le nouveau code de nos
Athées modernes, nous expoferons les véritables loix
du Monde phyfique & celles du Monde moral. Chacun
de nos Chapitres fera fuivi d'une Note, & cette Note
lera pour l'ordinaire une véritable Differtation phyfique
ou morale ; ce fera dans ces fortes de Diflertations que
nous réfuterons ce qu'il y a de plus repréhenfible dans
le Faux Syfteme de la Nature dont voici l'analyfe.

La première partie de ce fyfteme eft divifée en dix-
fept Chapitres où l'on traite de la Nature & de fes Loix ,
de l'Homme, de YAme & de fes Facultés, du Dogme dé
l'Immortalité & du Bonheur. Nous difcuterons les mêmes
matières dans l'ouvrage que nous projettons , & nous
fuivrons pour l'ordinaire tiès-fcrupuleufement la marche
de l'Auteur que nous nous propofons de réfuter. Voicî
cependant quelques légers changemens que nous croyons
devoir faire dans l'arrangement des matières.

Le feptieme Chapitre du Faux Syfteme de la Nature
eft intitulé de l'Ame & du Syfteme de la Spiritualité :
L'Auteur auroit dû l'intituler : Du Aîatérialifme ; tout
fon but eft de prouver que l'exiftence des efprits eft
une fable & que la matière eft capable de produire la
penfée. Pour procéder avec ordre dans une aufii impor¬
tante difcuflion, nous n'établirons la fpiritualité de l'Ame
raifonnable, qu'après avoir démontré qu'il eft métaphy-
fujuemcnt impofiïble que la Matière puiffe penfer, vouloir.
& même fentir.

Dans le Faux Syfteme de la Nature tout ce qui a rap¬
port au tempérament, aux pallions & à la fociété y
eft traité, pour ainfi dire , en paffant, & dans des Cha¬
pitres où l'on parle direélement de toute autre chofe.
Pour nous qui regardons ces trois points comme aflez
importans, pour en faire la matière de trois Chapitres
différens, nous ne ferons qu'un Chapitre fur le Bonheur ,

au lieu de trois que l'on trouve fur ce fujet dans l'ou¬
vrage en queftion.

L'Auteur du Faux Syfteme de la Nature n'a établi
dans fon Chapitre XII la néceflité du Fatalifme, que
parce qu'il s'eft imaginé avoir détruit dans fon Chapitre
précédent l'exiftence de là liberté de l'homme. Pour nous
qui fommes en état de démontrer de la maniéré du
monde la plus viclorieufe, que l'homme eft parfaites
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ment libre de faire le bien ou le mal moral, nous rie
réfuterons que dans une Note le dogme infenfé de la
fatalité. Voilà toute la différence qu'il y aura, dans cette
première Partie, entre notre marche & celle du pré;
tendu Mirabeau.

2,0. La fécondé Partie du Faux Syfleme de la Naturt
eft encore plus affreufe que la première. C'ell-là que
fe trouve ce tas informe d'abfurdités, de contradiâions,
de maximes féditieufes, de blafphemes qui déshonorent
le fiecle où nous vivons ; c'eft-là furtout où notre fré¬
nétique Auteur s'eft livré à des accès de rage contre le
fouverain Maître de l'univers, & contre ceux qu'il a
fait fur la terre les dépofitaires de fon autorité; c'ell-
là qu'après avoir parlé de la Divinité , de fon ExiJ-«
tence & de fes Attributs de la maniéré la plus fauffe;
la plus hardie & la plus impie, il a eu la témérité
d'établir un fyfleme fuivi d'Athéifme , & d'en tirer
un code fcandaleux qu'il préfente comme l'unique réglé
de conduite que doive fuivre une créature raifonnable.
Comme cette fécondé Partie eft encore moins en ordre
que la première, l'on fera obligq de faire de grands
changemens dans l'arrangement des matières.

Dans le Chapitre premier , par exemple, notre Au¬
teur recherche l'origine de nos idées fur la Divinité, &
il renvoie aux Chapitres 4 & 5 l'examen des preuves
fur lefquelles eft fondée l'exiftence de l'Etre fuprême,
Cette marche n'efl pas régulière. Auffi , dans notre Cha¬
pitre premier , établirons-nous l'exiftence de Dieu fur
les démonftrations les plus lumineufes & les plus incon-
teftables , & dans la Note analogue à ce Chapitre nous
pulvériferons les objeftions qu'il propofe contre cette
exiftence dans les Chapitres 4 & 5.

Son Chapitre fécond eft intitulé : De la Mythologie
& de la Théologie. Il faut traiter ces deux fujets dans
deux Chapitres différens. Le fécond Chapitre de notre
fécondé Partie fera donc fur l'Origine de la Mythologie,
& la Note analogue à ce Chapitre contiendra la réfuta¬
tion de tout ce qu'a avancé notre Auteur fur l'origine
des Dieux du paganifme. Notre troifieme Chapitre fera
fur la Théologie , & dans la longue Note qui ,le fuivra,
nous nous occuperons à réfuter tout ce qu'il dit contre
cette fcienee dans fes Chapitres 3, 6, 7, 8, 9 & 10:
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ces fix Chapitres clifent dans le fond la même chofe ious
cent maniérés différentes.

Les Chapitres n, 12 & 13 du Faux Syfleme de let
Nature font fur VAthéifme. Notre Chapitre 4 & la Note
qui le fuivra, feront fur la même matière ; mais ils n'au¬
ront rien de commun que le titre.

Enfin notre dernier Chapitre, comme celui de notre
Auteur, contiendra le Code de là Nature. Les préceptes
que nous donnerons au Lefteur dans celui que nous lui
propoferons comme la réglé de fes mœurs & de fa con¬
duite , feront fondés fur les Principes les plus vrais, les
plus raifonnables & les plus religieux ; bien différens
par-là même de ceux que n'a pas honte d'admettre le
prétendu Mirabeau : ce font les principes les plus faux,
les plus déraifonnables, les plus impies & les plus fé-,
ditieux.

Tel eft le plan que je me propofe de remplir dans ma
vieilleffe. Trop heureux de palier les dernieres années
de ma vie dans la compofition d'un ouvrage fi utile, je
dirois prefque, fi néceflaire.

OBSERVATION INTÉRESSANTE.
Ce ri'eft pas feulement dans les livres Orthodoxes

qu'on parle du Syfleme de la Nature, à-peu-près comme
nous venons de le faire dans cet article ; c'eft encore
dans les ouvrages les plus dangereux , qu'on en donne
une pareille idée. Ecoutons M. de Voltaire , & fâchons
lui gré de ce qu'il a écrit, dans fes queflions fur l'En¬
cyclopédie à l'article Dieu, pag. 201 & ftàvantes delà
quatrième partie , contre l'Auteur du Syfleme de la
Nature.

Pour le fond des chofes , dit-il, il faut s'en défier
Très-fouvent en Phyfique & en Morale. Il s'agit ici de
l'intérêt du genre humain. Examinons donc fi fa doftrine
eft vraie & utile.

L'ordre & le defordre n'exiflent point , &c. premiers
partie, pag. 60.

Quoi ! en Phyfique un enfant né aveugle ou privé
de fes jambes, un monflre n'efi pas contraire à la nature
de l'efpece ? N'eft-ce pas la régularité ordinaire de la
nature qui fait l'ordre, & l'irrégularité qui fait le defor¬
dre, &c>
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L'affaffinat de l'on ami, de fon frere, n'eft-il pas uij

défordre horrible en morale ? Ce crime a fa caufe dans
des paflions, mais le fait eft exécrable ; la caufe eft fa¬
tale ; ce défordre fait frémir.

Vexpérience prouve que les matières que nous remarions
comme inertes 6- mortes prennent de l'aftion, de Fintelli- '
gence , de la vie, quand elles font combinées d'une certaine
façon. Pag. 69.

C'eft-là précifément la difficulté. Comment un germe
parvient-il à la vie ? L'Auteur & le Leéteur n'en favent
rien. Dès-là les deux volumes du fyfleme, ne font-ils
pas des rêves ?

Il faudroit définir la vie, & défi ce que j'efiime impofi
fible. Pag. 78.

Cette définition n'eft - elle pas très aifée , très-com¬
mune ? La vie n'eft - elle pas organifatiôn avec fend-
ment? Mais de favoir fi vous tenez ces deux propriétés
du mouvement feul de la matière , c'eft ce dont il eft
impoftible de donner une preuve : & fi on ne peut le
prouver, pourquoi l'affirmer? Pourquoi dire tout haut,
je fais, quand on fe dit tout bas, j'ignore.

L'on demandera ce que c'efi que l'homme, &c. Pag. 80.
Cet article n'eft pas affurément plus clair que les plus

obfcurs de Spinofa, & bien des Lefteurs s'indigneront
de ce ton fi décifif que l'on prend , fans rien expliquer.

La matière efi éternelle & néceffaire , mais fes formes b
fes combinaifons fontpaffdgeres & contingentes, &c. pag, 82.

Il eft difficile de comprendre comment, la matière
étant néceffaire , & aucun être libre n'exiftant, félon
l'Auteur , il y auroit quelque chofe de contingent. On
entend par contingence ce qui peut être & n'être pas.
Mais tout devant être d'une néceffité abfolue , toute
maniéré d'être qu'il apppelle ici mal à propos contingent,
eft d'une néceffité aufli abfolue que l'être même. C'eft-là
où l'on fe trouve encore plongé dans un labyrinthe où
l'on ne voit point d'iffue.

Lorfqu'on ofe a (Tarer qu'il n'y a point de Dieu ; que
la matière agit par elle-même par une néceffité éternelle;
il faut lé démontrer comme une propofition d'Éuclide ;
fans quoi vous n'appuyez votre fyfteme que fur ua
peut-être. Quel fondement pour la chofe qui intéreffa
le plus le genre humain !
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(Si l'homme , d'après fa nature , ejî force faimer fort
tien-être, il ejl forcé d'en aimer les moyens. Il feroit inu¬
tile, & peut-être injufie de demander à un homme d'être
vertueux, s'il ne peut l'être , fans fe rendre malheureux*.
Dès que le vice le rend heureux, il doit aimer le vice»
Pag. 152.

Cette maxime eft encore plus exécrable en Morale $

que les autres ne font fauffes en Phyfique. Quand il
feroit vrai qu'un homme ne pourroit être vertueux fans
fouffrir, il faudroit l'encourager à l'être. La prOpofitiori
de l'Auteur feroit vifiblement la ruine de la fociété.
D'ailleurs, comment faura-t-il qu'on ne peut être heu¬
reux , fans avoir des vices? N'eft-il pas au contraire
prouvé par l'expérience, que la fatisfaftion de les avoir
domptés eft cent fois plus grande , que le plaifir d'y
avoir fuccombé ; plaifir toujours empoifonné , plaifir qui
mene au malheur. On acquiert, en domptant fes vices j
la tranquillité , le témoignage confolant de fa confcience ;
on perd, en s'y livrant , l'on repos, fa fanté ; on rifque
tout. L'Auteur lui-même en cent endroits veut qu'ont
facrifie tout à la vertu. Qu'eft-ce donc qu'un fyfteme
rempli de ces contradiftions ?

Ceux qui rejettent avec tant de tai(on les idées innées $
mroient dû fenlir que cette intelligence ineffable que l'on,
place au gouvernail du monde , & dont nos fens aie peuvent
mftater ni l'exiftence ni les qualités , efl Un être de rai/on.
Pag. 167,

...

En vérité , de ce que nous n'avons point d'idées in¬
nées, comment s'enfuit-il qu'il n'y a point de Dieu?
Cette ccnféquehte n'ëft-elle pas abfurde ? Y a-r-il quel¬
que contradiftion à dire que Dieu nous donne des idées
par nos fens ? N'eft - il. pas au contraire de la plus
grande évidence que, s'il eft un Etre Tout- puiffant donc
nous tenons la vie, nous lui devons nos idées & nos

fens, comme tout le refte ? Il faudroit avoir prouvé
auparavant que Dieu n'exifte pas ; & c'eft ce que l'Au¬
teur n'a point fait. Ajoutons^ ce que perfonne ne fera
jamais.

M. de Voltaire en vient enfuite au fondement du li¬
vre, à l'erreur étonnante fur laquelle il a élevé fod
fyfteme.

En humeËant de la farine avec de l'eau, &• en tenfer5
Supplément, Z
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manïce mélange, on trouve au bout de quelque tems à Pâlie
du microfcope, qu'il a produit des êtres organifês dont on
croyoit la farine & Peau incapables., C'efl ainfi que la na¬
ture inanimée peut paffer à la vie, qui rieft elle-même qu'un
ajfemblage de mouvemens. Première partie , pag. 23.

Quand cette fottife inouïe feroit vraie, je ne vois
pas , à raifonner rigoureufement, qu'elle prouvât qu'il
n'y a point de Dieu ; car il fe pourroit très-bien qu'il
y eût un Etre fuprême , intelligent & puiffant, qui
ayant formé le foleil & tous les aftres, daigna former
auffi des animalcules fans germe. Il n'y a point là de
contradiélion dans les termes. Il faudroit chercher ail¬
leurs une preuve démonflrative que Dieu n'exifiepas,
& c'eft ce qu'affurément perfonne n'a trouvé ni ne
trouvera.

L'Auteur traite avec mépris les caufes finales, parce
que c'eft un argument rebattu. Mais cet argument fi mé-
prifé eft de Cicéron & de Newton. Il pourroit par cela
feul faire entrer les Athées en quelque défiance d'eux-
mêmes. Le nombre eft affez grand des fages qui, en
obfervant le cours des aftres, & l'art prodigieux qui
regne dans la ftruéîure des animaux & des végétaux,
reconnoiflent une main puiffante qui opere ces conti¬
nuelles merveilles.

L'Auteur prétend que la matière aveugle & fans choix
produit des animaux intelligens. Produire fans intelligence
des êtres qui en ont , cela eft-il concevable ? Ce fyfteme
eft-il appuyé fur la moindre vraifemblance ? Une opi¬
nion fi contradiéloire exigeroit des preuves auffi éton¬
nantes qu'elle-même. L'Auteur n'en donne aucune; il
ne prouve jamais rien , & il affirme tout ce qu'il avance.
Quel chaos, quelle confufion, mais quelle témérité!

Spinofa du moins avouoit une intelligence agiffante
dans ce grand Tout, qui conftituoit la nature ; il y avoit
de la Philofophie. Mais je fuis forcé de dire que je n'es
trouve aucune dans le nouveau fyfteme.

La matière eft étendue , folide, gravitante, divifible;
j'ai tout cela auffi bien que cette pierre. Mais a-t-onja¬
mais vu une pierre fentante & penfante ? Si je fuis
étendu, folide, divifible, je le dois à la matière. Mais
j'ai fenfations & penfées ; à qui le dois je ? Ce n'ell pas
à de l'eau, à de la fange ; il eft vraifemblable que c'eft
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binaifon feule des élémens , me dites-vous. Prouvez-le
moi donc, faites-moi donc voir nettement qu'une caufe
intelligente ne peut m'avoir donné l'intelligence. Voilà
OÙ vous êtes réduit.

L'Auteur demande où réfide Dieu ; & de ce que per-
fonne, fans être infini, ne peut dire où il réfide , il con¬
clut qu'il n'exifte pas. Cela n'eft pas philofo'hique. Car
de ce que nous ne pouvons dire où eft la caufe d'urt
effet, nous ne devons pas conclure qu'il n'y a point dé
caufe. Si vous n'aviez jamais vu de canonnier, Se que
Vousviffiez l'effet d'une batterie de canon, vous ne de¬
vriez pas dire , elle agit toute feule par fa propre vertu ?
Ne tient-il donc qu'à dire, il n'y a point de Dieu , pour
qu'on vous en croie fur votre parole ?

Enfin fa grande objeftion eft dans les malheurs & dans
les crimes du genre humain. Objeibon ancienne , objec¬
tion commune, à laquelle on ne trouve de réponfi que
dans l'efpérance d'une vie meilleure. Et quelle eft encore
cette efpérance ? Nous n'en pouvons avoir aucune cer¬
titude par la raifon. Mais j'ofe dire que quand il eft prouvé
qu'un vafte édifice, conftruit avec le plus grand art >
eft bâti par un Architecte quel qu'il foit, nous devons
croire à cet Architeâe. Ainfi parle M. di Voltaire;

Qu'on ne conclue pas de-là cependant que le recueil
de fes queftions fur î Encyclopédie forme un bon ouvrage ;
Ce feroit le plus dangereux, le plus mauvais qui ait
encore paru , fi le Syfleme de la Nature n'avoit jamais
vu le jour ; nous aurons occafion de le prouver dans la
nouvelle édition que nous préparons de notre Dlttion-
mire philofopho-théologique, M. de Voltaire ne penfe que
iropfouvent comme l'Auteur qu'il vient de réfuter; je
n'en rapporterai ici qu'un feul exemple.

L'Auteur du Syfleme de la Nature a dit, en parlant
delà liberté de l'homme : » la volonté eft une modifi-
)) cation dans le cerveau * par laquelle il eft difpofé à
« l'aâion, ou préparé à mettre en jeu les organes qu'il
î) peut mouvoir. Cette volonté eft néceffairement déter-
» minée par la qualité bonne ou rnauvaife t agréable ow
» défagréable de l'objet ou du motif qui agit fur nos
» fens, ou dont l'idée nous refte & nous efi fournie
« par la mémoire. En conféquence, nous agiffons néeef-;
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» (Virement, notre a&ion eft une fuite de l'impulfîon
3> que nous avons reçue de ce motif, de cet objet ou
3) de cette idée qui ont modifié notre cerveau ou dif-
3> pofé notre volonté ; lorfque nous n'agiffons point,
3> c'eft qu'il furvient quelque nouvelle caufe, quelque
33 nouveau motif, quelque nouvelle idée qui modifie
33 notre cerveau d'une maniéré différente , qui lui donne
33 une nouvelle impulfion , une nouvelle volonté, d'après
3> laquelle ou elle agit, ou fon aétion eft fufpendue. »
Partie première, pag. 189.

Ecoutons maintenant M. de Voltaire, écrivant fur la
même matière : » De tout ce qu'on a écrit en France
3) fur la liberté , le petit dialogue fuivant efl ce qui m'a
33 paru le plus net.

33 A. Voilà une batterie de canons qui tire à nos oreil-
33 les; avez-vous la liberté de l'entendre ou de nel'en-
33 tendre pas ?

33 B. Sans doute, je ne peux pas m'etnpêcher de l'en-
33 tendre.

3) A. Voulez-vous que ce canon emporte votre tête,'
33 & celles de votre femme & de votre fille qui fe pro-
33 mènent avec vous ?

33 B. Quelle propofltion me faites vous-là? Je ne peux
33 pas, tant que je fuis de fens raflîs, vouloir chofepa-
33 reille, cela m'efl impoffible.

33 A. Bon ; vous entendez néceffairement ce canon,
33 & vous voulez néceffairement ne pas mourir, vous &
33 votre famille d'un coup de canon à la promenade;
« vous n'avez ni le pouvoir de ne pas entendre, ni le
33 pouvoir de vouloir refter ici ?

"

3) B. Cela eft clair.
3) A. Vous avez en conféquence fait une trentaine de

33 pas, pour être à l'abri du canon ; vous avez eu le
33 pouvoir de marcher avec moi ce peu de pas ?

33 B. Cela eft encore très-clair.
33 A. Et fi vous aviez été paralytique, vous n'auriez

33 pu éviter d'être expofé à cette batterie ; vous n'au-
33 riez pas eu le pouvoir d'être où vous êtes ; vous au-
3) riez néceffairement entendu & reçu un coupNle ca-
>3 non ; & vous feriez mort néceffairement ?

33 B. Rien n'eft plus véritable.
33 A. En quoi conftfte donc votre liberté, fi ce n'eft
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I) dans le pouvoir que votre individu a exercé de faire
h ce que votre volonté exigeoit d'une nécefiité abfolue ?

» B. Vous m'embarraflez ; la liberté n'eil donc autre
« chofe que le pouvoir de faire ce que je veux ?

h A. Réfléchi ffez-y , & voyez fi la liberté peut être
» entendue autrement ?

ii B. En ce cas, mon chien de chaffe eft aufli libre
» que moi ; il a néceffairement la volonté de courir
« quand il voit un lievre, & le pouvoir de courir,
« s'il n'a pas mal aux jambes. Je n'ai donc rien au-deflus
ii démon chien; vous me réduifez à l'état des bêtes?

» A. Voilà les pauvres fophifmes des pauvres fophif-
n tes qui vous ont inftruit. Vous voilà bien malade
» d'être libre, comme votre chien ! Ne mangez-vous
ii pas, ne dormez-vous pas comme lui? Voudrtez-vous
« avoir l'odorat autrement que par le nez ? Pourquoi
« voudriez - vous avoir la liberté autrement que votre
a chien ?

h B. Mais j'ai une ame qui raifonne beaucoup, 8c
» mon chien ne raifonne guere. Il n'a prefque que
m des idées fimples, & moi j'ai mille idées métaphy-
» fiques.

a A. Eh bien, vous êtes mille fois plus libre que lui ,
» c'eft-à-dire, vous avez mille fois plus de pouvoir de
i> penfer que lui, mais vous n'êtes pas libre autrement
» que lui. » Septième partie, pag. 224.

Il y a, dans les qusjlions fur L'Encyclopédie, d'aufli
belles chofes fur la Phyfique, que fur la Morale ; aufli
n'avons-nous pas cru devoir accorder à leur Auteur ,

dans ce Supplément , une place parmi les Phyficiens
que la mort nous a enlevés. Nous nous propofons.de
lui affigner celle qu'il mérite à tant de titres dans la nou¬
velle édition de notre DiBionnaire Philofopho - théola-

Z 5
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L'On trouvera fous cette lettre les caufes pliyvfiques du fameux tremblement de terre qui,
en 1783 , renverfa Meffine & prefque tous les
lieux habités de la Calabre. L'on y trouvera auffî
un nouveau fyfteme par le moyen duquel nous
expliquons allez facilement les étonnantes iingula-
rités de la Tourmaline. Les articles Tourmaline &
Tremblemens de Terre font donc les deux feuls ar¬

ticles que la lettre T ait fourni à ce Supplément.
TOURMALINE. Pierre finguliere, par le moyen de

laquelle on fait des expériences que je ne crois pas encore
avoir été expliquées-, d'une maniéré conforme aux loix
de la faine Phyfique. C'elî-là ce qui m'a engagé à ima¬
giner un fyftcine qui paroi: me fournir des explications
raifonnables. Avant de i'expofer , qu'il me foit permis
de faire en peu de mots la Topographie des endroits
où elle fe trouve! C'eft l'ifle de Ceylan & le Tirol.

Ceylan eft une tile d'environ cent lieues de long fur
cinquante de large. Elle eft fituée vis-à-vis le cap de
Comorin qui forme la pointe méridionale de la pénin-
fule intérieure de l'Inde. Elle n'en eft éloignée que de
feize lieues, & l'on fuppofe qu'elle y étoit jointe au¬
trefois ; fiippofitioit dont on ne fauroit fixer l'époque.
Les Hollandois poffedent prefque toutes les côtes de
cette ifle ; & le P^oi de Candi eft maître de l'intérieur
du pays. Cette ifie eft très-agréable &c très-fertile; l'air
qu'on y refpire, eft très-bon. La meilleure efpece d'élé-
phans fe tire de Ceylan , de même que la meilleure
cannelle. Les pierres précieufes n'y font pas rares, & parmi
Ces pierres précieufes, la Tourmaline a occupé pendant
long-tems un rang très-diftingué. Cette ille fut décou¬
verte , en 15 08 , par un Portugais nommé Lerenço. Il
aborda au port de Galle avec neuf vaiffeaux. 11 y trouva
un grand nombre de Mores qui chargeoient de la can-
pelle Se des éléphans pour Cambaye. Saifis d'effroi à fon
frriyée, ils lui offrirent en préfent quatre cens bahars
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& cannelle ; le bahar pefe trois cens Soixante de nos livres.
Loreti[o les accepta avec reccnnoiflance & il fe retira ;
mais avant fon départ , il planta une croix , avec une
infcription qui marquoit le tems de fon arrivée. Quelque
tems après les Portugais revinrent en force, ils s'éta¬
blirent for les côtes de l'ifle de Ceylan où ils bâtirent
des fortereffes, d'où ils furent chafTés vers le milieu du
fiecle dernier. Les Hollandois convinrent, en 1636, par
un contrat formel avec le Roi de Candi, de chaffer les
Portugais de fon iile , avec la condition expreffe que les
places, les villes & les fortereffes qu'ils prendroient
fur les Portugais feroient auffitôt livrées à ce Prince ,

qui les feroit démolir, & qui payeroit en cannelle , à un
prix réglé, les frais & les dépenfos de la guerre. Sur
cette convention les Hollandois prirent, en 1638 , les
fortereffes le Pagode , près de Trinqucmalle, & celle de
Batacallor, & ils les remirent fidellement au Roi de Cey¬
lan qui les fit démolir. Enfuite s'étant rendus maîtres de
Point de Galle , de Negombo, de Columbo & de Jafn.v
patan, ils retinrent toutes ces places , en déclarant ce¬
pendant qu'elles appartenoient au Roi ; qu'ils ne les g2r-
doient que pour lui, dans la crainte que les Portugais
nevinffent encore s'établir fur les côtes. Tel eft l'état
aftuel de l'ifle de Ceylan.

Pour le Tlrol , c'eft un pays trop connu , pour qu'il
foit néceffaire d'en faire ici une exaéte defcription. Tout
le monde fait qu'il fait partie des'Etats héréditaires de
la maifon d'Autriche en Allemagne. Nous remarquerons
cependant que c'eft un pays montagneux où l'on trouve
des minés d'or , d'argent, de cuivre & de fer. Parmi les
montagnes du Tirol, le Greiner eft une des plus élevées ;
fa cime eft couverte en tout tems de neige & de gla¬
çons. C'eft fur le Greiner qu'on va chercher la Tourma¬
line ; il faut grimper fur la montagne, par les plus hor¬
ribles chemins, à-peu-près à la hauteur de fix mille trois
cens pieds, au-deffus du niveau de ia mer.

A cette efpece de Topographie du pays natal de la
Tourmaline, doit fuccéder naturellement mon fyftemé
fur cette pierre précieufe. Je l'ai expofé affez ait long
dans un Mémoire particulier qui va me fervir d'article.
Je le joins ici, tel que je'l'ai lu dans une de nos af-
femblées de l'Académie Royale de Nîmes.
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NOUVEAU SYSTEME SUR LA TOURMALINE:

Vous le favez, Meffieurs. Un fyfteme de Phyfique
général ou particulier fuppofe des principes évidens, des
expériences conftatées , des réglés sûres & un ou diffé-
réns agens., non pas imaginaires , mais réels qui en foient
comme l'aime. Plus les phénomènes font compliqués,
plus auffi le fyfteme eft difficile à bâtir. C'eft bien pis
encore, lorfque les faits à expliquer, font oppofés les
uns aux autres. Alors on détruit d'une part ce qu'on
conftruit de l'autre. C'eft-là le cas où je me trouve. La
Tourmaline a été jufqu'à préfent un myftere en Phyfi¬
que ; 011 la nomme encore le défefpoir des Phyficiens,
6 voilà, jç l'avoue, ce qui a piqué ma curiofité. Procé¬
dons avec ordre dans une matière fi difficile, & avant
de proposer mon nouveau fyfteme , difcutons avec foin
les queftions fuivantes :

Qu'eftce que la Tourmaline?
Quels phénomènes préfente-t-el!e ?
Peut-on les expliquer dans les fyfiemes déjà propofés?
Quel eft mon nouveau fyfterne fur cette pierre inté-

j-e flan te ?
Première quejlion. Qu'eft-ce que la Tourmaline ? C'eft,

Meffieurs, une pierre précieufe , tranfparente, & d'une
couleur tirant fur le brun. Sa pefanteur fpécifique eft
triple de celle de l'eau , elle nous vient de l'ifle deCey-
lan, où on la trouve, plus ou moins enfoncée dans le
fable fur le bord de la mer. Elle n'eft connue en France
que depuis l'année 1717. Dans les commencemens, à
peine pouvoit-on fe la procurer à prix d'argent. On la
pefoit, & on la vendoit 10 francs le grain, La Tour¬
maline de M. ÏVilfon coûta donc douze cens livres ; elle
pefoit 12.0 grains. Le prix en a beaucoup diminué, de¬
puis qu'on a trouvé, cette, pierre fur les montagnes du
Tirol. Cette découverte fç fit en 1778 ; nous la devons
à M. Muller, Çonfeiiler du département des Mines
des Monnoies, en Tranfilvanie. La Tourmaline du Tirol
eft, comme celle de Ceylan, tranfparente & de couleur
brune. Sa forme en général eft prifmatique. La matrice
dans laquelle elle eft renfermée, eft, fuivant Muller,
la pierre ollaire, ou plutôt la ftéatite dure, talqueufe,
Mife en fufton avec une quantité égale de borax, elle
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donne un verre tranfparent , d'un brun noir; & ce
verre, jetté dans l'eau forte , fe change en une fubfiance
gélatineufe, parfaitement diaphane. Frappée avec l'acier,
elle donne un feu très-vif. Fufible au feu fans addition,
elle fe change en émail blanc. Polie avec foin , elle
coupe le verre , prefqu'auffi bien que peut le faire le
diamant. On fait en un mot avec la Tourmaline du Tir
roi toutes les expériences qu'on fait avec celle de Cey-
lan ; elles préfentent l'une & l'autre les mêmes phéno¬
mènes. Quels font-ils ? C'eft ma fécondé queftion.

Seconde queftion. Quels phénomènes préfente la Tour¬
maline ? Elle en préfente de bien finguliers.

Elle a des pôles bien diftingués, quoi qu'en dife le Duc
de Noya L'araffd. Je l'ai éprouvé moi-même; j'appren¬
drai bientôt comment on peut les trouver.

Deux Tourmalines fufpendues s'attirent toujours 8c
ne fe repouffent jamais. La Tourmaline ne préfente au¬
cun phénomène intéreffant , lorfqu'elle n'eft pas frottée
ou échauffée. On la frotte contre un drap de laine, affez
fortement pour qu'elle acquière une chaleur fenfible. On
l'échauffé tantôt en la tenant avec des pinces pendant quel¬
ques minutes dans l'eau bouillante, tantôt en la plaçant fur
un charbon ardent ou fur un métal échauffé. Dans cet état
elle attire & repouffe les corps légers : fa vertu fe com¬
munique à travers le papier elle agit au bout d'un con-
ducfeur métallique ifolé.

La Tourmaline ne perd fon élefixicité ni par l'appro¬
che des pointes , ni par aucun des moyens ordinaires.

La Tourmaline éledrifée eft attirée par un tube élec-
trifé, au lieu d'en être repouffée. Voilà , Meffieurs , des
faits bien conftatés. Peut-on les expliquer dans les fyf-
temes déjà propofés ? Je vais l'examiner dans ma troi-
feme queftion.

Troijîeme queftion. Dans les fyftemes connus jufqu'à
préfent, peut - on expliquer les phénomènes que nous
préfente la Tourmaline ?

Je ne le penfe pas, Meffteurs. Deux grands Phyficiens
ont travaillé fur cette matière , M. Lemery & M. Ep'in ,
Profeffeur de Phyfique de l'Académie. Impériale de Pé-
tersbourg. M. Lemery regarde la Tourmaline comme une
pierre magnétique. La preuve qu'il en apporte, eft tirée
des deux pôles de cette fttmeufe pierre ; leur exiftence
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en effet n'eft plus révoquée en doute. J'ai enterré pfu-
fieurs fois dans la fciure de bois une Tourmaline de
Ceylan du poids de 27 grains ; elle étoit brute, c'eftà-
dire, dans l'état où on la trouve fur le bord de la mer.
J'ai toujours obfervé que les cendres légères , la limaille
de fer & furtout la fciure de bois s'attachoient plus abon¬
damment tk plus fortement à deux endroits de cette
pierre, qu'à tous les autres. L'expérience au refle ne m'a
bien réufïi , que lorfque la Tourmaline a été chauffée
fur le charbon ardent. Elle a été beaucoup moins fen-
fible, lorfque je l'ai chauffée dans l'eau bouillante.

On fait remarquer à M. Lemery que fi la Tourmaline
eft une pierre magnétique , c'eft un aimant différent de
tous les autres. La pierre d'aimant ordinaire, lui dit-on,
ne manifefte fes pôles , que lorfqu'elle eft enterrée dans
la limaille de fer ou d'acier ; la Tourmaline les manifefle
non-feulement par ce moyen, mais encore lorfqu'elle
eft enterrée dans les cendres légères, dans la fciure de
bois, &c.

La Tourmaline ne préfente aucun phénomène intéref-
fant, lorfqu'elle n'eft pas frottée ou échauffée. La pierre
d'aimant n'a jamais befoin d'être frottée ou échauffée,
pour manifefter fa vertu.

Deux Tourmalines fufpendues & échauffées s'attirent
toujours & ne fe repouffent jamais; on voit deux pierres
d'aimant fufpendues, tantôt s'attirer & tantôt fe repouffer.

Enfin la pierre d'aimant ne donne aucune marque d'é^
îeffricité, & la Tourmaline en donne fans nombre.

C'eft-là, Meiïieurs, ce qui a engagé M. Eptn à la re¬
garder comme une pierre élèffrique. Il veut qu'elle re¬
çoive toujours, par les moyens que nous avons Indi¬
qués, deux fortes d'élefîricité ; l'une pofitive & l'autre
négative. L'une, dit-il, réfide dans l'un de fes côtés, &
l'autre dans le côté oppofé. Il ajoute que tel côté qui a
coutume d'acquérir l'éleâricité pofitive n'acquiert quel¬
quefois que la négative , & que celui qui acquiert pour
l'Ordinaire l'éleôricité négative acquiert pour lors la po¬
fitive. Ce cas arrive, fuivant M. Epin, lorfqu'un des
côtés de la Tourmaline eft beaucoup plus échauffé que
l'autre. Il avoue enfin que fouvent les deux côtés de
la pierre font doués de la vertu éleârique qu'on appelle
pofitive. Affujettiffez, dit-il, la Tourmaline à un tube
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de verre ; frottez-la enfuite contre un drap, de maniéré
qu'elle ne s'échauffe pas, en prenant la précaution que,
fait pendant le frottement, foit après, le côté non-frotté
de la pierre ne foit touché ni par les doigts , ni par au¬
cun corps non-éleélrique , alors lçs deux côtés de la
Tourmaline fe trouveront pofitivement éleftriques.

Quand même il y auroit deux fortes d'éleéfricité ,
l'une pofttive & l'autre négative ; je vous le demande ,

Meilleurs, peut - on adopter un fyfteme qui transforme
en autant de réglés invariables des variations dircélement
oppofées les unes aux autres ? Mais non , je ne connois
qu'une éleéiricité; la pofttive ne différé de la négative,
que comme une grande chaleur différé d'une chaleur
moindre. Je vous l'ai prouvé dans un Mémoire parti¬
culier.

D'ailleurs fi la Tourmaline eft une pierre purement
éleftrique , pourquoi s'éleélrife - t - elle par le moyen
de l'eau bouillante ? Pourquoi ne perd - elle pas fa
vertu par le moyen des pointes, ni par aucun des
moyens ordinaires ? Pourquoi enfin a-t-elle des pôles
bien diftingués ? Cherchons donc un fyfteme dans lequel
tout s'explique d'une maniéré conforme aux loix de la
faine Phyfique ; c'eft-là ma quatrième queftion ?

Quatrième queftion. Quel eft donc mon nouveau fyf¬
teme fur cette pierre intéreffante. Avant de l'expofer ,

permettez-moi, Mefîieurs , d'établir une analogie entre
l'aimant & l'éledfricité. Cette analogie n'eft plus révo¬
quée en doute ; elle eft fondée fur la reffemblance qui
fe trouve entre les expériences magnétiques & les ex¬
périences électriques. Entrons ici dans une enumération
de faits que je regarde comme le fondement & la bafe
de mon nouveau fyfteme.

i°. Les corps actuellement éleCiriques tantôt attirent &
tantôt repoulfent des corps légers. Les attraélions & les
répulfions ne font pas moins fenfibles dans les corps
magnétiques ; les pôles de différent nom s'attirent & les
pôles du même nom fe fuient.

2°. Parmi lés corps éleCtriques , les uns le font par
eux-mêmes & les autres par communication. Parmi les
corps magnétiques, les pierres d'aimant ont cette vertu
par elles - mêmes , &. l'acier ne l'a que par communi¬
cation.
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3°. Les corps, dans l'état aéluel d'éleflricité, font en¬

tourés d'une atmofphere dans laquelle certains corps
s'éleftrifent très-facilement. Les aiguilles d'acier s'aiman¬
tent , lorfqu'on les laiffe pendant quelque tems dans l'at-
mofphere d'une forte pierre d'aimant.

4°. Un corps éleétrifé par communication perd com¬
munément toute fa vertu par l'attouchement d'un corps
qui ne l'eft pas. Les barreaux d'acier aimantés, maniés
trop fouvent & fans précaution , perdent bientôt la
vertu qui leur a été communiquée.

5°. Le coup fulminant qu'omdonne par le moyen du
tableau magique où de la bouteille de Leyde , M. Hellle
donne avec des flacons où le fluide magnétique fe trouve
étonnamment comprimé. Au refte je ne garantis pas ce
fait ; je ne l'ai appris que par la Gazette falutaire.

6U. Il y a une éleélricité médicale & il y a un magné-
tifme médical. Je ne donne pas, à tête baiffee dans les
rêveries des Méfmériens ; je fais cependant, à n'en
pouvoir douter, que l'application de l'aimant artificiel
fur une dent gâtée appaife , pour un teins , les douleurs
les plus aiguës & les plus infupportables.

Voilà donc, Meffieurs , l'analogie bien établie entre
l'aimant & l'éleélricité. Mais une analogie n'eft pas une
identité; auflï les corps magnétiques nous préfentent-ils
des phénomènes dififérens de ceux que nous fourniffent
les corps éleftriques. Le principal fans doute elt l'exif-
tence des pôles dans les uns & la non-exiftence dans les
autres. Sufpendez fur un pivot une aiguille aimantée;
vous la verrez conflamment fe tourner vers les deux

pôles de la terre. Su fpendez en même-tems une aiguille
non-aimantée ; communiquez-lui la vertu éleétrique ; elle
ne cherchera pas les mêmes pôles. La Tourmaline même
échauffée ne les cherchera pas ^quoiqu'elle ait des pôles
bien diftingués.

Quel eft donc le nouveau fyfteme que je propofe,
pour expliquer fans peine les contradictions apparentes
de la Tourmaline ? Le voici en deux mots : la Tour¬
maline efl: une pierre précieufe magnetico-életfrique. Les
expériences déjà rapportées ; la nature de cette pierre
font les fondemens folides, je dirois prefque, inébran¬
lables de mon affertion.

Les expériences déjà rapportées. Vous l'avez vu»
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Meilleurs ; les unes appartiennent à l'aîmant, les autres
à l'éleétricité ; c'eft donc une pierre magnetico-éleétrique.

La nature de cette pierre. Elle eft vitrefcible ; elle par¬
ticipe donc de la nature du verre ; c'eft donc un corps
originairement éleétrique. D'ailleurs toutes les pierres
prècieufes le font plus ou moins ; pourquoi & par quelles
raifons la Tourmaline feroit-elle exclue de cette réglé
générale ?

De plus, la Tourmaline eft une pierre dont le fer eft
un des premiers élémens ; elle eft très-propre à recevoir
dans fa formation & à conferver enfuite la vertu mag¬
nétique. Que la Tourmaline foit une pierre ferrugi-
neufe,l'on en fera convaincu par l'expérience fuivante;
elle a été faite fous mes yeux par un Phyficien qui a
én Chimie les connoiflances les plus rares.

lia pris des fragmens de la Tourmaline du Tirol ; il
les a réduits en poudre dans un mortier d'agathe ; il les
a mis en digeftion dans de l'acide marin très pur ; ils n'ont
pas été attaqués fenfiblement par le diftolvant , à l'aide
même d'une douce chaleur. Mais lorfqu'il eut verfé fur la
liqueur une goutte d'Alkali PruJJlen , il fe manifefta fur
le champ un bleu de Pruffe très-abondant ; ce qui dé¬
montre clairement la préfence du fer dans cette pierre
fmguliere. L'expérience eft de M. Vincens, le fils aîné»
notre confrere.

LaTourmaline eft donc une pierre magnetico életfrique.
Voilà tout mon fyfteme , la clef des expériences qui pa-
roiffent oppofées les unes aux autres , la folution de
toutes les difficultés qu'on peut faire, enfin le mot d'une
énigme qu'on a regardé jufqn'à préfent comme inexpli¬
cable. En effet les expériences que nous faifons avec la
Tourmaline ont-elles quelque rapport avec celles qu'on
fait par le moyen de la machine éleétrique, j'aurai re¬
cours à la vertu éleétrique de cette fameufe pierre ; &
j'aurai recours à fa vertu magnétique, fi ces expériences
ont quelque rapport avec celles qu'on fait par le moyen
de l'aiman v naturel ou artificiel. '

Je préviens , Meftieurs , l'objeétion que vous pourrez
me faire. Les expériences qu'on fait avec la Tourmaline,
me direi-vous , ne réulfiffent jamais anftî bien que celles
qu'on fait par le moyen de l'aimant Se par le moyen de
la machine éleétrique.
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Je conviens du fait & je n'en fuis pas étonné. Tou¬

tes les fois qu'on combine enfemble deux fubfiances dif¬
férentes , on fait un mélange qui participe des deux fubf¬
iances , mais qui n'en préfente aucune dans fon état na¬
turel. Tel eft le mélange de l'eau avec le vin ; il a moins
de force que le vin 8c plus de force que l'eau. Dans
la Tourmaline la vertu magnétique 8c là vertu élefttique
fe trouvent combinées enfemble; vous n'eu devez donc
trouver aucune dans fa perfection. Je crois cependant
que clans cette pierre la vertu éleétrique l'emporte fur
la vertu magnétique ; auffi fait-on plus par fon moyen $

d'expériences éleélriques , que d'expériences magnéti¬
ques.

Au refte , Meilleurs, pour faire des expériences aufli
curieufes, que décifives, il faut opérer fur une Tour¬
maline du poids à-peu-près de celle de M. Wilfon; elle
pefe, comme je l'ai déjà dit, i zo grains. Celle dont je
me fuis fervi, n'en pefe que vingt-fept. Les attractions
& les répulfions ont cependant été bien fenfibles; les
pelles bien diftingués. Mais elle n'a agi que très-impar¬
faitement à travers le papier, & jamais au bout d'un
conduéteur métallique ifolé. Je n'ai pas pu répéter les
expériences qui demandent deux Tourmalines ; je n'avois
en mon pouvoir que celle du curieux cabinet de M.
Rouftan, Dofteur en Médecine, dont les connoiffances
dans l'Hiftoire Naturelle font fupérieures. C'eft-lui qui
m'a engagé à parler de la Tourmaline que je connoiffois
à peine, & qui a fait avec moi les expériences dont
je viens de parler.

Terminons ce Mémoire, Meilleurs , par un avertif-
fement à ceux qui n'auroient pas pu faire avec leurs
Tourmalines les expériences dont nous avons rendu
compte. Ne les accufons pas de mal-adrelfe ; on pourrait
bien les avoir trompé, en leur vendant une Tourmaline
du Bréfil pour une Tourmaline de Ceylan ou pour une
Tourmaline du Tirol. Il n'eft dans le Bréfil aucune vé¬
ritable Tourmaline ; Si c'eft pour mieux tirer parti d'une
pierre affez commune verte & tranfparente qui nous
vient de ce pays-là, qu'on lui a donné ce beau nom.
Wallerius a donc eu tort de la défigner ainfi dans fon
fyfteme de Minéralogie : Turmalinus pellucidus , colore
viridefçente , interdum fmaragdino. La Tourmaline du
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Bréfil n'eft dans la réalité qu'une émeraude connue fous
le nom de Péridot, c'eft-à-dire, une émeraude bâtarde,
très-tendre , nullement rayonnante & très-peu eftimée»
Sa couleur verte eft mêlée de jaune légèrement bruni.

TREMBLEMENT DE TERRE. Secouffe violente
dont le globe que nous habitons , n'eft que trop fouvent
agité. C'eft peut-être le phénomène que nous avons ex¬
pliqué avec le plus d'attention , je dirois prefque avec
le plus de fuccès, dans les différentes éditions de notre
Di&ionnaire de Phyfique ; & nous ne reprendrions pas
ici cette matière , fi nous n'avions pas à parler d'un
tremblement de terre, encore plus effrayant & plus ter¬
rible que tous ceux dont nous avons rendu compte dans
le corps de l'ouvrage. Le leéteur me prévient ; il com¬
prend fans doute que je vais effayer de trouver les cau^
fes du bouleverfement de Meffine & de prefque toute
la Calabre. Qu'il fe rappelle qu'après avoir établi une
véritable analogie entre les tonnerres & les tremblemens
de terre, nous avons pofé les principes fuivans.

i°. La matière éleétrique , caufe féconde des phéno¬
mènes les plus furprenans, eft répandue partout : tou¬
jours difpofée à fe mouvoir & à mettre en mouvement
les autres corps, elle eft regardée avec plus de raifon
que la matière fubtile de Defcartes , comme l'ame de ce
monde. Auffi pouvons-nous affurer , fans craindre de
nous tromper , qu'il y a dans le fein de la terre une
grande quantité de matière éleéirique.

20. La matière éleétrique a pour alimens le nitre, le
fel, le foufre & le bitume, qui font dans les entrailles
de la terre. Trouve-t-elle une certaine quantité de ma¬
tières combuftibles bien difpofée ? Elle l'enflamme, à-peu-
près comme elle enflamme tous les jours l'efprit de vin
dans nos cabinets de Phyfique.

30. L'air inflammable fe trouve fouvent combiné avec
la matière électrique, pour enflammer les matières dont
nous venons de parler.

4°. Il y a dans le fein de la terre des cavités remplies
en partie d'eau ou de vapeurs & en partie d'air; ce font
ces cavités que l'on peut appeller les réfervoirs de la
terre. Ces principes une fois établis, voici comment j'ex¬
plique les tremblemens de terre,

ftepréfentez - vous un pays dans l'intérieur duquel
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ioient creufées des cavités immenfes ; allumez au fond
de ces cavités, par le moyen de la matière éleftrique

,011 par le moyen de l'air inflammable, quelquefois même
par le moyen de l'une & de l'autre; allumez , dis-jej
au fond- de ces cavités des feux effroyables dont le fou-
fre & le bitume foient l'aliment ordinaire ; placez par-
deffus ces feux des réfervoirs fpacieux dans lefquels foit
renfermée une grande quantité d'eau ou de vapeurs,
& rempliffez d'air tout l'efpace libre qu'il peut y avoir
jufqu'à la fuperficie concave de ces cavernes fouterrai-
nes ; il eft évident que ces réfervoirs intérieurs feront
comme autant de chaudières auxquelles les feux fouter-
rains ferviront de fournaife. Cela fuppofé, voici com¬
ment je raifonne : l'eau & l'air échauffés par des feux
très - violens, doivent néceffairement fe raréfier .-ces
deux élémens raréfiés emploient toutes leurs forces pour
pouvoir occuper un plus grand efpace : leurs forces pro¬
portionnées à celles du feu qui les dilate & du reffort
dont ils font doués, font prefque infinies ; ils emploient
donc des forces prefque infinies pour fe faire une iffue
& pour fortir de leurs antres. Eft-il étonnant que la
terre tremble, qu'elle s'entr'ouvre & qu'elle vomiffe de
fon fein des feux St des flammes dévorantes ? Telles font
les caufes phyfiques des fecouffes, connues fous le nom
de tremblemens de terre.

En faifanr la defcription de l'intérieur des pays, plus
fujets que les autres , aux tremblemens de terre, j'ai
•fait fans doute celle de l'intérieur de la Sicile, de la
Calabre, du royaume de Naples & peut-être de l'Italie
entiere. Ces belles contrées doivent leur falut aux fré¬
quentes éruptions du Mont-Véfuve ; & Meffine, ainft
que la Calabre, exifteroient encore , fi le Mont-Etna
avoit eu des éruptions femblables à celles qu'eut le Vé-
fuve, le 8 du mois d'Août 1779. ^ en ^es e^ets
des tremblemens de terre, comme des effets de la mine.
La mine efl-elle éventée ? La poudre allumée s'exhale
par l'iffue qu'elle trouve libre. La mine au contraire eft-
elle bien fermée ? Elle fait voler au loin les fortifications
dont l'intrépide ennemi vouloir fe rendre maître. Qu'on
tremble donc , lorfque les monts ignivomes , fitués dans
un pays quelconque, gardent, comme l'on dit, le filence;
le pays eft alors à deux doigts de fa perte.

Depuis
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Depuis affez long-tems le Mont-Etna étoït tranquille ;

le peuple, toujours ignorant, s'en félicitoit ; il étoit
cependant à là veille du plus grand de tous les malheurs.
En effet le 5 du mois de Février 1783 , un peu après
midi, il y eut à Meffine un tremblement de terre fi
Violent, que prefque tous les édifices furent ébranlés
& un très-grand nombre renverfé. Cette première fé-
conffe dura fix minutes eritieres; elle mit en fuite tous
leshabitans. Corrimefurle foir, la terre parut Te calmer ;
on eut l'imprudence de revenir dans la ville. A minuit;
une nouvelle fecouffe , plus forte que la première ,
acheva de tout renverfer , farts en excepter lés baftions
de la citadelle. L'horreur de ce défaftre fut augmenté
par l'incendie, caufée, dit-on, par les feux qui fe trou¬
vèrent allumés dans différentes maifons , & peut-être
par les flammes qui fortireht du fein de la terre éntr'ou-
verte, peut-être même par le feu du ciel ; car les éclairs ;
la foudre , une' tempête horrible & les ténebres de la
nuit furent pour les Siciliens, ce que fera un jour pour
tous les hommes le bouleverfement du monde entier ;
lorfque le Tout-puiffant, fatigué dès crimes des mortels;
fera rentrer l'univers dans le néant;

Il paroît que ce terrible fléau s'eft porté avec plus dé
violence encore dans ia Calabre ultérieure. La direction
fut du couchant au levant. Lé même jour que Meffine
fut renverfée, prefque de fond en comble , on y éprouva
plus de trente fecouffes , de midi à minuit, dans tni
èfpace dé foixante milles de long. Près de trois cens
villes, villages ou hameaux, c'eft-à-dire , prefque tous
les lieux habités de la Calabre furent ruinés. La pointé
delà tour de Faro, ainfi que la ville de Ri^ço furent
ènglouties dans la mer ; on n'apperçoit plus le terrairi
qu'elles occupolent. La riviere Pètracce qui travérfoitià
Calabre, difparut ; apparemment que fes eaux allèrent
fe perdre dans quelque abîme nouvellement ouvèrt. Quel
a été le nombre des viflitnes qui ont péri par ce trem¬
blement de terre ? On l'ignorera toujours, peut-être a-t-il
été immenfe.

La Sicile 8c la Calabre ont, de tems immémorial, été
êxpofées à des défaffres moins confidérables , il eft vrai ;

que celui de 1783 , mais infiniment fâcheux èn eux-
mêmes. On compte jufqu'à vingt-trois trembletitens dé

Supplément* A a
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terre, entre les années 1169 & 1780. Ils font prefque
tous racontés par des Hiftoriens contemporains. Les plus
terribles ont été ceux de 1169, 1658 & 1693. Dans
le premier , il périt vingt mille habitans dans la feule
ville de Catane. L'Evêque & quarante Moines, avec
un peuple immenfe, furent écrafés dans l'Eglife par la
chute du toit.

Le célébré Kircher rapporte, dans fon Monde fouter-
rain , que le tremblement de terre de 1638 fut annoncé
par des bruits fouterrains femblables à celui de plufieurs
canons, qui portoient la terreur dans l'ame. 11 ajoute
que les fecoufies furent fi violentes, que perfonne ne
pou voit fe tenir fur fes pieds. Je tournai mes regards,
dit-il , fur la ville de Sainte Euphémie, dont je n'étois
éloigné que de troi^ milles; je la vis couverte d'un nuage
épais, à la fuite duquel il n'y eut qu'un lac, à la place
de la ville engloutie.

Le défaftre de 1638 n'eft prefque rien en comparai-
fon de celui qui, en 1693 , ravagea toute l'étendue de
la Sicile. La première fecouffe arriva le Vendredi 9 Jan¬
vier; la fécondé, le Dimanche fuivant ; elle fut effroya¬
ble &. commune à toute la Sicile. Palerme, Meffine,
Paterno, Catane, Lantini, Agofta, Syracufe & un grand
nombre de bourgs & de villages furent renverfés. Mef¬
fine, dit Alexandre de Burgos , Evêque de Catane 6*
témoin oculaire, reffembloit à une forêt dont tous les
arbres dépouillés de leur verdure, font tombés fous la
coignée du bûcheron. Il y périt cependant peu de per-
fortnes. Catane en perdit vingt-trois mille. A Agofta, le
feu intérieur de la terre embrafa un magafin à poudre,
& l'explofion fit fauter tous les bâtimens, dont les pierres
écraferent les malheureux habitans qui, échappés des
ruines, cherchoient leur falut dans la fuite.

M. Chabaud delà Tour, Lieutenant-Colonel au Corps-
Royal du Génie, penfe, comme nous avons toujours
penfé fur les caufes phyfiques des tremblemens de terre ;
il le paroît par un Mémoire dont il a enrichi le Journal
de Phyfique, au mois d'Août *785. Il prétend que ce
que fait l'art dans les pompes à feu, la nature le fait dans
l'intérieur des pays expofés à de pareilles fecouffes.
n Qu'on fe rappelle, dit-il, les deferiptions des vol-
» cans, de leurs éruptions, des tremblemens de terre,
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ti des fifflemens & mugiffemens qui quelquefois les pré¬
cèdent ou les accompagnent, les jets d'eau bouillante,
» de pierres de différente efpece , de foufre & de bi-
» initie liquides, les quartiers de rocher lancés à fept
» ou huit milles loin de la bouche des volcans -, ces
«nuages de cendre dérobant la vue du loleil à la terré
» & couvrant fa furface d'une couche de plufieurs pieds
» d'épaifleur, les torrens de lave portant la défolation
» & la mort fur l'étendue qu'ils parcourent -, les mers
» foulevées & fortant de leurs lits j lés rivières mifes
nàfec, les montagnes entr'ouvertes bu affaiffées * des
n illes nouvelles s'élevant au - deffus de la furface des
» mers, tandis que d'anciennes ifles font abîmées dans
» leur profondeur , les villes renverfées & englouties
n avec leurs habitans, ces tranffudations du globe cou-
» vrant en même-tems de leurs vapeurs une grande par-
» de de fa furface , on ne verra dans ces phénomènes $
» tout impofans qu'ils font, que les effets de machines à
» feu naturelles, c'eft-à-dire , des maffes de combufti-
» bles allumés par la fermentation , placés à côté ou à
» portée de chaudières remplies & s'entretënant de l'eaii
» des mers, des lacs , des fleuves & rivieres , ou même
» des pluies & des fontes de neige. » Cherchez Pompé
ifeu,

11 feroit à fouhaiter qu'on pût trouver contre les fe-
couffes dont notre globe eft fi fouvent agité , des reme¬
ts auffi efficaces, que la Phyfique en a trouvé contre
les tonnerres dont le feul bruit nous caufe de fi grandes
frayeurs ; nous aurions alors des pardtre'mble'mens de terre
aulfi efficaces que le font les Paratonnerres conftruits fé¬
lon la méthode de M. l'Abbé Bertholon. Pour moi, je
n'en connois point de comparable aux puits nombreux
& profonds creufés , fous la direction d'un grand Phy-
ficien, dans tels & tels endroits des pays fous lefquels
l'on eft affuré que les feux fouterrains agiffent. Ce fut-
là le confeil que je donnai lors du renverfement de Lis-
tonne. Ceux qui rebâtiffent cette ville, difois-je , né
feraient pas mal de creufer des puits aiik pieds des fept
montagnes fur lefquelles cette ville eft bâtie ; il faudrait
faire ces puits fort larges &t fort profonds; ceux avec
lefquels on évente les mines , font le tiers aufli grands
qu'elles. Cet avis fe trouve dans toutes les éditions de
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notre Dî&lonnaire de Phyfique. Les habitans de la Sicile
& de la Calabre devroient en profiter Se ne pas cr. indre
la dépenfe inféparabie de ces fortes d'entreprifes.

M. Chabaud de la. Tour, dans le Mémoire dont nous
avons déjà parlé, donne le même avis aux Napolitains.
» 11 eft évident, dit-il, que fi l'on pouvoit parvenir à
v percer plufieurs puits à travers l'épaiffeur des terres
» comprife entre leur furface & l'intrados des voûtes
11 des chaudières ou des galeries de communication , ces
ii puits feraient des tuyaux d'évacuation par où la va-
33 peur s'échapperait fans effort & fans dommage : ils
» feroient difpofés tranfverfalement fur les terres qui
ii communiquent de Naples au Véfuve, & on pourroit
« les faire communiquer entre-eux par des galeries. Si
v ces puits & ces galeries coupoient les rameaux de
» communication des efpaces caverneux où fe forme la
ii vapeur aux cavités au-deffus defquelles ou près def-
» quelles Naples eft bâtie, cette ville feroit infaillible-
ii ment garantie des tremblemens de terre, puifque la
ii vapeur de l'eau bouillante que l'on peut regarder
ii comme leur première & principale caufe, s'échappe-
ii roit par ces foupiraux & aurait fa communication li-
ii bre avec l'atmofphere. Draper, dans fa defeription
ii des ifles de l'Archipel, rapporte, d'après Straion,
ii que l'ifle d'Eubée ( aujourd'hui Negrepont ) ne ceffa
» d'être affligée des tremblemens de terre, que lorfqu'on
h eut fait des ouvertures dans la campagne de Lalente
ii au-deffus de la ville de Chalcis ( aujourd'hui Negre-
» pont, ainfi que l'ifle. ) Si les puits & les galeries ne
j) pouvoient arriver à une affez grande profondeur pour
ii couper les rameaux de communication de la vapeur,
ii on pourroit efpérer du moins qu'ils les avoifmeroient
)> par le fond ou par les côtés, de maniéré à préfenter
3) à l'effort de la vapeur, des lignes de réfiftance plus
s> courtes que celles que lui oppofent les épaiffeurs des
33 voûtes des efpaces caverneux au-deffus defquels ou
33 près defquels Naples eft bâtie. De tels moyens feroient
33 ans doute coûteux Se difficiles , mais moins encore
33 que leur objet ne feroit important, puifqu'il s'agiroit
33 du falut de la ville d'Italie la plus belle & la plus peu-
33 plée. N'a t-on pas fous les yeux des puits creufés à
33 plus de mille pieds de profondeur & des galeries fou-
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j> ferrailles conduites de niveau à cefte même difhnce
» verticale de la furface de la terre, dans des mines
« de charbon , dont, à l'aide de la machine à feu,
« on épuife les eaux qui fans fon fecours rendroient un
ii pareil travail impoflible ? Les habitans de Napbs &
ii de fes environs fe foumettroient fans doute avec joie
» à une impofition dont le produit ne fèroit applicable
» St appliqué en effet qu'à ce feul objet, & dont orf
ti pourrait même diminuer le fardeau , en employant
nies eaux que pomperaient les machines à feu, à faire
» tourner différentes efpeces de moulins Se à l'arrofage
» des campagnes. »

Remarque. L'on trouvera à l'article Feux fouterrains
des chofes e/Ientiellement liées avec celles que nous
venons de traiter. Le Leéfeur ne doit pas féparer ces
deux articles l'un de l'autre. Cherchez Feux fouterrains.

V

LA lettre V nous a fourni les articles fùivans :Variations du Baromètre, Végétation, Vent,
Ventilateur, Vin , Vinaigre , Voyage aérien &
Vue. Le premier ne fera qu'une extenfiori de
l'article Baromètre , traité fort au long clans les
différentes éditions de notre Diélionnaire de Phy-.
fique. Nous déterminerons , d'après M. l'abbé
Bertholon, dans l'article Végétation, quelle eft l'eau
la plus propre à la végétation des plantes. Les
Vents fecs & humides dont nous n'avons parié
qu'en pajjdnt, dans le corps de l'ouvrage, feront
traités en grand dans ce Supplément. L'on pourra ,

en lifant l'article Ventilateur, fe former une idée
nette de cette utile machine. Nous donnerons
dans l'article Vin des préceptes pour en faire de
l'excellent & pour corriger le mauvais. Nous
examinerons dans l'article Vinaigre la nature de la
découverte de M. Janïn. L'on trouvera dans l'ar*
ticle Vryage aérien le détail des différons voyages
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faits dans les airs depuis l'impreflïon des articles
Aréojiat & Navigat.o/i aèriihrii. L'on prouvera
enfin 'dans l'article' Vue que, quoique l'objet foit
peint renverfé fur la rétine, il doit cependant nous
paraître clans fa fifuation naturelle, & qu'il ne
doit pas nous paraître double, quoique fon image
fo;t peinte en même tems clans chacun de nos.
yeux.

VARIATIONS DU BAROMETRE. Elles font in-
diquées par les différentes hauteurs de la colonne de
mercure dans le tube du baromètre. Nous fuppofons,
dans cet article, que le Lefteur eft parfaitement au fait
de cet inffrument météorologique. Auffx ne répéterons-
nous pas ici ce que nous avons dit, à l'article Baromètre,
dans le corps de l'ouvrage. Sans ces connoiffances préli¬
minaires, ce que nous allons dire feroit inintelligible.

Il réfulte des obfervations météorologiques faites,
pendant dix années confécutives, par M. Monrgu.es de
Mont-Redon , de la Société Royale des Sciences de Mont¬
pellier & mon confrère à l'Académie Royale de Nîmes,
i°. que, dans ces deux Villes , la plus grande élévation
du mercure dans le baromètre a été à 28 pouces 8 lignes,
Se la moindre élévation à 27 pouces 1 ligne; ce qui
donne pour différence, entre la plus grande & la moindre
élévation, 1 pouce 7 lignes. Le baromètre n'eft cepen¬
dant monté que deux fois à 28 pouces 8 lignes; il fe
foutint à cette hauteur, les 26 & 27 Décembre 1778,
& le 17 Février 1779; le tems étoit très-beau, fort
tempéré pour la faifon & le vent du. Nord fouffloit, Il
n'eii defcend.u qu'une feule fois à 27 pouces 1 ligne;
ce fut le 12 Février 1776; le tems étoit doux & plu-
yieux & le vent d'Efi fouffloit.

2°. La différence entre la plus grande St la moindre
hauteur du baromètre eft de 1 pouce 7 lignes; cet inflru-
ment météorologique ne varie donc dans ce pays-ci que
de 19 lignes.

30. L'élévation moyenne entre la plus grande & la
moindre hauteur du baromètre devroit être naturelle-
de 27 pouces 10 lignes f; cependant M. Mourgues la fixe
à 38 pouces ~ de ligne, parce qu'il prend une élévatioa
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moyenne entre toutes les obfervations collectives qu'il a
faites dans l'efpace de dix années.

Ici M. Mourines Ce fait une objeélion dont il donne
la folution la plus fatisfaifante. On eftime en général ,

dit-il, l'élévation moyenne du baromettre à 28 pouces
furies bords de la mer; il paroîira donc furprenanr de la
voir établir ici à une demi-ligne audefîus, tandis que les
lieux d'obfervation font évidemment plus élevés que les
bords de la mer. Mais on remarquera autli que le climat
du bas Languedoc eft fi ferein, l'atmofphere tellement
dépouillée de vapeurs, que le mercure fe foutient dans
le baromètre bien plus fouvent au-deffus, qu'au-deffous
de 28 pouces.

4°. M. Mourgues a obfervé que le baromètre varioit
moins, & que fes variations étoient moins confidérables
pendant l'été, que dans les autres faifons de l'année. Il a
encore obfervé que les tranfitions les plus promptes , les
Variations les plus grandes fe font par des tems tempérés.

50. Les élévations moyennes de chaque mois , calcu¬
lées fur dix années d'obfervation, ont donné à M. Mour¬
ûtes pour les mois de

es . . de ligne.Janvier . • V pouces . . 11
Février . . 28 ...... 1

Mars . . . 28
Avril . . . 27

18

■>8

Juillet. . . 28
Août . . . 28

Septembre . 28
Oûobre. . 28
Novembre • *7
Décembre . 28

A l'infpe&ioil de ce tableau,

5

9
7
1

7
2

8

tion fur le mercure contenu dans le baromètre , pendant
l'été, que pendant l'hiver, puifqu'il s'éleve plus dans
le tems le plus chaud, que dans le tems le plus froid

Aa 4
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de l'année. Je penfe le contraire & je crois que cet excl$
d'élévation pendant l'été a plutôt pour caufe la dilatatioq
du mercure par la chaleur , qu'une augmentation de pe-
fanteur ou de reffort dans l'air. En effet pourquoi, pem
dant l'été , le mercure ne feroit-il pas dilaté par la cha¬
leur, & pourquoi, pendant l'hiver, ne feroit-il pas con-
denfé par le froid dans le tube du baromètre, comme il
eft dilaté & condenfé dans le tube du thermomètre?
Donc l'excès d'élévation du mercure dans le tube du
baromètre , pendant l'été, a pour caufe principale &
peut être unique la dilatation de ce même mercure par
la chaleur. Je fuis même perfuadé que fi les variations
du baromètre ne dépendoient que de la gravité & du
reffort de l'air, le mercure s'éleveroit plus haut dans le
tube du baromètre, pendant l'hiver, que pendant l'été.
L'air arrnofphêrique a beaucoup plus de reffort, dans un
rems froid, que dans un teins chaud ; & j'ai toujours
regardé le reffort de l'air comme la caufe principale de
l'afcenfion du mercure dans le rube du baromètre; j'ai
été même l'un des premiers à faire remarquer l'efficacité
de cette caufe, & à prouver qu'on ne rèpondroit ja¬
mais d'une maniéré farisfaifante aux difficultés innom¬
brables que nous préfente cet inftrument météorologique, '
lorfqu''on n'auroit recours qu'à la pefanteur de l'air.
Cherchez Baromètre dans le corps'de l'ouvrage.

VÉGÉTATION. Aétion par laquelle les plantes fe
nourriffent & croiffent. Nous avons difcutè très au long
çette matière dans le corps de l'ouvrage, puifqu'aux arti¬
cles Botanique & Plante,s, nous avons répondu aux
guettions fuivantes :

Une plante peut-elle naître fans femence ?
Les plantes digerent-elles les fucs nourriciers ?
Les plantes refpirent-el.les l
La féve a-t-elle dans les plantes un mouvement de cîr-

çnlation ?
Quelles font les maladies des plantes que l'on doit

regarder comme curables ?
Quelles font les maladies des plantes que l'on doit

regarder comme incurables ?
Il nous refte encore, pour qu'il ne manque rien à cet

important article, à répondre à la queftion fuivante :
Quelle ejl l'eau la plus propre à la végétation des plantes ?,
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l'Académie de Montauban , toujours dirigée par l'amour
du bien public , l'a propofée pour fujet de prix, & elle
a couronné le Mémoire de M. l'abbé Bertholon, Profef-
feur de Phyfique expérimentale des Etats généraux de
Languedoc & Membre de plufieurs Académies. Ce n'eft
pas la première fois que les Académies les plus célébrés
ont reconnu la fupériorité de fes talens. Il prouve, dans
{on excellent Mémoire, t°. que les eaux minérales font
entièrement impropres à la végétation. En effet les plan¬
tes qui font dans le voifinage de ces fôurces, langudfent
confidérablement ; fouvent même il n'y en a point, parce
que les matières minérales dont elles font chargées, leur
nuifent fmgulierement. Il en efl de même de l'eau de la
mer ; dès qu'elle a couvert un terrain , toutes les plantes
y péri/Tent,

2°. Il réfulte des expériences, faites pour la plupart
par M. l'abbé Bertholon , que parmi les eaux propres à
la végétation, on doit établir l'ordre fuivant, en com¬
mençant par les meilleures : Eaux ftagnantes, telles que
les eaux de marais, de lacs ; les eaux des petites rivieres;
les eaux des rivieres ordinaires; celles des petits fleuves;
enfuite celles des grands fleuves ; les eaux de neige &
de grêle fondues ; celles de pluie; celles de puits expo-
fées depuis quelque tems au foleil & à l'air; celles des
fontaines. Les eaux de glace fondue font les. plus mau-
vaifes de toutes , parce que les eaux hétérogènes fe
gelent moins Se plus tard que celles qui ne le font pas,
& que la gelée eft un moyen de dépurer les eaux. Boile
nous allure que lorfqu'on a fait fondre de la glace de
l'eau de mer, on en retire une eau douce.

3°. Les eaux les moins propres à la végétation font
fans contredit les eaux dures & crues qui font chargées
de terre calcaire ou de félénire. M. Sage a vu une oran¬
gerie confidérable , dont les arbres mouroient tous en
peu de tems , parce qu'on eniployoit, pour les arrofer,
une eau trop féléniteufe ; effet qu'il attribue à l'incruf-
tation que forme, à la longue, cette eau fur la racine
des plantes, ce qui les fait languir & périr peu après.
Pour rendre l'eau la plus féléniteufe, propre à l'arrofe-
ment des végétaux, il fuffft d'y mettre des cendres dont
l'alkali fixe décompofe la félénite qu'elle contient. Un
autre moyen plus fimple, & à la portée des cultiva-
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teurs, c'efl de laifler expofée au foleil cette eau crue &
féléniteufe ; la fimple infolation décompofera la félénite
au bout d'un certain tems , & rendra ainfi cette eau

propre à la végétation.
Au refte les eaux combinées avec la terre calcaire

Verdiffant le ftrop violât ; mêlées avec la diffoltition de
mercure par l'efprit de nitre, elles forment un précipité
jaune qu'on nomme turbith minéral .• fi l'on y met un
alkali fixe , elles fe troublent 8t dépofent un précipité
blanc terreux. On connoît encore qu'une eau eft crue
& feléniteufe , lorfqu'elle ne peut pas difloudre le favon,
& lorfque les légumes ne s'y cuifent qu'avec peine.

4°. M. l'abbé Bertholon propofe enfuite un problème
très-intéreflant, dont il donne la folutioti en Phyftcien
expérimenté. Ne pourroit-on pas , dit-il, donner à toutes
les eaux de l'atmofphere , ou de la terre , une prépara¬
tion qui les rendît encore plus propres à l'entretien de la
vie des végétaux, en n'employant qu'un procédé très-
fïmple ï

Le procédé qu'il indique , confifle à laifler macérer,
à laifler pourrir différentes plantes dans l'eau dont on
dort fe fervir pour l'arrofement; & il appuyé fon fenti-
ment fur des expériences faites par lui-même. Il a femé
des graines de même efpece dans des vafes égaux, rem¬
plis de la même terre, à une expofirion femblable; les
nnes étoient arrofées avec de l'eau végétative , c'eft-à-
dire, avec de l'eau préparée comme l'on vient de dire,
& les autres avec de l'eau de riviere ; la différence fut
toujours très-confidérable ; les graines des premiers le¬
vèrent plutôt & en plus grande abondance ; le fœtus
végétal fut mieux nourri ; elles eurent un accroiffement
plus rapide, une vigueur bien fupérieure, une couleur
plus foncée & plus brillante , &c. La floraifon & la
fructification fuivirent le même rapport.

M. Bertholon a fait la même expérience comparative
fur la même efpece & fur différentes efpeces de plantes.
Bien plus, des plantes qui fouffroient, parce qu'elles
étoient dans un terrain trop fablonneux, prirent une
force de végétation étonnante, lorfqu'elles furent arro¬
fées quelquefois avec l'eau ainfi préparée.

Je connois, continue-t-il, une grande maifon où on
n'arrofe les plantes du jardin qu'avec l'eau d'une parti»

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



V E G
_ 379

des égoûts de la Ville ; & la végétation y eft de la
plus grande force; les graines y lèvent plutôt, les plan¬
tes y font plus belles, d'une meilleure venue, l'accro.f-
fement en eft plus rapide, le volume de la tige, des
branches, des feuilles y eft beaucoup plus grand que
dans les jardins voifins ; tout l'ortoiage y eft d'une fa¬
veur bien fupérieute à tous les autres herbages du canton.
Il en eft de même des fruits divers qu'on y recueille.

Ce n'eft pas par hafard, c'eft d'après les principes les
plus inconteftables que M. Eertholon a compofé fon eau
végétative. En diftillant, dit-il, une plante odorante au
bain-marie avec une chaleur de 80 degrés au thermo¬
mètre de Riaumur, c'eft-à-dtre, à la chaleur de l'eau
bouillante, on obtient de l'eau imprégnée de l'odeur
propre au végétal fournis à l'expérience & une huilé
effentielle qui eft de dtverfes couleurs & dont la pefan-
teur fpécifique eft plus ou moins grande que celle de
l'eau. Le plus grand nombre des plantes diftillées à la
cornue au degré moyen fupérieur à l'eau bouillante,
donne une liqueur d'abord ftmplement aqueufe , qui de¬
vient enfuite acide, & dont l'acidité va toujours en
augmentant. Il en fort enfuite une huile de plus en plus
épaiffe, & enfin on trouve dans la cornue un charbon
qui n'eft prefque qu'une terre pure : auffi la quantité
de terre qu'on obtient , eft-elle toujours en raifon de
celle du réfidu charbonneux. Si on fait brûler une plante
à l'air libre, quoiqu'elle ait perdu dans la combuftion
les principes qu'elle donne à la diftillation, en trouve
dans fa cendre une matière faline qui produit fur la
langue une fenfation brûlante & lui imprime un goût
d'urine. On trouve auffi dans les cendres des végétaux,
d'autres fels effentiels , tels que le tartre vitriolé , le fel
de Glauber , le nitre , le fel marin , &c. M. Bert/wlon
conclut avec raifon de ces expériences que fon eau végé¬
tative contenant tous les principes que l'analyfe chimique
retire des plantes, il eft de la derniere évidence qu'elle
fera de toutes lès ëaux la plus propre à la végétation.

Nous exhortons tous les Agronomes à fe procurer le
Mémoire de M. Bcrtholon. Il a été imprimé à Mont¬
pellier en 1785.

VENT PLÙVIEUX & VENT SEC. Nous avions
dit jufqu'à préfent qu'un vent qui a traverfé des mers
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immenfes, doit être pluvieux , & que celui qui a ira*
verfé des terres feches ou peu arrofées, doit être fée.
Le fait eft vrai. Mais pourquoi ce vent pluvieux dé-
pofe-t-'d les eaux? Voilà ce que nous ignorions, &
voilà ce qu'a expliqué M. du Caria en grand Phyficien
dans deux Mémoires qu'il a inférés dans le Journal de
M. l'abbé Rosier ; le premier eft dans le Journal de Dé¬
cembre 1781 8c le fécond dans celui de Janvier 1782;
ils font marqués tous les deux au coin de l'immortalité.
En donner ici l'abrégé , c'eft rendre un véritable fer-
vice au public.

M. du Caria prétend qu'un vent ne dépofe les eaux
dont il efl: faturé , que lorfqu'il efl obligé de s'élever
Se de franchir quelque montagne ; & pour le prouver,
voici comment il opere.

Il fait d'abord une fuppofition fort ingènieufe. On
n'en connoît cependant toute la beauté , que lorfque de
l'état purement hypothétique, il paffe à l'état des choies,
telles qu'elles font réellement fur la furface de la terre.
M. du Caria drefle mentalement, d'un pôle à l'autre &
fur le plan du méridien, un mur plus élevé que l'ex¬
trême région des vapeurs ; ce mur aura donc environ
4400 toifes de hauteur perpendiculaire. Il fait enfuite
venir un vent d'Eft. Ce vent, dit-il, frappera à angles
droits la face orientale verticale du mur. L'air qui conf-
titue la matière de ce vent, ne pourra continuer fon
cours vers l'Oueft , fans s'élever au-deflus de ce mur,
le franchir & pafler par cette région dont la froidure &
la rareté ne lui permettent de foutenir aucune vapeur;
il fera donc homogene dans cette région élevée. Or il
ne peut y être homogene, fans avoir abandonné, en
montant, les parties hétérogènes & furtout les parties
aqueufes dont il étoit chargé Se qui font ordinairement
le tiers de fa mafle. Ce vent d'Eft fera donc pluvieux à
l'Orient du mur ; & comme ce mur efl: fort élevé, la
partie orientale, tant que ce vent foufllsra , fera non-
feulement arrofée, mais fouvent inondée.

Ce même vent, après s'être ainfl purifié , defeendra
du haut du mur, pour continuer fa route vers l'Oueft.
Il reprendra peu-à-peu fa chaleur Se fa denfité qui lui
rendront fa première force afpirante : ce fera un menf-
true avide; il abforbera tout ce qu'il trouvera d'évapo-
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rable, jufqu'à ce qu'il foit parfaitement faturé, il fera
donc fec & deflechant, dès qu'il aura franchi le mur.

Le phénomène feroit le même en fens contraire, Ci
lèvent venoit de l'Oueft ; il s'éleveroit, fe raréfk-rcit,
fe refroidiroit, & il dépoferoit la pluie à l'Oueft du
mur ; enfuite il redefcendroit, fe condenferoit, s'échauf-
feroit, & il feroit parfaitement deflechant à l'Eft.

Si ce mur imaginaire n'avoit que 2000, 1000 ou
même 100 toifes de hauteur ; le vent le franchiroit en
s'élevant, fe raréfiant, fe refroidiflant & dépofant une
partie de fes eaux; mais il en dépoferoit d'autant moins,
que le mur feroit moins élevé ; il feroit donc plus ou
moins humide en montant, plus ou moins fec en re-
defcendant.

Ce qui n'a été jufqu'à préfent qu'une pure fuppofi-'
tion, va devenir une réalité. Les chaînes de montagnes,
dit-il, font de vrais murs plus ou élevés, qui féparent
les pays les uns d'avec les autres. Les vents courant au
hafard fur la furface de la terre, arrofent les contrées
qu'ils rencontrent, avant de franchir fes chaînes, &
deflechènt celles qu'ils trouvent après ce paflage. Il n'efl:
pas donc étonnant que les continens Se les grandes ifles
foient arrofés, d'un côté feulement, par chacun des
vents qui leur viennent des mers , & foient deflféchés
par ces mêmes vents du côté oppofé. 11 eft encore moins
étonnant qu'il pleuve bien davantage fur terre, que fur
mer; la terre a beaucoup de ces murs qui rendent les
vents humides chez elle , au lieu que la mer n'a aucun
de ces murs. Les vents ne peuvent faire un pas fur la
terre, en venant des mers, fans s'élever, fans fe difpo-
fer à la pluie ; au lieu qu'ils courroient mille ans fur les
mers, fans être obligés de s'élever, de fe raréfier, de
rien dépofer par cette caufe particulière. Quelque rares
que foient les pluies en pleine mer, elles ont cependant
lieu quelquefois ; mais c'eft par une caufe moins puif-
fante & moins générale qui n'a qu'un rapport fort indi-
reft avec la matière préfente.

La pierre de touche de la bonté d'un fyfteme, ce font
les expériences conftatées & réitérées. Parlent-elles en
fa faveur ? le fyfteme eft recevable. Dépofent-elles contre
lui ? ce n'eft plus qu'un roman propre à amufer les en-
fans , les Dames & les gens oififs. M. du Caria a appuyé
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le fien fur les faits les plus frappans & les plus décifîfsi
Confidérez, dit-il, cette fameufe chaîne de montagnes,
la plus élevée qu'on connoitle, 8c qui forme l'épine des
deux Amériques, depuis la pointe du Chili jufqu'aux
côtes boréales du Labrador. Vers le Popayan 8c le Pérou
où elle prend le nom de Cordillieres, elle a une hauteur
perpendiculaire étonnante. La moins élevée des 13 mon¬
tagnes qui fe trouvent dans la Province de Quito, a
2430 toifes, & la plus élevée 3220 toifes de hauteur
perpendiculaire. Cette chaîne s'étend du Nord au Sud;
Le vent qui afflue de l'Orient, ne peut la dépaffer, fans
s'élever, fe raréfier, fe refroidir, 8c fans dépofer par
conféquent les matières dont il s'eft faturé fur la mer
Atlantique. Cette fecrétion , auffi permanente que le vent
d'Eft, entretient à l'Orient des Cordillieres, je ne dis
pas des pluies, mais des orages continuels. Ce font ces
dépôts immenfes qui font du Maragnon , le plus grand
fleuve , le plus grand phénomène de l'univers.

Ce même vent retombe du haut des Cordillieres fur
le Pérou , pour continuer fa route naturelle vers l'Oueft.
Il a tout perdu; il efl pur, fec, afpirant, à mefure
qu'il defcend ; il gobe toutes les vapeurs qu'il trouve
fur la.plaine du Pérou 8c fur la mer Pacifique. Auffi
le Pérou reroic il un pays inhabitable, fi le vent d'Oueft
n'y fouffloit pas de tems en tems ; ce vent, obligé de
franchir les Cordillieres, eft néceffairement pluvieux pour
la plus riche contrée de l'urtivers : preuve triomphante
pour le fyfteme de M. du Caria.

Ce grand Phyftcien, après avoir promené fon Leéleur
fur tout le globe de la terre, le ramene dans fon pays
natal , le Languedoc. Le haut 8c le bas Languedoc,
dit-il, font féparés par une chaîne de montagnes qui va
de Cadix à Pékin , 8c qui a environ fept cens toifes
de hauteur moyenne. Le vent du Sud la frappe à angle
prefque droit. 11 efl pluvieux pour le bas 8c defféchant
pour le haut Languedoc. Et comment ne le feroit-il pas?
Dans le bas Languedoc il monte de la Méditerranée an
haut de la chaîne dont je viens de parler ; & de cette
chaîne il defcend dans les terres baffes du haut Languedoc.

A tant de preuves décifives ajoutons un fait que je
vois fouvent fe vérifier fous mes yeux. A Nîmes le
Vent d'Eft eft pour l'ordinaire pluvieux., Pourquoi?
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Parce que depuis la Méditerranée ce vent s'éleve tou¬
jours, jufqu'à ce qu'il ait franchi les montagnes habi¬
tées par les Cévenols. Il eû donc vrai que , fi la terre
étoit fans montagnes, les pluies feroient auffi rares fur
nos continens, qu'elles le font en pleine mer.

VENTILATEUR. Machine propre à renouvel'er l'air
dans un lieu quelconque où ce renouvellement eft utile
ou nécefTaire. On s'en fert avec fuccès, depuis environ
quarante ans, dans l'hôpital de Winchefler, en Angle¬
terre , & l'on allure que depuis lors les maladies y font
moins longues & moins dangereufes ; l'on devroit s'en
fervir, non-feulement dans tous les hôpitaux, mais en¬
core dans les prifons, dans les mines, dans les falles de
ipeftacle, dans tous les endroits en un mot où l'on efî
expofé à refpirer un air méphitique. Cette machine fut
inventée Si exécutée pour la première fois, en 1741 ,

par M. Triewald, Ingénieur du Roi de Suede. Le pre¬
mier ufage qu'il en fit, ce fut de purifier l'air des entre¬
ponts les plus bas des vailfeaux ; l'on prétend qu'en une
heure de tems , il parvint à y introduire 36172 pieds
cubiques d'air nouveau.

Trois ans après , M. Haies exécuta un ventilateur
beaucoup plus commode que celui de M. Triewald. ;
facile efi inventis addere. Ceux qui en ont calculé les
effets, foutiennent que, par le moyen de cette machine,
on pourrait, en dix ou douze minutes de tems, renou-
veller entièrement l'air de la Comédie Françoife. Ce,
renouvellement fe fait par le moyen de deux foufflets,
à chacun defquels font adaptées quatre foupapes. Deux
foupapes s'ouvrent de dehors en dedans , pour donner
entrée à l'air extérieur ; les deux autres s'ouvrent de
dedans en dehors, pour procurer à l'air intérieur une
libre fortie.

Pour fe former une idée, non du ventilateur, mais
de fes effets, qu'on fe repréfente une falle dont on
veuille renouveller l'air. Ayez deux foufflets égaux,.
femblables à ceux dont on fe fert dans les forges. Faites
deux trous à deux murailles de la falle diamétralement
oppofées, & placez-y les deux foufflets, de maniéré que
le corps de l'un foit en dehors, & le corps de l'autre
en dedans du bâtiment. Faites-les jouer en même tems j
l'air extérieur reçu dans le corps du premier foufflet par
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l'air intérieur reçu dans le corps du fécond par une fetri-
blable foupape , fera néceffairement porté hors de la falle.
Seroit-il poffible que, par ce mécanifme, l'air qu'elle
contenoit, ne fût pas renouvelle avec autant de promp¬
titude , que de facilité ?

On fe fert encore du ventilateur , lorfqu'on eft obligé
de faire vuider une foffe d'aifance. Cherchez Vinaigre;
nous avons expofé dans cet article tous les dangers in-
féparables de ces fortes d'opérations.

VIN. Liqueur compofée de jus de raifins. Ce fujet
doit être difcuté avec foin dans ce Supplément ; c'eft
peut-être l'article qui avoit été le moins travaillé dans
le corps de l'ouvrage. Nous avions feulement fait re¬
marquer que le vin contient trois parties effentielles,
l'huile, le fel & le foufre volatil, & nous avions ajouté
qu'on divife le vin en deux efpeces, en vins de liqueur
& en vins fecs. Les premiers font ceux où l'huile do¬
mine , les féconds, ceux où dominent le fel & le fou¬
fre volatil. Les mufcats dé Rivefalte en Rouffillon , de
Saint-Laurent en Provence, de Frontignan & de Lunel
en Languedoc tiennent le premier rang parmi les vins
de liqueur. Les vins de Bourgogne 8c de Champagne
tiennent le même rang parmi les vins fecs.

L'art de faire le vin n'a point de moment plus pré¬
cieux , que celui du décuvage. Audi les Etats généraux
de Languedoc fouhaiterent - ils que la Société Royale
des Sciences de Montpellier propofât, en 1780, pour
fujet de prix , la folution de ce problème intéreffant.
Cette favante Compagnie le fit en ces termes :

Déterminer par un moyen fixe , fimple & à ptirtie de
tout cultivateur, le moment auquel le vin eh fermentation
dans la cuve, aura acquis toute la force & toute la qua¬
lité dont il e(l fufceptible.

Elle couronna le Mémoire de M. Bertholon ; c'eft lé
digne frere de M. l'Abbé Bertholon, l'un des plus grands
Phyficiens de ce fiecle. L'Auteur de cet excellent Mé¬
moire a difcuté les divers moyens qu'on avoit employé
jufqu'alors pour déterminer ce moment.

Le premier moyen auquel on a eu recours , dit-il,
eft la couleur du vin. On met dans un gobelet dont le
Verre eft blanc 8c peu épais, une petite quantité du vin

qu'on!
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tju'on fait : on le confidere attentivement, en le plaçant
au grand jour 011 à une forte lumière ; & le degré de
couleur, la nuance plus ou moins foncée déterminent
l'Agronome expérimenté à tirer fon vin de la cuve ou
à différer cette opération. Quelques-uns perfeélionnent
cette méthode, en faifant filtrer par le papier gris le vin
qu'on veut éprouver , avant d'examiner l'intenfité plus
ou moins grande de fa couleur.

M. Bertholon remarque que ce moyen n'eft ni fixe, ni
limple, ni à portée de tout cultivateur. Pourquoi? Parce
qu'on ne peut rien établir de sûr, relativement aux cou¬
leurs des liqueurs qui éprouvent des mouvemens fer-
mentatifs. Leurs touleurs font plus ou moins foncées ,

leurs nuances font très-Variables , furrout félon les cli¬
mats, les températures , les mélanges divers, les mé¬
thodes différentes de faire le vin, ù mille autres cir-
conftances qui influent fmgulierement fur le degré d'in-
tenfité des couleurs : en fuppofant même qu'il exiflât un
point fixe de couleur , connu de quelques perfonnes
expérimentées, comment pourrojent-elles le rendre fai-
fillable à celles qui n'auroient aucune ou du moins peu
d'expérience ?

La fécondé pratique ufifée efi le goût ; on boit une
petite quantité de la liqueur qu'on éprouve ; on la fa-
voure le mieux qu'on peut, en la roulant dans la bou¬
che & fur le palais, afin qu'elle faffe une impreffion
plus marquée fur les papilles nerveufes, & qu'on puiffe
en conféquerice juger de la perfeâion du vin. Mais com¬
bien peu de perfonnes font en état de porter, en fui-
vant cette méthode , un jugement fur le vin qui ne foit
fujet à aucun inconvénient ? Elle n'eft pas donc à por¬
tée de tout cultivateur.

Déterminer, par l'odorat, le moment où le vin à
acquis fa perfeéfion , c'efl une pratique évidemment plus
défeflueufe que les deux précédentes.

La Société Royale de Montpellier avoue que le Mé¬
moire de Dom le Gentil, Prieur de Fontenet, de l'Or¬
dre de Cîteaux, efl un traité complet fur la fermenta¬
tion des vins & fur les moyens de les faire de là meil¬
leure qualité. Elle recommande même à tout cultivateur
la leâure fréquente <k réfléchie de ce Mémoire. Elle ne
lui a cependant accordé que l'AcceJJit, parce que I'Aïï-

Supplément, B b
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teur ayant réfolu le problème par le moyen des fenfa-
lions, la queftion propofée lui a échappé au moment où
il alloit réunir tous les fuffrages. Dont le Gentil a cru
trouver dans le fens du goût le moyen fixe , f.mple & à
portée de tout cultivateur, que l'Académie demandpit. La
marque déterminée St infaillible, dit-il , qui défigne
d'une maniéré invariable le moment où la fermentation
dans la cuve eft parvenue au degré précis auquel la plus
grande perfe&ion du vin eft attachée, le moment avant
lequel le vin n'eft pas allez fait & après lequel il de¬
vient rude, groffier & fent le marc, eft le moment
même ou après plufteurs déguftations fucceftives, dans
lefquelles on a fenti l'affoiblilfement de la faveur fucrée,
l'on s'apperçoit de la difparition de cette faveur. La fa¬
veur fucrée , après s'être affoibiie par nuances, difparoît
fubitement; alors fon abfence eft le fignal précis, fixe
St aftùré auquel on doit tirer le vin de la cuve. On perce
la cuve, & par le moyen d'un robinet, on tire du vin
dans un verre pour en faire la déguftation. Ce robinet
doit être placé à moitié de la hauteur de la vendange,
avant la fermentation. La première déguftation doit fe
faire, lorfque l'effervefcence fe rend fenftble. Dès qu'on
commence à s'appercevoir d'une diminution marquée de
la faveur fucrée, & d'une augmentation dans la faveur
vineufe ; alors il ne faut pas s'éloigner pour long-tems
de la cuve ; il faut goûter fréquemment, & avoir tous
les vaïfteaux prêts à recevoir la liqueur; & fi le fignal
vient à paroître dans la nuit, ne point remettre au jour
l'opération du tirage & du tranfvafement ; cette nuit
afîùre une récompenfe qui doit faire oublier le befoin
du repos. Revenons au Mémoire de M. Bertholon.

Il y en a, dit - il , qui donnent pour moyen sûr de
connqître fi le vin n'eft pas encore fait ou s'il l'eft effec¬
tivement , l'abfence ou la préfence d'une efpece d'écume
qu'on remarque aux bords d'un verre dans lequel on
verfe du vin nouveau qu'on a eu foin de faire filtrer
auparavant au travers d'un papier gris. Ce moyen eft
très-incerr'ain , puifque des vins qui ont acquis leur per¬
fection dans la cuve, préfentent plufteurs bulles qui for¬
ment une écume très-vifible.

La chaleur connue par le fecours du thermomètre, eft
un moyen très-variable. La chaleur n'eft pas toujours la
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Blême dans la liqueur fermentante eîïé efî tantôt plus „

tantôt moins forte ; cela dépend des années, des climats,
Ses maffes mifes en fermentation, des efpeces de raifin ,
de l'âge des vignes , des mélanges & de leurs dofes, de
l'expofirion plus ou moins grande à l'air de l'atmofphere
& de plufieurs autres caufes dont l'aélivitè eft çonfidé-
rable, St dont l'influence & les rapports ne font pas
allez connus.

La durée de la fermentation, ne fournit pas une mé¬
thode plus fûre. Le même vin dans différentes années
fermente plutôt ou plus tard, plus ou moins de tems,
par le concours d'une infinité de caufes accidentelles.

Le bruit plus ou moins confidérable qui réfulte de là
fermentation tumultueufe , fa diminution, fa ceffatioii
même, font des réglés encore moins propres à faire con-
noître le moment précis où l'on doit tirer le vin de la
cuve. Il n'y a aucune connexion naturelle & néceffaire
entre le bruit plus ou moins fort, & le moment précis
où le vin a acquis la perfeftion dont il eft fufcepriblé.

C'eft ainfi que M. Bertholon prouve l'infuffifance des
fept moyens employés jufqu'alors, pour faifir le moment
du decuvage. Pour le déterminer infailliblement & d'une
maniéré qui, dans tous les pays du monde, foit à portée
de tout cultivateur, il remarque que, dès que la fer¬
mentation a commencé à s'établir , la liqueur augmenté
de volume, & le marc s'éleve dans la cuve, au-deffus
du liquide. Eft-il parvenu à fon plus haut point d'élé¬
vation? Il demeure quelque tems ftationnaire; il s'abaiffé
enfuite progreffivement par un mouvement rétrograde.
Quel eft, parmi ces difterens phénomènes, l'inffant où
le vin doit être tiré de la cuve ?

Eft-ce le moment de la plus grande élévation du marc
au-deffus de la liqueur ? Non ; pour lors la combinaifon
des principes qui doivent former le vin , n'eft pas encore
parfaite; la couleur du vin n'eft pas celle qui lui con¬
vient; ce vin eft trop chargé d'air fixe.

L'inftant du dernier abaiffement du marc eft encore

moins celui qu'il faut faifir; le vin alors a trop perdu de
fes efprits ; il n'a pas afl'ez de gaç ; il eft trop plat ; il
n'eft point du tout généreux.

Il ne faut pas tirer le vin de la euvs, lorfque le marc
Bb a
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eft ftationnaîre; le vin n'eft pas fait, il tient encore delà
qualité du mof^.

Quand faut-i! donc l'en tirer? C'eft ail moment où le
marc, après avoir été ftationnaire , commence à baiffer;
voilà l'inftant précis du décuvage , & la parfaite folution
de la queftion intérëflante propofée par la Société Royale
des Sciences de Montpellier. Auffi le Mémoire de M.
Bertholon fut il couronné par cette favante Compagnie.

Cette folution eft fondée fur une foule d'expériences
déciftves , faites, les unes par lui - même, les autres par
les cultivateurs les plus intelligens des provinces où l'on
fait le vin avec fuccès. Au refte M. Bcrtholon fuppofe
que les raïfms qu'on cueille pour faire le vin, font nori-
feulement mûrs, mais encore que le degré de maturité
eft à-peu-près le même. Il fuppofe auffi qu'on a foin de
faire égrapper les raifins, & qu'on en rejette les grains
verds ou pourris. Je crois cependant que quelques grap¬
pes , mêlées avec le grain , ne lauroient détériorer la
qualité du vin. Je crois même que le vin feroit trop dé¬
licat, fi l'on égrappoit fcrupuleufement tous les raifins ;
peut-être dans nos provinces méridionales, ne réfifte-
roit-il pas aux chaleurs de l'été, fi l'on obfervoit ce pré¬
cepte trop à la lettre. Dans cette occafion , comme dans
mille autres , il faut éviter le trop & le trop peu. Voilà
ce qu'il ya de plus intéreffant dans un Mémoire , qui
peut-être n'eft pas affez répandu dans le Public, pour
le bien de l'Agriculture.

De la cuve le vin eft tranfporté dans des tonneaux
qu'on fuppofe préparés avec tout le foin poffible. Faut-il
boucher les tonneaux où l'on vient de dépofer le vin,
& les rouvrir toutes les fois qu'on les fert ; ou bien faut-
il les laiffer ouverts , tout le tems que dure ce fervice?
Grande queftion qu'il eft néceflaire de difcuter.

Lorfque le vin eft en fermentation dans la cuve, il
s'éleve au-deffits de la liqueur, au-deflus même du marc,
un ga^ dont la nature différé peu de celle de l'air fixe
que l'on extrait de la craie par l'acide vitriolique. Cher¬
chez Airs fattices & C'eft ce gaz qui eft le prin¬
cipe confervateur du vin; c'eft dans lui que réfide ef-
fennellement fon parfum. Si vous laiffez les tonneaux
ouverts, dans le tems que le vin nouveau fermente,le

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



VIN ■ 389
gaz s'exhalera néceffairement ; & votre vin , privé de
parfum, & de fon principe confervateur, ne réftftéra
pas aux chaleurs de l'été.

Mais, dira-t-on , fi l'on bouche folidemeht les ton--
neaux, lorfque le vin qu'ils contiennent, eft: encore
en fermentation , ils crèveront infailliblement commet
une bombe , en Provence & en Languedoc furtout, où
le vin a une force prodigieufe.

Olivier de Serres , l'un des meilleurs Auteurs que nous
ayons fur l'Agriculture, avoit prévu cet inconvénient.
Auffi, lorfqu'il recommande de bien boucher les ton¬
neaux , dès qu'on y a dépofé le vin nouveau , il ajoute
qu'il faut avoir l'attention de ne pas les remplir jufqu'au
bondon , mais d'y laitier un vttide d'environ deux
pouces.

M. Mourgae, chargé de rendre compte des Mémoi¬
res de M. Bertkolon Se de Dom le Gentil, à l'affemblée
publique de la Société Royale de Montpellier, affure
qu'il a fuivi lcrupuleufement la méthode à'Olivier de
Serres fur tous lès tonneaux. Mon vignoble, dit-il, eft
planté fur le caillou , il eA expofé au midi, Inon vin eft
fumeux, & cependant aucun de mes tonneaux n'a mar¬
qué le moindre effort extraordinaire.

Pour avoir du bon vin , il ne faut pas le laiffer long-
tems dans les tonneaux où on l'a dépofé au fortir de la
cuve ; il faut le tranfvafer, la premiers fois vers la mi-
Décembre , & la fécondé fois vers la mi-Février. Il n'eft
pas néceffaire d'avoir double futaille; quelques tonneaux
de relais fuflîfent pour cette opération , quelque abon¬
dante qu'ait été la récolte, puifque, dès qu'on a vuidé
une piece, on en ôte la lie , on la lave bien , & elle
fert pour y en tranfvafer une autre. C'cft fur la meil¬
leure , la plus faine Phyftque qu'eft fondée ia néceffité
du tranfvafement. Pour s'en convaincre , qu'on examine
attentivement comment le mcût fe change en vin. C'eft
fans doute par la fermentation tumultueufe. Dans cette
efpece de combat, toujours accompagné d'ébullition , il
fe fait une féparation des parties les plus grofîïeres d'avec
les parties les plus déliées du moût. Les premières s'atta¬
chent aux côtés, ou fe précipitent au fond du tonneau ,

pour y former le tartre & la lie ; les fécondés forment
cç qu'on appelle le corps du vin. La chaleur occafionne-t;
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èlle dans le vin une fécondé fermentation ? Alors Ce qu'il
a de tartre & de lie fe diffout, fe mêle avec lui, & ce

mélange lui donne de l'aigreur. Il eft donc abfolument
néceflaire de tranfvafer le vin , furtout lorfqu'on eft
obligé de tranfporter les tonneaux d'un lieu à un autre,
le trajet ne fût-il que du cellier à la cave. Cette opéra¬
tion au refle ne doit fe faire que dans un tems ferein
$C froid, & furtout lorfque la bife fouffle.

L'on m'objeftera fans doute que , dans le tems du
tranfvafement, il fe fait une déperdition confidérable de
ce ga^ que j'ai appelle le Principe confervaieur du vin.
J'en conviens ; auffi fait-on brûler du foufre dans les
tonneaux où l'on doit tranfvafer le vin. Cette opération
lui rend non-feulement le ga^ qu'il a perdu par le tranf¬
vafement , mais encore celui qui s'eft exhalé depuis le
moment où l'on a mis la vendange à fermenter.

M. Mourgue remarque à cette occafion que, le
du foufre étant vitriolique & minéral, il feroit à fou-
îiaiter qu'on fe procurât un ga^ végétal, plus analogue
au vin. C'eft aux Chimiftes à s'occuper d'un objet fi
digne de leurs recherches. En attendant qu'ils aient fait
cette précieufe découverte, on prendra une tneche de
la longueur du petit doigt, compofée de trois à quatre
fils, de coton ; on la trempera dans du foufre fondu; on
l'attachera à un fil d'archal; on l'allumera; on la pla¬
cera au milieu du tonneau bien lavé ; on bouchera exac¬
tement le tonneau; & on ne l'ouvrira, que lorfque la
meche foufrée fera éteinte 8c confumée ; ce fera alors
que le tonneau fera en état de recevoir la vin qu'on
Veut tranfvafer.

Malgré toutes ces précautions, le vin peut avoir ou
il peut contracter quelque défaut; l'on trouvera dans les
réponfes aux queftions fuivantes quelques moyens pro¬
pres à les faire difparoître, ou du moins à les rendre
moins fenfibles.

Première queflion. Lorfque le vin n'eft pas affez clair,
comment peut-on le clarifier ?

Réponfe. Prenez pour chaque tonneau une once de
colle depoiffon; coupez-la par petits morceaux, & faites-
la fondre dans une pinte d'eau-de-vie. Lorfqu'elle fera
fondue , paffez - la à travers un linge blanc mouillé,
jettez-la dans le tonneau; agitez-la avec un bâton.
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fans atteindre jufqu'à la lie, & votre vin fera clarifié.

Il en eft qui, pour clarifier le vin , prennent dix œufs
fiais, les battent bien dans une pinte d'eau de puits ,

& jettent cette compofition dans le tonneau ; ils l'agitent
enfuite avec un bâton, fans atteindre jufqu'à la lie.

Il en eft enfin qui font bouillir deux pintes dé lait ;
ils en ôtent la crème ; & Iorfqu'il eft repofé , ils le ver-
fent dans le tonneau; ils aflurent que, vingt-quatre heu¬
res après , le vin eft clarifié.

Secondt queflion. Comment peut-on ôter au vin le goût
de moifi ?

Réponfe. Prenez des nefiles bien mûries fur la paille ;
ouvrez-les en quatre; enfilez-les & faites les tremper dans
le vin pendant un mois ; retirez-les enfuite ; elles auront
emporté toute la mauvaife odeur du vin.

Troifleme queflion. Comment peut - on donner de la
force à un vin foible ?

Réponfe. Agitez-le vin avec un bâton fendu en qua¬
tre ; verfezy enfuite une pinte d'eau-de-vie, & laiffez?
le repofer dix jours avant de le boire.

Quatrième queflion. Comment peut-on corriger un vin
qui fent l'aigre ?

Réponfe. Faites bouillir un picotin d'orge dans quatre
pintes d'eau , jufqu'à ce qu'il n'en refte que la moitié ;
coulez-la à travers un linge ; mettez-la dans le tonneau ;
remuez enfuite le vin avec un bâton, fans toucher à la
lie ; il aura quelque tems après perdu fon aigreur.

Cinquième queflion. Comment peut-on adoucir un vin
verd ?

Réponfe. Faites bouillir du miel ; paffez-le à travers un
linge double, & mettez-en deux pintes dans chaque
demi-muid ; le vin fera , par ce. moyen , infailliblement
adouci.

Sixième queflion. Comment peut-on rendre fa première
couleur à un vin blanc qui a jauni ?

Réponfe. Prenez du lait de vache ; laiffez-le repofer un
jour entier ; ôtez-en la crème ; mettez-en deux pintes,
mefure de Paris , dans chaque tonneau , en fuppofant
qu'il ne contienne que deux cens quatre-vingt pintes ;
remuez le vin avec un bâton fendu en quatre, fans tou¬
cher à la lie ; mettez enfuite dans le tonneau quatre
«u cinq poignées de fable bien clair & bien fec, & un
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demi-quarteton de fel commun ; bouchez-le exaâemeaf
£c laiffez repofer le vin pendant quelques jours ; il re¬
prendra , après ce tems-là , fa première couleur.

Si la couleur du vin étoit d'un jaune trop foncé, vous
mettriez dans chaque tonneau quatre pintes de lait, aq
Jieu de deux.

J'ai pour garant de la bonté de ces différons feerets
l'Auteur de la nouvelle Maifon Rujlique. J'avoue que je
n'ai fait aucune de ces expériences ; j'ai droit de fuppo-
fer qu'il les a faites lui-même ; fon ouvrage eft affez
généralement eftimé.

Ce que nous avons dit jufqu'à préfent, regarde di-
reélement le vin rouge. Le vin blanc fe fait bien diffé¬
remment. On ne le laiffe pas cuver. A peine a-t-on cueilli
les raifins blancs, qu'on en exprime le moût dans une cuve
uniquement deftinée à cet ufage. Ce moût eft dépofé
tout de fuite dans des tonneaux préparés avec foin , dans
«les tonneaux furtout où l'on n'ait jamais mis du vin
rouge. On ne les remplit pas jufqu'au bondon , on y laiffe
•un vuide d'environ deux pouces. On les bouche exac¬
tement , & on ne les ouvre que pour les fervir avec
un vin du même âge & de la même qualité. Ceux qui
aiment les vins blancs doux , font bouillir du moût, moins
de tems cependant que celui dont on fe fert pour faire
des confitures , & ils en fervent leurs tonneaux ; ils
jettent même quelques pintes de ce moût, encore bouil¬
lant, dans les tonneaux qui doivent recevoir leur vin
blanc, au fortir de la cuve.

Le preffoir dont on fe fert pour exprimer le moût qui
refte dans les raifins blancs foulés, doit être très-propre,
& il ne doit fervir qu'à cet ufage ; il en eft qui le la-
yent avec le moût de raifins blancs.

La vendange de ces fortes de raifins doit être faite
avec encore plus d'attention , que celle des raifins rou¬
ges. Qu'on ne cueille que ceux qui font bien mûrs, &
qu'on en rejette non-feulement tous les grains pourris,
mais tous ceux encore qui auroient le moindre défaut.
En prenant ces précautions, on fera de l'excellent vin
blanc. S'il eft doux, il plaira aux malades & aux perlbn-
nés du fexe ; s'il eft fec, il fera du goût des hommes,
de ceux furtout qui fe portent bien. Qu'il foit doux ou
fec, il eft meilleur pendant l'hiver que pendant l'été ; ij
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ne réfifte même que difficilement, dans nos Provinces
méridionales, à la chaleur du climat :

Dulcia languentes merbo , generofa valentes
Nina béant, violenta viros, mollijjlma maires :
Candida non tolérant longos ccflate calores ;
Frigoribus, pofitâ vix fece , bibuntur.

Ainfi parle Vamcre dans le onzième livre de fon Poëme
intitulé Pratdium riijlicum , Poëme que bien des con-
noiffenrs préfèrent aux Georgiques de Virgile. Cet élé¬
gant Auteur fait enfuite l'éloge de nos vins mufcats qu'il
met bien au-deflus de nos vins blancs ordinaires , ceux
furtout de Beziers & de Frontignan.

ab albis

Optima funt qttee vina fluunt Apiana racemis :
Dulcis in ore fapor , vivaxque in perfore virtns.
Non humus hanc ornnis feliciier educat uvam

Qutz genus & nomen fervet
..... Favet huic Regio Bliterenjis, & orbis
Jam canit extremus quos Frontiniana racemos
Prela domant : miti Baccho mitijjimus aer

Dulciaque arva placent.
Il nous refte, pour compléter cet article, à parler du

demi-vin , boiffon économique connue fous le nom de
piquette. Je la divife en forte & en foible. Celle-ci n'eft
gueres que pour les domeftiques , celle-là peut fervir de
boiffon aux maîtres. Apprenons en peu de mots com¬
ment fe font l'une & l'autre.

Avant que de tirer votre vin rouge de la cuve , pré¬
parez l'eau qui vous eft néceffaire pour votre piquette;
& dès qu'il fera tiré, jettez cette eau furie marc; ne
mettez aucun intervalle entre cette opération & le dé-
cuvage ; fans cette précaution, le marc s'aigriroit, &
votre piquette aurait un goût défagréable.

Dès que, par la fermentation , l'eau aura pris la cou¬
leur du vin , vous la tirerez & vous la mettrez dans
une cuve ; vous porterez le marc fous le preffoir ; vous
mêlerez avec votre piquette le vin que vous en expri-
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suerez, & vous dépoferez ce mélange dans des tonneaux
qui ne doivent fervir qu'à cet ufage; c'eft à ce mélange
que je donne le nom de piquette forte.

Lorfqu'après le décuvage du vin rouge, on fait prcffer
le marc, & qu'on fait fermenter l'eau avec le marc
preffé , l'on a une boiffofl affez légère à laquelle je
donne le nom de piquette foiblc. On la dépofe dans des
tonneaux qui ne fervent qu'à cet ufage, lorfqu'elle a
pris la couleur du vin. Que la piquette foit forte ou fai¬
ble , il faut la boire pendant l'hiver -, elle ne réfifleroit
pas aux chaleurs de l'été.

Remarque i. Les mots nejfle & colle de poiJJbn font
les deux feuls termes qui, dans cet article, ont befoin de
quelque explication ; nous allons la donner en peu de
mots.

La neffte eft le fruit d'un arbre de médiocre grandeur
qu'on appelle nefflier. Ses branches font difficiles à rom¬
pre. Ses feuilles font affez femblables à celles du cêrifier.
Le fruit qu'il porte, eft affez femblable à une petite
pomme fauvage. Il eft prefque rond, charnu & terminé
par une efpece de couronne. On cpnnoît qu'il eft mûr,
par fa couleur ; elle eft alors rougeâtre ; il a acquis une
faveur douce, vineufe & fort agréable ; il contient qua¬
tre ou cinq offelets pierreux , très-durs.

C'eft furtout du grand Efturgeon que l'on tire la colle
de poiffon. Ce poiifon a la peau douce , blanche , fans
épines , ni écailles. Il paffe tous les ans de la mer dans
le Danube où on le prend, en Oélobre & en Novem¬
bre , en grande quantité. On en pêche qui pefent depuis
deux cens jufqu'à quatre cens livres, & qui ont jufqu'à
vingt-quatre pieds de longueur.

On prend la peau , les entrailles , l'eftomac, tes na¬
geoires , la queue & la veille d'air du grand Efturgeon.
On les réduit en bouillie dans de l'eau chaude. On étend
cette bouillie ; & lorfqu'elle eft feche , on la roule en
cordons ; c'eft-là ce qu'on nomme colle de poijfon. C'eft
Valmont de Bornare qui nous a fourni ces détails.

Remarque 2. Comme il eût été dangereux d'induire le
Leéteur en erreur dans une matière aufll importante que
celle du vin, nous avons pris la précaution d'inférer dans
le Journal de Nîmes la plupart des préceptes contenus
dans cet article, afin que les Agronomes les attaquaf».
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fent, s'ils étoicnt fujets à quelque inconvénient. Leur
filence, depuis la publication de ce Journal intéreflfant,
doit pafler pour une approbation formelle de ces diffé-
rens préceptes.

VINAIGRE. Vin qu'on a fait aigrir exprès. Celui
dont on s'eft fervi dans les expériences rapportées dans
cet article, c'eft celui que vendent les marchands vinai¬
griers. Ils le font tantôt avec du vin tourné, tantôt avec
de la lie de vin qu'ils noient dans une fuffifante quan¬
tité d'eau. Lorfqu'on s'eft fervi d'un vinaigre qui pro-
venoit de bon vin, on a eu foin d'y mêler plus ou
moins d'eau, en raifon de fon plus ou moins d'acidité.

Depuis long-tems on favoit que le vinaigre eft un
excellent préfcrvatif de la pefte. De tout tems on a ar-
rofé de vinaigre le pavé d'une chambre où fe trouve un
malade attaqué d'une fievre putride maligne, & on y
a mis du vinaigre en évaporation , pour purifier, je di-
rois prefque, neutralifer l'air méphitique que le malade
& ceux qui le fervent, font obligés de refpirer. Peut-
être ces anciennes méthodes ont-elles fait naître à M.
Janin de Combe-blanche l'idée de neutralifer, par le moyen
du vinaigre , l'air méphitique qui s'exhale des folfes
d'aifance, lorfqu'on eft obligé de les vuider.-A-t-il réufli ?
N'a-t-il pas réufli ? Nous allons rapporter , d'une maniéré
impartiale , le -pour & le contre ; nous mettrons par-là le
Leâeur en état de prononcer avec connoiflance de caufe
fur la nature d'une découverte qui, fujette à aucun in¬
convénient , nous conferveroit tant de citoyens obligés ,

pour gagner leur vie, de s'adonner à un travail plus
dangereux encore, qu'il n'eft dégoûtant.

En l'année 1782 , M. Janm fit imprimer, par ordre
du Gouvernement, un petit ouvrage intitulé : VAnti-
méphitique ou Moyens de détruire les exhalaifons perni-
cieufes & mortelles des FoJJes d'aifance, l'odeur infetfe des
inouïs, celle des hôpitaux , des prifons , des vaiffeaux de
guerre, &c. Pénétré de l'étendue immenfe du fervice qu'il
alloit rendre aux hommes, il fe fit un devoir de porter
au pied du trône le fruit de fon travail , afin que le
Gouvernement en fit conftater le fuccès. M. de Flejfeles ,

Intendant de Lyon, fut le premier Commiflaire que
nomma Monfeigneur le Comte de Vergennes, Miniftre,
dont le mérite eft fupérieur aux plus grands éloges. M.
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J.inin fit en fa préfence & celle de plufieurs citoyens
diftinguês par leur rang & leurs connoiffances en Phy-
fique, un affez grand nombre d'expériences. Voici com¬
ment il racouce celles qui m'ont paru les plus décifives

les plus intérefiaiites.
i°. Ayant verfé , dit-il, dans une des lunettes des

foffes d'aifance de l'hôtel de l'Intendance de Lyon, huit
onces de vinaigre ordinaire ; dans l'inffont l'odeur in-
feéls, qui s'en exhaloit auparavant, a été complètement
détruite. La neufralifàtion a eu lieu pendant huit jours.
Il eft vrai que j'ai verfé la même quantité de vinaigre
à deux autres époques , à la diftance de vingt - quatre
heures l'une de l'autre.

i°. J'ai neutralifé l'air méphitique d'une foffe d'aifance
de l'Hôte!-de-Ville de Lyon , en verfant dans une des
lunettes fix onces de vinaigre & environ deux onces
d'eau de lavande. Pendant vingt-quatre heures il n'y a
point eu d'infeéiion.

3°. Ayant neutralifé par'une des lunettes une folle
d'aifance d'une de mes maifons de campagne, fituée à
Lyon, au faubourg de la Guillotiere , en y verfant deux
pintes de vinaigre , la foffe a été ouverte le lendemain,
en préfence du Commiffaire du Roi, de Monfeignetir
l'Evêque de Maçon & des citoyens que leur zele pour
l'humanité y avoit conduits. La maffe des matières à dé¬
couvert a été reconnue par ces Meilleurs fans aucune
odeur fétide. Deux ouvriers ont puifé avec des féaux
la vanne qu'on a verfée dans des tinettes. On a tranf-
porté ces matières à découvert à environ cent p3S de la
maifon , fans que perfonne des aflifians en ait été incom¬
modé , pas même aucun des ouvriers. Toutes les fois
que la repouffe de la vanne a caufé quelque mauvaife
odeur, j'ai verfé une pinte de vinaigre, & dans l'inf-
tant l'odorat n'en a pas été affe&é.

J'avois fait difpofer, à cent pas environ de ma mai¬
fon , deux tas de litiere de cheval, fur lefquels on verfa
toutes les matières provenant de la vuidange. On les en¬
tremêla , & il fut reconnu qu'il n'exiffa d'autre odeur
que celle du fumier ordinaire.

Avec la matière fécale ainfi nentralifée 8c répandue
fur une terre légère, fur laquelle j'avois fait femer des
graines de fcorfonnaire, de carotte & d'autre jardinage .,

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



V ï N
le tout fur un feul labour, j'ai obtenu des produftions
par leur volume , leur délicateffe & leur primeur. Avec
ce même engrais j'ai eu l'avantage d'avoir en blé dix-fept
& demi pour un. Mes prés , qui en ont été fumés, ont
produit plus du double des récoltes de mes voifins. Mes
chevaux l'ont mangé avec appétit. Enfin les arbres à
fruit, au pied defquels on en a répandu , ont eu beau¬
coup plus de fruits , & des fruits infiniment plus beaux
& ds meilleur goût.

M. de Fleffeles rendit compte au Miniftre du réfultat
heureux des expériences de M. Janin, & d'après fou
rapport, celui-ci eut ordre de partir pour rendre témoin
du fuccès de fa découverte la Cour & la Ville. Il opéra
à Paris fur différentes foffes d'aifance , & nommément
fur celles de Monfeigneur le Comte de Vergennes, des
Gardes Françoifes du corps-de-garde du château de Ver-
failles, de l'hôtel des Invalides & de l'hôtel de M. le
Noir, Lieutenant-général de Police ; fon vinaigre pro-
duifit dans la capitale les mêmes effets qu'à Lyon, M.
Jmin demanda à M. le Noir la permiffion de vuider en
plein jour une des foffes d'aifance de fon hôtel, prépa¬
rée à fa maniéré ; d'en charger un grand tombereau; &
à découvert, de le faire traverfer la ville , accompagné
de deux Infpeifieurs de la Police. Il obtint facilement ce
qu'il demandoit. Il fit placer, au fond du tombereau ,'dè
la litiere de cheval ; il le fit remplir de matière fécale ,

& il le fit traverfer les rues de Paris , à deux heures
après midi, fans que perfonne éprouvât aucune mau-
vaife odeur. Ainfi parle M. Janin dans fon Antimèphiti-
que ; les perfonnes refpeétables qu'il a citées comme
témoins de la vérité des faits qu'il avançoit, ne l'ont pas
accufé d'avoir bleffé la vérité. Voici maintenant comment

parlent ceux que M. Janin regarde comme fes antago-
niffes.

Le Roi ayant ordonné à l'Académie des Sciences & à
la Société de Médecine de faire procéder à l'examen des
moyens propofés par M. Janin, pour définfefter les
foffes d'aifance & en détruire le méphitifme qui, fi fou-
vent , a caufé la mort à tant d'ouvriers occupés à les
vuider, la première de ces deux Compagnies nomma à
cet effet M. M. le Duc de la Rochefoucauh , Macquer ,

le Roy, Fougeroux & Layoifier ; Si la féconde, M, M,
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le Duc de ta RochefoUcault, Macquer, l'Abbé tejfier]
Uallè & de Fourcroy. Les Commiffaires des deux Com¬
pagnies nous ont donné le détail de ce qui fe pafla, en
leur préfence, dans les expériences faites par M. Janin,
le x8 & le 23 Mars 1782 ; & c'efl de ce détail, imprimé
par ordre du Roi, que nous avons tiré ce qu'il y a de
plus décifif contre la découverte en queftion.

Les Commiffaires du Roi, pour remplir exaflement
leur million , engagèrent M. Janin à faire fes expérien¬
ces fur une foffe regardée comme rnauvaife, c'cft-à-dire,
capable de caufer des exhalaifons méphitiques, toujours
pernicieufes, fouvent mortelles. La Compagnie du ven¬
tilateur leur en indiqua une de cette efpece, rue de la
Parcheminerie, dans une maifon appellée Hôtel de la
Grenade. On avoit fouvent effayé de la vuider, & par¬
ticulièrement huit mois auparavant ; mais on avoit été
obligé de difcontinuer, parce que plufieurs ouvriers en
avoient été fort incommodés. Les Commiffaires s'y ren¬
dirent le 23 Mars , avec M. Laumonier, Commiffaire au
Châtelet, M. Janin, le fieur Maille, Vinaigrier & plu¬
fieurs prépofés de la Police. M. Janin déclara qu'il fe
chargeoit de la faire vuider en employant fes moyens.
M. le Commiffaire au Châtelet appofa les fcellés fur les
portes des cabinets d'aifance, afin que M. Janin ne pût
ïoupçonner qu'on introduisît rien par les lunettes, qui
pût nuire au fuccès de fon expérience.

Des Maçons que M. Janin fe procura , travaillèrent à
ouvrir la foffe. A peine fut-elle entr'ouverte, que les
Commiffaires de l'Académie & de la Société de Méde¬
cine y introduifirent une bougie qui brûla très-bien. Des
oifeaux & un cochon d'Inde , qu'on y defcendit quand
la clef en fut enlevée, même après que la matière en eut
été agitée à la furface, n'en parurent pas incommodés.
Après ces épreuves, on abandonna la foffe à M. Janin,
pour en difpofer à fon gré. D'abord celui-ci fit des mé¬
langes de vinaigre & d'eau , à parties égales. Il les jetta
à plufieurs fois dans la foffe & fur les bords. Il plaça
dans la cave quatre réchauds remplis de charbon de bois
allumé, fur lefquels il y avoit du vinaigre en évapora-
tion au bain-marie.

Tous ces préparatifs durèrent jufqu'à une heure après-
midi , quoiqu'on eût commencé à neuf heures du matin,
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Alors pour laiffer le tems au vinaigre de faire fon effet.»
ou fe fépara. On eut foin de donner des ordres précis »

pour que la foffe & la cave fuffent gardées.
Vers les trois heures après midi , on ouvrit la cave.

On conftata,par les moyens ci-deffus employés, l'état
de l'air de la foffe qui ne parut pas avoir changé. M. le
Commiffaire au Châtelet ayant vifité les fcellés , qu'il
avoit appofé fur les portes des cabinets d'aifance, les
trouva intaéh. Les fourneaux fur lefquels on avoit mis
du vinaigre en évaporarion , étoient éteints ; on les
ralluma. M. Jaiûn en fit mettre un dans la chambre de
la maifon au-deffus de la cave, afin d'empêcher un en¬
fant malade d'être incommodé de l'odeur de la vuidange.
On ne fentoit alors dans toute la cave que le vinaigre.
Mais M. M. Fougeroux & Halle ayant fait agiter la ma¬
tière dans la foffe, il s'en dégagea une odeur de foie
de foufre. Cependant des oifeaux qu'on y a defcendu 9

en ont été tirés bien portans, après y être reffés cinq-
minutes. M. Janin fit apporter fur les bords de la foffe
deux hottées de fumier, qu'il fe procura lui - même. A
quatre heures, après une nouvelle proje&ion d'un mé¬
lange de vinaigre & d'eau , faite par M. Janin, on com¬
mença à vuider la foffe de cette maniéré ••

Un homme avec un feau attaché à une corde puifoit
dans la foffe la vanne qu'un autre verfoit dans un vaif-
feau appelle Tinette ; 011 avoit foin , fuivant les ordres
de M. Janin, de mettre au fond de la tinette un lit de
fumier, un autre lit au milieu , & un pour recouvrir
le tout. C'étoit encore par fon ordre que des ouvriers
feelloient en outre avec du plâtre les couvercles des ti¬
nettes ainfi préparées. Pendant qu'on vuidoit la foffe ,

lefieur Maille, Vinaigrier , placé fur le bord , y jettoit
de tems en tems un peu du mélange de vinaigre & d'eau.:
Ce n'é.toit qu'en approchant de la foffe qu'on fentoit une
odeur diftinfte de foie de foufre ; car dans la cave il y
avoit une odeur mixte, dans laquelle dominoit celle dut
vinaigre en évaporation.

La vingtième tinette étant enlevée, & peu d'inffans
après qu'on eut jetté dans la foffe du papier allumé „

qui y avoit bien brûlé, l'ouvrier, qui d'en haut puifoit
la vanne, laiffa échapper fon feau. 11 defcendit au moyen'
d'une échelle pour le retirer. 11 y parvint à l'aide d'un
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bâton armé d'un crochet. Lorfqu'il fut remonté , il né fë
plaignit pas d'avoir été incommodé.

M. Janin content de fon opération , dit en préfence
de M. M. Fougeroitx & Hallé, de M. le Commiffairè
au Châtelet & de plufieurs autres perfonnes que la foffe
ne changerait pas de nature , qiiïl la tenoit & qu'il le
Jigneroit,fi on le vouloit. Cependant l'odeur générale de
la cave , quoique celle du vinaigre y dominât, piquoit
les yeux, le nez & le vifage de plufieurs affiftans. Ils
avoient tous la figure plus ou moins allumée, & quel¬
ques-uns éprouvoient de la gêne & du mal-aife.

Lorfque la vingt-feptieme tinette fut remplie , un
fécond ouvrier laiffa auffi tomber fon feau dans la foffe,
& fe difpofa à y defcendre pour le ramalier. Des per¬
fonnes prudentes confeillerent de le lier; mais la rapidité
avec laquelle l'ouvrier defcendit, rendit le confeil inu¬
tile. A peine eut-il dèfcendu quelques échelons, qu'il
chancela & tomba dans la foffe. A ce moment, M. Janiri
avoit employé vingt pintes de vinaigre , favoir dix en
projeftion & dix en évaporation.

Un de fes camarades s'offrit auffitôt pour y defcendre, ,

On l'attacha avec la corde que les Commifiaires de l'A¬
cadémie & de la Société de Médecine avoient fait pré¬
parer. A peine fut-il fous la voûte de la foffe , qu'on
s'apperçut qu'il étoit frappé d'afphyxie. On le retira avec
beaucoup de peine : il étoit fans pouls, fans refpiration
& fans mouvement apparent. Il fut porté dans la rue,
où M. l'Abbé Tejfier le fuivit pour lui donner fes foins.
Il fut affez heureux pour le rappeller à la vie au bout
d'environ vingt minutes : auffitôt on envoya chercher
les ouvriers du ventilateur, pour donner du fecours.
Avant qu'ils arrivaffent , un des camarades des deux
précédens, après avoir été lié , defcendit à fon tour dans
la foffe. Mais il perdit connoiffance , avant que fa tête
fut fous la voûte. On le remonta & il ne tarda pas à
fe remettre.

Enfin un quatrième homme , ouvrier du ventilateur,
& nommé Verel, le Cadet, fe préfenta. On le defcendit
avec la corde , & en répandant fur lui du vinaigre.
Bientôt il fallut le remonter, parce qu'il fe fentoit in¬
commodé. S'étant remis , il voulut defcendre une fé¬
condé fois, & il parvint à retirer celui qui étoit tombé
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Bans la folle. Mais ce dernier qui y avoit féjourné quel¬
que terns, ne put être rappellé à la vie, malgré tous les
foins qu'on lui donna.

Après qu'on eut procuré à ces malheureux tous les
fecours néceffaires , MM. lej Roy & l'Abbé TeJJier def-
cendirent dans la cave pour conflater l'état de l'air de là
foffe. Ils y introduifirent jufqù'à la matière une bougie
allumée qui Brûla très-bien. Un cochon d'inde , après
cinq minutés , en fut retiré bien portant. MM. Fouge-
roux, l'Abbé TeJJier, Halle, Laumonïer Commiffaire au
Cliâtelet, un éîeve de M. de Fourcroy , un doméfliqué
de M. Foûgeroux, la femme du locataire de l'hôtel de là
Grenade , tous ont été très-iricommodés & ont éprouvé
plus ou moins long - tems & plus ou moins fortement
une partie des fymptôriies occafxonnés par les vapeurs
dangereufes des foffes d'aifance. Quelques-uns même
eurent bien de la peine à fe rétablir.

Les Commifl'aires de la Société de Médecine qui, par
fa conftitution , ne doit jamais ceffér d'être en aéiivité ,=
àutorifés par leur Compagnie , & de l'agrément de MM.
les Commifl'aires de l'Académie Royale des Sciences i
pour lors eh vacances , s'empreflerent d'inftruire Sa Ma-
jefté de ce qui s'étoit paffé dans les expériences auxquelles
elle leur avoit ordonné d'être préfens.

Voilà ce qu'il y a de plus décifif contre la découverte'
de M. Janin dans le détail {igné par MM. le Duc dé
la Rochefoucault, Macquer, l'Abbé TeJJier, Hallé & dé
Fourcroy, Comniiffaires de la Société Royale de Méde¬
cine. MM. le Roy & Fougeroux , Comniiffaires de l'Aca¬
démie Royale des Sciences, ne le fignerenf que comme
témoins, parce que l'Académie étoit en vacances. M. La-
voifier, Commiffaire de l'Académie pour le même objet
figna tous les procès-verbaux ; mais il ne put figner lé
détail, parce qu'il fut forcé de faire un voyage qui l'em¬
pêcha de fe trouver à la féance où on' fit la leélùre dé
cet Expojé.

En conféquence dî ce détail, la Société Royale de
Médecine a fait mettre dans le quatrième volume de fori
hilloire ce qui fuit : ( ces expériences dans lefquelles un'
des ouvriers a péri, n'ont que trop démontré l'inutilité'
du moyen employé par le fieur Jan'm, pouf clcfinfeétef
ks foffes d'aifance. Ce moyen eft la projeétion d'uné

Supplément; ' Ce
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quantité plus ou moins grande de vinaigre. Ce rapport
fait & figné par les Commiffaires de l'Académie & par
ceux de la Société, comme témoins , détruifit l'efpece
de vogue que les procédés du fteur Janin avoient acquife.
Le Public, toujours fi facile à tromper , avoit été fé-
duit par des expériences mal faites Se par des affertions'
hafardées; & on étoit venu à bout de l'induire en er¬
reur dans une matière où la plus légère attention auroit
fuffi pour l'éclairer.) pag. 254.

M. Janin n'a pas laide fans réponfe les écrits où l'on
fait regarder fa découverte tantôt comme infuffifante
& tantôt comme dangereufe. Il a fait paroître à cette
occafion lin très-grand nombre de brochures juftificati-
ves. Comme elles ont toutes été imprimées légalement,
nous allons en rapporter les lambeaux qui nous ont le
plus frappé. Ce n'eft pas par l'effet du méphitifme, dit-
il , c'eft par accident qu'un homme s'eft noyé dans la
foffe de l'hôtel de la Grenade. Il avoit à peine defeendu
quelques échelons, qu'il entendit plufieurs perfonnes
crier à la fois : Lie^, lie£ cet homme , lie^-le donc, il y
a du danger, le plus grand danger dans cette fojje. Ces
cris redoublés glacèrent d'effroi tous les lpeftateurs.
Quelle impreffion fatale ne dûrent-ils pas faire fur cette
pauvre viâime, dans un moment qu'il defeend une
échelle avec rapidité , dans un moment qu'il defeend
pour la première fois de fa vie dans une foffe ? Car
c'étoit un balayeur de rues. La couleur noire du liquide,
l'obfcurité de la foffe , tout augmenta dans ce cruel inf-
tant la frayeur que des cris imprudens venoient de lui
caufer. Dans une fi trille fituation, un homme perché
fur une échelle chargée de gadoues, conféquemment
très-gliffante , qui a fous fes pieds un grand volume de
liquide , que va-t-il devenir ? Il va être à coup sûr la
proie de la mort.

On préfume bien qu'après la chute fatale de ce pau¬
vre homme, le tumulte augmenta dans la cave; c'eft
dans cet inftant qu'un ami, un camarade du mort, balayeur
de rues, comme lui, s'offrit à defeendre pour le pêcher.
Parvenu dans la foffe , le liquide noirâtre & fon volume
immenfe ne lui permit pas de diffinguer fon ami; il le
crut perdu à jamais; environné des ombres de la mort,
on eut l'imprudence de faire retentir à fes oreilles les
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cris redoublés & continus de prendre garde à lui ; la
frayeur opéra fur fes fens ce qu'elle auroit opéré fur tour
autre; mais fa fyncope fut de peu de durée.

Un troifieme balayeur de rues defcend à fon. tour dans
cette folle; la crainte qu'on lui infpira le fit remonter,
mais moins effrayé que les autres; il ne tarda pas à fe
remettre.

Enfin un quatrième, l'un des ouvriers du ventilateur ,

defcendit dans la folTe. Alors on garda le filence ; il y
féjourna long-tems, parce que le liquide opaque l'etn-
péchoit de difiinguer l'homme noyé. A l'aide d'un bâton
armé d'un crochet, il tatonna au fond de la folfe près
d'un quart - d'heure, avant que de pouvoir rencontrer
le noyé & le faifir; enfin il l'accrocha , le ramena au-
delîus du liquide , le faifit de l'autre main , le lia avec
une corde & le tira du fond du gouffre. De bonne foi,
a-t-il pu faire tout ce travail, fans agiter violemment
cette matière liquide ? L'homme elfrayé , en s'y noyant,
a-t-il pu y tomber , fans l'agiter encore plus fortement ?
Le poids de fon corps & fon volume n'a-t-il pas fait re¬
monter le fond à la fiirface ? Ce qui devoit en augmen¬
ter les émanations & le danger , fi le vinaigre n'y avoir
pas remédié. Pourquoi donc celui qui a péché le noyé
& qui l'a retiré du gouffre , en efl- il forti plein de vie
& de fanté? Si la vapeur avoit été meurtriere , quel
auroit été le fort de cet ouvrier, par le laps du tems
qu'il y a féjourné ? Il n'y eft pas mort ; donc la vapeur
■n'étoit pas meurtriere ; donc l'air de cette foffe étoit ref-
pirable.

Et comment ne l'auroit - il pas été ? Continue M. Ja-
n'm. Après que le vinaigre , mêlé de parties égales d'eau ,
fut verfé dans la foffe, mes Commiffaires n'éprouve-
rent-ils pas l'état de l'air, en y defcendant nombre de
fois pendant la vuidange , même après qu'on eut retiré
l'homme noyé, des oifeaux , un cochon d'Inde, du pa¬
pier allumé, des bougies allumées , & cela , jufques fur la
furface de la matière ? Qu'a-t-ii réfulté de ces différentes
épreuves ? Les lumières ont bien brûlé : les animaux ont
été retirés bien portans. Prefque chaque page du détail
attefte le fuccès non--interrompu de ces diverfes expé¬
riences. Que faut-il de plus en Phyfique pour prouver
démonftrativement que l'air de la foffe étoit exempt de

Ce 2
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méphitifme & que le vinaigre l'avoit entièrement détruit ?
Mes Commiffaires ont interrogé la fimple nature, qui
ne ment jamais ; 8c malgré un témoignage qu'eux • mêmes
ont invoqué, & dont ils ont publié la certitude dans
tous leurs ouvrages , on profite d'un accident étranger
au méphitifme , on faifit le fatal moment où un pauvre
ouvrier tombe & fe noie dans cette foffe , prefque pleine
d'un liquide noirâtre, pour publier que le vinaigre ne
remedie point au méphitifme. Quelle juftice !

M. Janln prétend avoir répondu par - là à quelques-
unes des imputations que lui fait la Société Royale de
Médecine dans le quatrième volume de fon hifioire. Il
paroît affeflé vivement de ce qu'on l'accufe Savoir voulu
féduire par des expériences mal faites un Public toujours
ji facile à tromper.

Qu'il eft glorieux & flatteur pour moi, dit-il, de
compter dans ce Public fi facile à tromper, M. le Maré¬
chal Duc de Biron qui, par ma méthode a 'défmfeôé
l'Hôpital, les Cafernes 8e les dépôts des Gardes-Françoi-
fes ; le favant Duc de la Rochefoucault ; Noffeigneurs
Ses Eveques de Maçon Se de Comminge ; MM. de Flejfel-
les 8e le Noir Confeillers d'Etat ; MM. le Marquis de
Juigné, le Baron d'Efpagnac, le Marq'uis de Saufaik
un très - grand nombre de favans. Ajoutons-y M. le !
Comte de Vergennes. Que MM. Cornette 8e Delijfonne
le fils fe rappellent l'inftant où ce grand Miniftre leur
dit, dans le caveau même où fe faifoit la vuidange d'une
foffe qui, depuis 35 ans n'avoit pas été vuidée : Mef-
fieurs, quoique mon ne^ n'appartienne pas à un Chimijle,
il ejl bon ,6'je vous ajfure que je ne fens rien. Qu'on me
donne une chaife & un livre , je vais demeurer ici pen¬
dant fix heures, fans être incommodé.

On eft donc forcé de convenir que le vinaigre détruit
l'odeur fétide ; mais on prétend que cet acide augmente
le méphitifme. Celui-ci, dit-on, eft dangereux à refpi-
rer, 8t non pas l'odeur fétide. M. Janin n'a pas laiffé
cette objeâion fans réponfe. 11 affure que foutenir que
la puanteur & le méphitifme font des vapeurs différen¬
tes , c'eft avancer un paradoxe aufli révoltant, que de
dire que l'eau ftagnante remedie au méphitifme. Voici
comment il le prouve. Confultez , dit-il, le Catéchifme
de M. Gardane fur les afphyxies, imprimé en 1781,
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Vous y lirez : TinfeËion & le refférrement de ■ la gorge ,

que l'on éprouve en pajfant auprès des tonneaux des vui-
dangeurs, prouvent Jiifjifamment la prèfcnce d'une mofette,
Pag. 45. Rappellez-vous ce que l'Académie de Châlon-
fur-Marne fit imprimer , en 3780. La mauvàife odeur des
latrines , dit cette favante Compagnie , dont ùn n'a pu
encore fe garantir dans aucun Hôpital , quelque dépenfe
qu'on ait>faite pour cela , celle des futurs des ipalades &
des matièrespurulentes , toutes ces matières impures , en fur-
chargeant l'air de fubfances acres & alkalefcentes, devien¬
nent h fource d'une quantité de maladies putrides & ma¬
lignes qui font périr des légions de malades.

Examinez enfin ce que penfoit, en 1780, fa Société
Royale de Médecine de Paris fur le vinaigre. Confultée
par S. Exc. le grand Maître de Malte, fur les précautions
qu'il conviendroit de prendre , lors de la démolition
des caveaux defîinés aux fépultures ; on commencera , dit-
elle , à faire au caveau une ouverture peu confidérable ;
l'ouvrier aura fur fa bouche 6' au-dejfous du ney_ un linge
imbibé fe fort vinaigre ; d'autres ouvriers , en prenant les
mêmes précautions , fermeront l'ouverture avec un linge
imbibé de vinaigre .... ceux qui défendront les premiers
dans les caveaux auront fur le neq_ & fur la bouche un
mouchoir imbibé de vinaigre .... s'ily a des corps ou des
ojjemens à exhumer, les ouvriers auront toujours une éponge
imbibée de vinaigre fous le ncr^. Afin d'éviter l'odeur qui
fournit s'élever, dans le tems des fouilles, les habitans des
maifons voifmes, feront invités à les parfumer avec du
vinaigre .... ceux des ouvriers qui travailleront à la dé¬
molition du caveau dans lequel on a dépofê les corps des
pejliférés, on les dèfinftélera , c'efl-à-dire, qu'on les forcera
à fe laver tout le corps avec de l'eau vinaigrée. Ces pré¬
cautions préviendront tout danger.

Il eft donc certain, conclut M. Janin, que le vinaigre
eft une égide invincible contre les vapeurs putrides. Il
eft certain qu'un homme qui le refpire, peut avec fé-
curité pénétrer jufques dans le foyer du méphitifme.
Enfin il eft certain que cet acide a la puiilance de rap-
peller à la vie ceux que cette vapeur meurtriere a frap¬
pés de mort.

M. Janin auroit pu apporter en preuve de cette der¬
nière affertion le fentiment de l'Académie Royale des

/ Ce 3
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Sciences de Paris. Après le funeffe accident arrivé à
Narbonne en 17795 où fept perfonnes occupées à vuider
une foffe d'aifance, furent fuffoquées par les vapeurs
malignes qui s'en exhalerent, cette célébré Compagnie fut
confultée fur ce malheureux événement. Elle nomma

pour Commiffaires Meilleurs Morand , Portai & Vicq
d'Agir, & elle les chargea d'indiquer les moyens de
rappeller à la vie les perfonnes fuffoquées par ces fortes
d'airs méphitiques. Le vinaigre , celui furtout des quatre
voleurs, eft un des moyens indiqués par ces habiles Phy-
ficiens. Ils ne confeillent pas feulement de le pouffer
fous le nez des perfonnes afphyxiées ; ils veulent en¬
core que lorfque la déglutition pourra s'exécuter, même
foiblement, on leur introduife dans la bouche quelques
cueiilerées d'eau fraîche, à laquelle on aura ajouté du
vinaigre; ils ordonnent enfin de faire des friélions fur
tout leur corps avec un morceau de flanelle imbibé de
vinaigre, lorfque les mouvemens vitaux commencent à
renaître.

Sur la fin du mois de Septembre 1785, il arriva à
Nîmes un accident auift funefte que celui de Narbonne.
Les trois premiers vuidangeurs qui defcendirent dans la
foffe d'aifance de M. R*** furent afphyxiés Se tombè¬
rent dans la vanne, où on ne peut pas dire qu'ils fefoient
noyés, puifqu'elle n'avoit pas trois pieds de profondeur;
on avoit cependant pris la précaution d'ouvrir cette foffe
douze heures avant qu'on y defeendît. Il faut que la
vapeur qui s'en exhala, fût bien maligne , puifque les
fecours les mieux indiqués par les maîtres de l'art, ne
purent les rappeller à la vie, quoiqu'il n'y eût ni plaies,
ni fraéfures à l'extérieur de leur corps. On employa
cependant la piqûre à tous les vaiffeaux de la tête, l'air
frais , les friélions feches au col & fur la poitrine, le
cautere à la plante des pieds, l'infufflation des vapeurs
acres & ftimulantes dans la bouche, de même que l'in-
troduftion forcée des fubflances fpiritueufes & volatiles
dans l'eflomac.

Ce trifte événement fut fuivi d'une ordonnance mu¬

nicipale qui , pour prévenir de pareils malheurs, en¬
joignit d'employer en pareilles circonftances la méthode
de M. Jfljùn. Peu de tems après, l'on fut obligé de faire
vuider la foffe d'aifance de la Maifon d'éducation con-
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fiée aux Dames de l'Inftru&ion Chrétienne. On fe con¬
forma exaélement à l'Ordonnance dont nous venons de
parler, & l'opération fe fit fans aucune efpece d'incon¬
vénient.

Cependant un citoyen d'un mérite diftingué , qui s'eft
particulièrement occupé des & des phénomènes que
que la Chimie moderne a découverts fur cette impor¬
tante matière , crut devoir mettre fous les yeux de l'Âd-
miniftration municipale quelques remarques fur l'infuf-
fifance & même le danger de l'emploi du vinaigre, pour
détruire le méphitifme des foffes d'aifance. Nous avons
promis de dire le pour & le contre ; nous allons donc
tranfcrire mot par mot le Mémoire de ce digne Patriote.
Il ell daté du premier Oélobre 1785.

» Lorfque MM. les Magiftrats chargés de veiller à
)) la fureté publique , ont ordonné l'ufage de l'acide vé-
» gétal pour la vuidange des latrines , ils n'ont pas connu
» fans doute les malheureux événemens occafionnés par
» la confiance de M. Janïn pour fon procédé, ni les
n expériences répétées par ordre du Gouvernement, par
n l'Académie des Sciences & par la Société Royale de
» Médecine , expériences qui ont prouvé jufqu'à l'évi-
» dence l'inutilité du nouvel antiméphitique , & qui
!i font venues à l'appui d'une théorie qui l'avoit déjà
33 démontré.

» En effet la décompofition des matières contenues
33 dans les foffes d'aifance & les nouvelles récompofitions
31 qui s'y opèrent, produifent divers effluves aérifor-
» mes, connus fous le nom de gaç , & qui font d'au-
3) tant plus pernicieux pour l'économie animale, qu'ils
33 fe trouvent mêlés avec une moindre quantité d'air
3) refpirable. Les gaz des latrines connus jufqu'à préfent,
33 font

» i°. Le gaz méphitique ou air fixe,
>3 x°. Le gaz inflammable,
33 50. Le gaz hépatique ,
>3 40. Le gaz alkalin volatil ,
» 5°. Le gaz putride.
» Pour vuidanger les foffes avec fécurité, il faudrait

33 neutralifer ces différens gaz, ou les chaffer, pour les
33 remplacer par de l'air atmofphérique. Si le vinaigre
33 pouvoit opérer cette neutralifation générale, la décou-

Cc 4
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« verte de M. Janïn feroit un des plus beaux préféra
y faits à l'humanité ; mais l'acide végétal, comme tous
33 les autres acides , verfé dans les latrines , n'agit que
» fur les matières alkalinesqui peuvent s'y rencontrer,
3» Se par conféquent ne neutralife que le gai alkalin va-
3> latil. Ce gai alkalin étant précifément le moins abon-
3? dant 8t peut-être le moins dangereux de tous ceux
3) que fournirent les foffes d'aifance , les avantages du
3j vinaigre, comme l'a enfeigné M. Macquer il y a plus
33 de 12 ans , fe bornent donc à détruire feulement la
33 partie de l'odeur due à Yalkali volatil ; il pallie le dan-
33 ger , il ne l'anéantit pas.

33 II y a plus, fi le vinaigre n'eft pas employé con-
33 venablement & dans de juftes proportions difficiles à
33 faifir, il peut augmenter les inconvéniens, en dé-
33 compofant le foie de foufre , toujours très-abondant
33 dans les latrines , & en dégageant par-là une très-
» grande quantité de gai hépatique infeS, bien autre-
" ment dangereux que Yalkali volatil , & fur lequel
» l'acide végétal n'a aucune aétion. C'eft ce même gvz{
3» qui noircit l'argent & lçs dorures, & le vifage des
3' femmes qui ufent de blanc.

33 Le vinaigre ne peut rien non plus fur le gai acide
y méphitique ou air fixe ; mais l'eau le diffout & la chaux
33 vive le neutralife complètement. Comme ce gai eft
33 infiniment plus abondant dans les foffes que les autres,
" & que fes effets font bien plus meurtriers, on em-
»' ploie avec fuccès le lait de chaux & Yeau pure à très-
» grandes dofes. Cependant quoique plus avantageux
33 que celui dit vinaigre, ce procédé fans effet fur les
33 autres gai, eft par cela même infuffifant.

33 Si le danger des latrines n'étoit dû qu'aux alkalis,
33 il feroit bien plus utile & bien moins coûteux de fe
33 fervir, au lieu d'acide végétal, de la volatilifation de
33 l'acide marin par le procédé fi connu de M. Morveau.
33 Mais comme il faut agir à la fois fur ces deux gai,
33 fur le gaz inflammable & fur le gaz putride que la
>3 Chimie n'a pas encore enfeigné à neutralifer, du moins
33 par des procédés faciles & ufuels , on n'a encore em-
33 ployé avec efficacité générale que l'ufage du feu.

33 On établit fur le fiége un petit fourneau d'une forme
?> appropriée , avec quelques charbons allumés. Bientôt
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» l'air intérieur de la foffe fe trouvant raréfié, laiffe un
# libre accès à l'air extérieur qui chaffe les effluves mé-
ji phitiques , & permet aux vuidangeurs de travailler
n avec fécurité. Ce procédé a encore l'avantage de dé-
ji truire la mauvaife odeur. J'ai des fourneaux propres
» à répéter cette expérience ; je les offre à l'Adminiftra-
» tion, & je defire vivement qu'elle veuille s'affurer
n par elle-même de l'efficacité de cette méthode. »

, L'Auteur de ce favant Mémoire, pour prouver que:
parmi les fluides que fourniffent les matières en décom-
pofition dans les foffes d'aifance, il en eft qui font fuf-
ceptibles d'inflammation ou de détonation , lorfqu'ils
font mêlés avec de l'air atmofphérique , rapporte l'acci¬
dent arrivé à Nîmes , le 31 Janvier 1786. Dans les
latrines d'une maifon habitée par un affez grand nombre
de perfonnes , il fe fit, à 9 heures & demie du foir ,

une explofion fi bruyante & .accompagnée d'une telle
commotion, que les locataires des trois étages crurent
qu'un tremblement de terre, accompagné de tonnerres ,
avoit fait écrouler une partie du bâtiment. La clé de la
foffe, qui eft une pierre fort épaiffe , d'environ trois
pieds en quarré , folidement feeliée & maçonnée, char¬
gée encore d'une grande caiffe de poteries de plomb &
détain, & de plufieurs lingots ou uftenfiles de ces
métaux, fut foulevée avec violence , brifée en plufieurs
pièces, & fa charge difperfée au loin,

Cet événement , inféré dans le Journal de Nîmesl
n°. VI, fut fuivi, dans le même Journal, de différens
Ecrits pour & contre la méthode de M. Janïn. Le Jour-
nalifte propofe dans fa feuille, n°. XI, l'expérience fui-
vante , comme propre à mettre fin à toute difpute.

Il s'agit de favoir, dit-il, fi le méphitifme des foffes
d'aifance eft 011 n'eft point neutralifé par le vinaigre.
Pour découvrir cette vérité, on cherchera une foffe
bien méphitique, & l'on y defeendra un oifeau renfermé
dans une petite cage. Si , après l'avoir laiffé quelque
tems dans la foffe , il eft afphyxié, la foffe eft très-cer¬
tainement méphitique. Alors on injeftera une fuffifante
quantité de vinaigre : après cette opération, on defeen¬
dra un autre oifeau dans la foffe , 8c l'on obfervera de
le laiffer autant de tems que le premier , dans l'atmof-
phere méphitique. S'il n'eft point afphyxié , M. Janin s
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raifon; s'il l'efl, M. Janin a tort. L'on fuppofe que,"
dans l'un & l'autre cas , on aura répété plufieurs fois
l'expérience avec toutes les précautions poffibles.

Si, pour ôter le méphitifme des foffes d'aifance, i'on
veut employer la chaux éteinte ou la chaux délayée dans
nne fuffifante quantité d'eau, l'on ne fera rien que de
conforme au procédé de M. Janin. Lifez fon Anti-méphi¬
tique pag. 4p , 50 , 59 , 66 & fon Supplément à l'Anti-
mèpkitique. J'ai rapporté de la maniéré la plus impartiale
ce qu'on a écrit de mieux & de plus fort pour & contre
fo découverte de M. Janin. Leéteur , jugez maintenait.
Non noflrûm efl tantas componere lues.

Remarque. Dans la leâure de cet article , les mots
Ventilateur, Afphyxie & Neutralifation pourroient n'être
pas compris par ceux qui ne font pas au fait de la Mé¬
canique & de la Chimie; nous allons les leur expliquer,
ou leur indiquer les articles de ce Supplément qu'ils pour¬
ront confulter.

i°. Le ventilateur efl une machine propre à fubflituer
Hn air falubre à un air méphitique. Cherchez ventilateur;
vous trouverez dans cet article quel efl l'inventeur de
cette utile machine; en quel tems elle a été conflruite;
comment & par qui elle a été perfectionnée ; quels font
fes effets ; comment enfin il faut la faire jouer, pour les
©btenir avec autant de promptitude , que de facilité.

Quelque tems après que le ventilateur eut été connu
en France, on imagina que cette machine feroitpropre
à prévenir les accidens funeftes aufquels ne font que
ïropfouvent expofés les ouvriers employés à la vuidange
des foffes d'aifance. Cette idée étoit trop conforme aux
5oix de la faine Phyfique, pour ne pas la mettre à exé¬
cution. Il fe forma à Paris ,. une Compagnie connue fous
le nom de Compagnie du Ventilateur ; elle obtint du Gou¬
vernement des privilèges proportionnés aux fervices
qu'elle fe propofoit de rendre au Public. Depuis lors on
n'a pas entendu dire qu'à Paris il foit arrivé aucun ac¬
cident aux ouvriers qui travaillent fous les ordres de
cette Compagnie. On commence par faire l'ouverture de
la foffe ; on fait enfuite jouer le ventilateur ; dans très-
peu de tems, l'air méphitique qu'elle contenoit, en efl
chaffé , & un air falubre y efl introduit. Ce n'eft qu'après
cette opération , qu'on livre la foffe aux vuidangeurs
qui travaillent alors avec fécurité.
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î°. L'âfphyxie eft une privation fubite du pouls, de
la refpiration, du fentiment & du mouvement. L'homme
afphyxié eft dans un état de mort apparente ; & cet état
ferait bientôt fuivi d'une mort réelle, fi l'on tardoit de
fecourir le nfalade. Nous avons indiqué les fecours les
plus efficaces à l'article Afphyxié.

30. Pour le former une idée nette de l'opération con¬
nue en Chimie fous le nom de Neutralifation , on lira
avec attention les articles de ce Supplément qui commen¬
cent par les mots Acide & Alkali. On conclura de ce
que nous avons dit dans ces articles qu'il y a neutrali¬
fation , lorfqu'il y a jonéîion des acides avec les alkalis.
Le fel neutre, par exemple, eft: un mixte compofé de
fels acides & de fels alkalis. De la jonétion des acides
avec les alkalis, il fe forme tantôt un mixte bienfaifant,
& tantôt un mixte dangereux. Pour l'ordinaire cepen¬
dant une pareille jonéîion a d'affez bons effets. Auffi les
Médecins ordonnent-ils les acides dans les maladies cau-

fées par les alkalis, & les alkalis dans celles qui font
caufées par les acides.

4°. Les ouvrages que nous avons lus pour la compo-
fition de cet article, font les fuivans :

L'Antiméphitique , imprimé par ordre du Gouver¬
nement.

Nouvelles expériences qui confirment celles qui ont
été annoncées dans l'Antiméphitique.

Lettre fur l'Antiméphitique à un Médecin de l'Uni-
verfité d'Aix en Provence.

Obfervations faites à la Société Royale de Médecine
de Paris.

L'homme noyé dans la foffe a-t-il péri par le Méphi-
tifnie ?

Preuves que l'homme s'eft noyé dans la foffe & que
le Mephitifmé n'a pas caufé fa mort.

Cinq lettres à M. Cadet , Membre de l'Académie
Royale des Sciences , Commiffaire des objets de fa-
lubrité.

Tous ces, ouvrages font de M. Janin , Seigneur de Com¬
be ■ Blanche, Médecin oculifie de S. A. S. Mgr. le Duc
de Modene & fon Penfionnaire ; Profejfeur Honoraire
de l'Univerfité de Modene ; de la Société Royale de Mé¬
decine de Paris ; des Académies de Dijon , de Montpellier
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&• de Villefranche ; Membre du Collège Royal de Ch'rrur*
gie de la ville de Lyon , &c.

Détail de ce qui s'eft paffé dans les expériences faites
par M. Janin le 18 & le 23 Mars 1782 , en préfence
des Comipiflaires réunis de l'Académie Roj'ale des Scien¬
ces & de la Société Royale de Médecine de Paris, im¬
primé par ordre du Roi.

Un Mémoire, manufcrit, adrefleà Meilleurs de l'Ad-
wiiniftration municipale de Nîmes , par M. Vincens le fils,
l'un des vingt-fix de l'Académie Royale de la même
Ville,

Le Journal de Nîmes, année 1786.

OBSERVATION INTÉRESSANTE.

M. Beudon, Chirurgien au grand Andely , a prouvé
par l'expérience la mieux circonilanciée que le vinaigre

un excellent remede contre la rage. M. Guillaume
Buchan, Doéieur du Collège royal d'Edimbourg a eu
connoiffance de cette expérience, & il l'a inférée dans
fa Médecine domeftique écrite en Anglois, & nouvelle¬
ment traduite en François, par M. Duplanil, Doéleuren
Médecine de la Faculté de Montpellier, & Médecin ho¬
noraire de Son Airelle Royale Monfeigneur Comte
d'Artois. Voici l'abrégé de ce qu'on lit, tom. 3, pag. 503
ÔC fuivantes.

Le 5 Juillet 1777 , M. Beudon alla voir un malade à
quelques lieues d'Andely. Tous les gens de la maifon
étoient dans l'allarme. Un chien de la baffe-cour, fort
& vigoureux , avoit été mordu , quelque tems aupara¬
vant, par un chien enragé. On le croyoit préfervédela
rage , parce qu'on avoit eu foin de lui faire manger une
omelette préparée avec l'écaille d'kuitre. Mais le jour
même de l'arrivée de M. Beudon , ce chien entra tout à
coup dans un accès de rage ; fe jetta fur une truie,
qui devoir mettre bas trois femaines après ; la maltraita
beaucoup; lui fit une plaie confidérabie à la cuiffe; puis
attaqua un petit chien , qui étoit dans la maifon , le bleiîa
au cou , lui déchira la moitié de l'oreille, & il fe fauva.

Le maître de la maifon ordonna de tuer le petit chien
& la truie ; mais M. Beudon le pria de les faire enfermer,
pour faire fur eux quelques épreuves : ce qui lui fut
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stcordé , à condition que perfonne ne l'aideroit dans l'on
traitement.

M. Bcudon fit enfermer la truie dans une étable , &
il perça un trou au plancher, pour pouvoir l'examiner
tous les jours. Il lui fit donner à manger. Pendant cinq
jours, l'animal mangea à-peu-près comme à fon ordi¬
naire ; mais le fixieme , il étoit debout, la tête baifiee
fur la nourriture. 11 fut dans cette fituation , fans rien
prendre, pendant trois jours. Le dixième , il eut un accès
de fureur terrible ; fes yeux étoient étincelans , il avoit
l'écume à la gueule ; il erroit çà fk là dans l'étable, &
il fe jettoit de tems en tems fur un morceau de bois.
L'accès dura fept heures, enfuite l'animal devint calme,
& fe coucha.

Ce fut l'inftant que faifit M. Bcudon pour employer
fon remede. Il fit defcendre dans l'étable, au moyen du
trou qu'il avoit pratiqué , une chaudière dans laquelle
il avoit fait chauffer quatre pots de fort vinaigre. Il fit
enfuite boucher tous les trous de l'étable pour empêcher
toute communication de l'air extérieur. Au bout d'une
heure, il vit l'animal debout boire avec une avidité éton¬
nante le vinaigre qui étoit dans la chaudière.

Il fit mettre dans fon auge du fin, humeélé de vinai¬
gre : le lendemain on ne trouva plus rien dans l'auge.
On continua de lui humefter fon manger avec le vinai¬
gre ; & on lui donna une boiffon faite à parties égales
d'eau & de vinaigre, & un peu de farine d'orge : ce qui
fut pratiqué, jufqu'à ce que cette truie eut mis bas fes
petits.

Alors M. Bcudon lui fit donner, les premiers jours,
de la farine d'orge, humeflée , à parties égales, d'eau
& de vinaigre , le tout édulcoré d'un peu de miel. Il fit
garder la mere & les petits, ainfi enfermés pendant un
mois ; &î voyant qu'il n'étoit pas furvenu d'accès à la
mere, & que les petits paroiffoient fe bien porter, il les
fit fortir dans un clos où ils étoient feuls ; il ceffa auflï
tout traitement. On leur donna la même nourriture qu'aux
autres animaux de leur efpece. La mere éleva fes petits,
qui furent vendus dans le tems.

Le petit chien qui avoit été mordu, & qui avoit,
comme on l'a dit, une plaie au cou & une à l'oreille,
fut attaché dans un cabinet. M. Bcudon panfa les plaies
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avec du vinaigre, dans lequel il avoit fait fondre du fel.
Il continua les panferaens de la même maniéré jufqu'à
parfaite guérifon. Tous les jours il fut expofé à la vapeur
du vinaigre mis dans une chaudière -, & enfermée avec
lui dans le cabinet. Sa nourriture étoit de la foupe faite
avec du beurre , du pain , & parties égales d'eau & de
vinaigre ; fa boiflon étoit du vinaigre qu'on lui faifoit
avaler. Le traitement fut ainfi continué pendant un mois,

ce chien n'eut aucun accès.
Le gros chien qui avoit caufé tout ce défaftre, &

après lequel on avoit couru , lors de fon accès, fans
avoir pu le joindre, revint à fa loge deux jours après.
On l'attacha à la chaîne. Lorfqu'il fut attaché, M. Beu-

. don fit clorre fa loge ; il lui fit donner de la foupe & de
l'eau ; il en mangea peu pendant quatre jours , & il fut
enfuite quarante huit heures, fans manger ; il étoit tantôt
couché, tantôt debout; il avoit la gueule entrouverte;
fes yeux étoient étincelans ; fa refpiration gênée. Le
feptieme jour, 011 le trouva le matin occitpé à mordre
fa chaîne & les pierres de fa loge. Il étoit baigné de fueur ;
fa gueule étoit pleine d'une écume fanguinolente ; il fut
dans cet état pendant trente-fix heures, & au bout de
ce tems, il fe coucha fort tranquille & étendu dans toute
fa longueur.

M. Beudon profita de ce calme, pour faire mettre dans
fa loge une chaudière pleine de vinaigre prefque bouil¬
lant. La loge fut entourée d'une greffe toile qui empê-
choit l'entrée de l'air extérieur. Cet appareil refta ainfi
pendant une heure; alors on ôta la toile, & on apperçut
le chien afiis, & fe léchant les pattes de devant,qui
étoient, ou douloureufes, ou écorchées , par les efforts
qu'il avoit faits pour fe gratter. M. Beudon lui fit donner
de la foupe très-claire, faite avec du beurre, du pain
& du vinaigre chaud. 11 mangea peu d'abord , & il fe
remit à lécher fes pattes ; puis il retourna manger le refte
de fa foupe.

Pendant un mois ce traitement fut fuivi avec exacti¬
tude : les bains de vapeurs furent auffi adminiflrés chaque
jour, & il ne furvint aucun nouvel accès. La truie a
eu une portée depuis fa guérifon , & le petit chien n'a
point eu d'attaque.

La conclufion que je tire de ces différentes cures,
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c'eftquele venin qui produit la rage, doit être compofé
de parties alkalines ; ie vinaigre , compofé de parties aci¬
des , les neutralife, &. la guérifon la plus parfaite eft
l'effet néceffaire de cette neutralijation. Il eft fâcheux
que M. Beudon n'ait pas eu occafion de traiter des hom¬
mes attaqués de cette cruelle maladie ; je fuis perfuadé
qu'il auroit eu , par fa méthode, des fuccès aufli bril-
lans.

Ce que nous venons de dire, ne do.it pas empêcher
de fe fervir des remedes indiqués dans nos articles Hy-
irophobie & Rage. L'humanité regardera toujours comme
fes bienfaiteurs les perfonnes qui découvrent quelque
nouveau moyen de guérir une maladie qui dégrade no¬
tre nature. On n'a vu que trop de gens alfez inhumains ,

auflitôt que la maladie a été déclarée, pour abandonner
les perfonnes enragées à leur malheureux fort ; ou les
faire faigner des quatre membres ; ou les étouffer entre
des matelas , des lits de plume , &c. Cette conduite bar¬
bare mérite fans contredit le châtiment le plus févere„
Nous efpérons que ce que nous avons dit dans nos ar¬
ticles Hydrophobie & Rage , & ce que nous venons de
dire dans celui-ci, ne fera pas regarder la rage comme
un mal incurable, 8c bannira pour toujours de la terre
toute pratique, aufîi inhumaine, que criminelle.

Je ne fuis pas étonné des guérifons opérées par le
moyen du vinaigre. J'ai fait remarquer , dans le corps
de mon ouvrage que le vinaigre eft un très-bon fondant,
qui divife Se atténue le fang Scies humeurs par la pro¬
priété qu'il a de fe diftribuer partout, & de pénétrer
les extrémités les plus fines de tous les vaifleaux , même
les plus reculés.

C'eft-là le fentiment du célebue Bocrrhaave , configné
dans fes Elémens de Chimie , l'un des plus beaux ou¬
vrages qui ait été mis au jour fur cette importante ma¬
tière. Ce grand homme appuyé fon fentiment d'une ex¬
périence bien fimple & bien facile à faire. Verfez, dit-
il , du vinaigre chaud fur du fang'; non-feulement vous
l'empêcherez de fe figer, mais encore vous le rendrez
plus fluide. Boerrhaave conclut de cette expérience que
le vinaigre eft un excellent remede dans les maladies con-
vulfives, hypocondriaques, hiftériques, & furtout dans
les maladies aiguës Se inflammatoires ; il n'en eft aucun
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qui clétruife aufll infailliblement les coagulations. Ce Mé¬
decin incomparable, l'Hypocrate de notre fiecle, avoue
qu'il ne cohnoît point de fudorifiqu'e plus sûr, que lé
vinaigre pris pur , ou affoibli par l'eau.

Qu'on ne le prenne cependant qu'en cas de maladie,
& qu'on n'en faffe jamais un ufage immodéré, l'on de-
viendroit bientôt maigre, pâle & défait.

Il en eff au refte de ce remede, comme de tous les
autres; on ne doit jamais s'en fervir que de l'avis &
fous la dire&ion d'un Médecin expérimenté, & il faut
toujours obferver exaélement le régime qui fera prefcrit.
Sans cette fage précaution les meilleurs remèdes ont fou-
vent les effets les plus pernicieux ; & loin de guérir la
maladie , ils la rendent plus grave, quelquefois même
incurable.

VOYAGE AÉRIEN. Ces fortes de voyages rare¬
ment utiles, quelquefois agréables, fouvent dangereux,
toujours téméraires fe font par le moyen des globes
aéroftatiques. Nous avons rendu compte, dans les arti¬
cles Aréoflat & Navigation aérienne , de tous les voyages
faits dans les airs depuis la découverte de Meflieurs Mont-
golfier jufqu'au 6 Oélobre 1785. Nous étions perfuadés
que tant de mauvais fuccès , mettroient fin à ces fortes
d'expériences ; mais puifque nous nous fommes malheu-
reufement trompés , nous allons continuer notre Jour¬
nal , fans nous permettre aucune efpece de réflexions.
Nous en avons affez fait aux articles Aréoflat & Navi¬
gation aérienne auxquels celui-ci n'efl: qu'une efpece dé
Supplément; nous y renvoyons le Leéleur.

L'on écrit de Francfort que M. Blanchard voulant
réparer le mauvais fuccès de la première expérience qu'il
fit dans cette ville , s'éleva feul, le 6 Oftobre 1785,
dans le ballon avec lequel il avoit franchi le pas de Ca¬
lais. On ne dit pas à quelle hauteur il monta; on affure
feulement que, dans quarante-huit minutes, il parcou¬
rut environ fept lieues dans les airs. De retour à Franc¬
fort , il reçut des honneurs dont auroit été flatté un Gé¬
néral d'armée qui auroit fauvé l'Etat, par la viffoire la
plus fignalée. Lorfqu'il entra dans le carroffe qui devoir
le conduire au fpedlacle, les admirateurs de l'art aérof-
tatique détellerent les chevaux , fe mirent à leur place
& le traînèrent en triomphe jufqu'à la porte de la fallé
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bù l'on clevoit couronner fon bufte. Je me fuis interdit
toute réflexion ; je voudrois bien que mes Leéfeurs fui-
viffent mon exemple.

M. Blanchard n'eut pas le même fuccès dans fon fei-
zieme voyage aérien ; il le fit à Gand , le 20 Novem¬
bre 1785 , en préfence d'une multitude innombrable.
Tout autre auroit éprouvé le fort du malheureux Pi¬
laire de Rofier. Après s'ètte élevé à la hauteur de trente-
deux m,lie pieds, fon ballon s'enfla fi prodigieufement,
qu'il fut fur le point de crever. Il eut beau ouvrir la
foupape, le ballon demeura tendu. Que fit M. Blan¬
chard? Il fit des crevafles au pôle inférieur de fon bal¬
lon; il coupa les cordons de fa nacelle, la lai/Ta tomber
& il s'attacha à fon ballon qui, pour defeeridre du haut
des nues, lui fervit de parachute.

Les deux voyages aériens d'un Italien appelle Luhardy
ont eu le même fuccès que ceux de M. Blanchard ; le
premier a été heureux it le fécond malheureux. Le 14
Oftobre 1785 , il partit d'Edimbourg, en fc'.eoife , fur
les trois heures après-midi, & à quatre heures ; vingt-
cinq minutes , il defeendit fur la côte de Frîf'e , l'une des
Provinces-Unies * entre Durie & Cc;ès, c'efl-à-dire, que
dans une heure & demie, il parcourut par la route des
airs un efpace de dix-huit milles par mer & de dix par
terre. La moindre variation dans les vents l'auroit pouffé
dans la mer d'Allemagne; auflfi ce voyage à-1 il été re¬
gardé comme plus hardi , que celui de M. Blah-hard,
lorfqu'il fe détermina à franchir le pas de Calais.

Le 20 Décembre fuivant, Lunardy voulut tenter un
fécond voyage aérien. 11 s'éleva d'Edimbourg & il prit
fa direâion vers la mer. Par bonheur, il avoit eu la pré¬
caution de fe munir d'un feaphandre & de fe placer dans
une gondole entourée 6t garnie de veflïës remplies d'air.
Quelque tems après, on le vit, à l'aide d'un télefeope,
tomber dans la mer , dans les environs de Gullennefs.-
L'aréonaute s'enfonça dans l'eau jufqu'à la ceinture.
Quelques bateaux coururent à fon fecours, & ils l'at¬
teignirent, trois quarts-d'heure après fa chute.

Un pareil accident étoit arrivé, dans la province de
Suffolk, en Angleterre , le 11 Oélobre 1785 , au Doc¬
teur Routh, à M. Davy & à Madame Hyne. Ils s'éle-
yerent de la petite ville de Bécles. A peine furent-ife

Suppléments D d-
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dans les airs, que le vent changea. Ils furent portés vers
la mer ; ils y furent bientôt précipités, & ils y auraient
péri, fans un bâtiment Hollandois qui fe trouva à portée
de les fecourir.

Ce fera apparemment ici le dernier voyage aérien
dont nous ferons obligés de rendre compte. 11 faut ef-
pérer que tant de malheurs rendront les hommes plus
fages & plus circonfpeâs. Comme cependant nous pour¬
rions encore nous tromper, nous invitons les aréonautes
à ne monter jamais fur un ballon aéroftatique , fans fe
munir d'un parachute. L'on trouvera la defcription de
cette utile machine à l'article Parachute. On en fait de
différente maniéré. Plufièurs Phyficiens ont eu la com-
plaifance de nous envoyer la defcription de ceux dont
ils fe dlfent les inventeurs. Nous nous femmes faits un

devoir de donner leurs Mémoires , tels qu'ils nous ont
été remis , & une loi de ne pas faire connoître quel
eft celui auquel nous donnerions la préférence. Il ne
nous appartient pas de juger nos maîtres, encore moins
de décider quel eft celui qui, le premier, a eu l'idée
des parachutes. Je l'ai eue moi-même par hafard long-
tems avant l'invention des globes aéroflatiques, à l'oc-
cafion d'un accident dont j'ai été témoin , & que j'ai ra¬
conté jufques dans fes moindres circonftances. Peut-être
en eft-il des parachutes, comme des Pompes à feu, dont
l'idée eft venue, prefqu'en même tems, à différens Phy¬
ficiens dans dilférens pays du monde. Cherchez Pompe
à feu.

Nous nous fornmes trompés. Au mois d'Avril 1786,
M. Blanchard a fait un dix-feptieme voyage dans les
airs qui a été plutôt heureux que malheureux. Il s'eft
élevé à 18060 pieds, & il eft defcendu entre Amiens
& Abbeville , après avoir fait trente-deux lieues en une
heure & demie. Le voyage du fteur Tétu, entrepris le
18 Juin fuivant, ne préfente aucune circonftance allez
intérefîante, pour en entretenir nos Leéfeurs.

VUE. C'eft l'un des cinq fens extérieurs. Nous en
avons expliqué la nature & les différentes propriétés dans
le corps de fouvrage, aux articles Œil & Optique. L'on
trouvera dans ces articles l'énumération intéreffante de
ce grand nombre d'illufions auxquelles nous fommes nè-
ceffairement expofés , lorfque nous ne nous fervons que
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de la vue, pour juger de la fituation, de la grandeur,
de la figure & de la diftance des objets. Nous n'avons
pas cru devoir fuivre le fentiment de plufieurs Pbyficiens
d'un mérite diftingué qui prétendent que la maniéré dont
les objets fe peignent fur la rétine , devroit nous les faire
appercevoir dans une fituation renverfée. Le premier dé¬
faut du fens de la vue, dit M. de Bujfun , eft de repré-
fenter tous les objets renverfés : les enfans , avant que
de s'être affurés par le toucher de la pcfuion des chofes
& dé celle de leur propre corps, voient en bas ce qui
eft en haut, Si en haut tout ce qui eft en bas ; ils pren¬
nent donc par les yeux une fauffe idé* de la pofition
des objets. Hifloirc Naturelle , édit. in - 40. tom. 3. pagi
3°7 •

Que les objets extérieurs fe peignent fur la rétine:
dans une fituation renverfée , la chofe eft évidente , puif-
que les rayons de lumière , partis des extrémités d'un
objet quelconque , ne peuvent arriver à la rétine ^

qu'après s'être croifés dans la prunelle. Mais qu'on con¬
clue de-là .que nous devrions naturellement voir les ob¬
jets extérieurs dans une fituation renverfée , voilà ce
que je regarde comme une fauffe conféquence. J'afture
même, fans craindre de me tromper, que nous ne voyons
les objets dans leur fituation naturelle, que parce que
leur image eft peinte fur la rétine dans une fituation ren¬
verfée; pourquoi? parce que l'ame néceffitée à rappor¬
ter l'objet au bout de la ligne droite qui paffe par le
centre de l'œil, doit tranfporter en haut ce qui fur la
rétine eft peint en bas , en bas ce qui èft peint en haut,
à droite ce qui eft peint à gauche , & à gauche ce qui
eft peint à droite. Cherchez (EU dans le corps de l'ou¬
vrage.

Plufieurs.Phyficlens prétendent encore que nous de¬
vrions voir tous les objets doubles, par la raifon que
dans chaque oeil il fe forme une image du même objet.
Un fécond défaut & qui doit induire les enfans clans une
autre efpece d'erreur , dit encore M. de Buffon , c'eft qu'ils
voient d'abord tous les objets doubles, parce que dans
chaque œil il fe forme une image du même objet ; ce
ne peut être que par l'expérience du toucher qu'ils ac¬
quièrent la connoiffance néceffaire pour reâifier cette
erreur, Se qu'ils apprennent en effet à juger fimples
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les objets qui leur paroifîent doubles ; cette erreur de
la vue , aufli bien que la première , eft dans la fuite fi
bien reétifiée par la vérité du toucher, que quoique nous
voyions en effet tous les objets doubles & renverfés,
nous nous imaginons cependant les voir réellement Am¬
ples 8c droits, & que nous nous perfuadons que cette
îenfation par laquelle nous voyons les objets Amples &
droits , qui n'eft qu'un jugement de notre atne occaftonné
parle toucher, eft une appréhenfton réelle produite par
le feus de la vue •• fi nous étions privés du toucher, les
yeux nous tromperoient donc non-feulement fur la po-
fition , mais encore fur le nombre des objets. Même tome,
pag. 307 & 308.

Ce n'eft pas ainfi que j'explique, j'ajoute même, ce
n'eft pas ainfi qu'il faut expliquer pourquoi un objet,
finiple en lui-même, ne nous paroît pas double , quoique
fon image foit peinte en même tems dans chacun de nos
yeux. 11 ne faut qu'avoir une légère teinture de la conf-
truêlion de l'œil, pour expliquer ce fait de la maniéré
la plus fatisfaifante. Lorfque nous voulons voir diftinc-
tement un objet, nous difpofons tellement nos yeux,
que les rayons de lumière, partis de cet objet, viennent
frapper dans les deux rétines deux fibres fympathiques
ou homologues, c'eft-à-dire, deux fibres qui partent du
même point du cerveau ; or deux impreflîons faites fur
deux pareilles fibres ne font fenfiblement qu'une même
imprefiion, & déterminent Partie à n'appercevoir qu'un
objet. Pourquoi les gens.ivres, les hommes rranfportés
de rage & de colere voient-ils ordinairement double ?
Qu'on regarde leurs yeux ; l'on s'appercevaa fans peine
qu'ils font tellement dérangés, qu'il eft bien difficile que
l'impreflion des rayons, partis des objets, fe faffe fur
des fibres homologues. 11 en eft de la vue comme de
l'ouie. Quoique fon organe foit double, il ne s'enfuit
pas cependant que nous devions entendre deux fois un
ton fiir.ple 8c unique. Les deux impreflîons que fait ce
fon fur les deux oreilles, font reçues fur des fibres fym¬
pathiques des nerfs auditifs, & par conféquent elles doi¬
vent être regardées comme une feule 8c même impref
fion. Si la chofe n'étoit pas ainfi, le fort des borgnes,
des fourds d'une oreille feroit préférable à celui des per-
fonnes qui ont leurs deux yeux £4 leurs deux oreilles
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Sans l'état le plus fain. Cherchez Œil dans le corps de
l'ouvrage.

M. Chefelden, fameux Chirurgien de Londres, fit,
d'abord fur un œil, l'opération de la cataraôe à un jeune
homme de treize ans, aveugle de naiffance, & il réuffit
à lui donner le fens de la vue. Il lui fit la même opéra¬
tion fur l'autre œil plus d'un an après la première , & elle
réufîit également. Cet enfant ne vit pas les objets doubles,
lorfqu'on lui eut procuré Tufage de fon fécond œil.
Ce fait eft configné dans les tranfaéiions philofophiques
& dans l'hiftoire naturelle de M. de Suffon , tom. 3 ,

pzg. 317 & 3x8; comment peut-on avancer après une
pareille démonfiration phyfique , que nous devrions voir
tous les objets doubles, par la raifcnique dans chaque
œil il fe forme une image du même objet ?

X

SOus cette lettre fe trouvent deuxfeuls articles,celui de Xénophon & celui du Xcrchiam. Le
premier préfentera l'hiftoire du célébré Xénophon
qui mérite, à plus jufte titre que bien d'autres dont
nous avons cru devoir parler, une place diftinguée

:

parmi les anciens Philofophes. Nous avions man¬
qué de la lui donner dans la partie hiftorique de
notre Dictionnaire ; nous réparons avec empref-
fement cette faute dans ce Supplément. Dans le
fécond nous examinerons un phénomène très-in-
téreftant

, la maniéré dont fe forme le mufc dans
le corps de cet animal.

XÉNOPHON , fils de Grillus, naquit à Enchia, vil¬
lage du territoire d'Âthenes, environ l'an 450 avant la
naiffance du Mefîïe. Les Légifîateurs le regardent avec
raifon comme un grand politique ; il leur a appris que
la fcience du gouvernement ne confifte pas à prendre les
hommes tels qu'ils font, mais à les former tels qu'on
veut qu'ils foient ; c'eft dans fa Cyropédie qu'il leur offre
les vues les plus neuves, les plus fimples, les plus im-
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portantes fur l'éducation nationale. Ceux qui ont écrit
fur l'art militaire, ne fe contentent pas de parler de
Xénophon comme d'un Capitaine brave & courageux ;
ils ajoutent qu'il n'en avoit point exiflé & qu'il en exif-
tera peu qui aient été auffi fertiles en expédiens que lui,
Ils en trouvent la preuve dans l'ouvrage qu'il a intitulé :
la retraite des dix mille. Après la mort de Cyrus le jeune,
tué dans la bataille qu'il livra à fon frere Artaxercès,
les Grecs qui étoient venus à fon fecours, fous la con¬
duite de Xénophon , demandèrent à retourner dans leur
patrie, quoiqu'ils en fuffent éloignés de cinq cens lieues;
ils étoient au nombre de dix mille. Xénophon loua leur
courage & le généreux mépris qu'ils faifoient des éta-
bliffeméns avantageux qu'on leur offrait en Perfe. Il fe
mit à leur tète, & il les ramena en Grece, à travers les
pays les plus affreux , & après avoir remporté autant de
viâoires, qu'il trouva de peuples différens fur fa route.
Les Rhéteurs louent la pureté & l'élégance de fon flyle;
ils difent que les grâces même conduifoient fa plume;
ils ajoutent qu'on avoit eu raifon de le furnommer
l'Abeille grecque, la Mufe athénienne. Pour nous qui,
dans un ouvrage de Phyfique, ne pouvons pas confi-
dérer Xénophon fous ces différens rapports , nous nous
bornerons à faire valoir les raifons qui ont engagé Dio~
gene Laerce à lui donner une place diftinguèe parmi les
anciens Philofophes, les fages de l'ancienne Grece ; il
en eft peu qui aient été décorés de ce nom à plus jufle
titre que lui.

La nature avoit doué Xénophon de fes dons les plus
précieux. Sa taille étoit riche & bien proportionnée,
fon air doux & modefte, la candeur étoit peinte fur fa
phyfionomie. Ces avantages extérieurs frappèrent/ Sacraley
tout Philofophe qu'il étoit, la première fois qu'il le vit;
il réfolut d'en faire fon difciple. Ce fut dans une petite
rue que Socrate le rencontra ; il lui en barra le paflage
avec fon bâton , & il lui adreffa ces paroles : Enjeignc{-
moi où fe vendent les denrées nécejfaires à la vie. C'ejl
au marché, lui répondit le jeune Xénophon, je vous y
conduirai, fi vous le jugeç à propos. A cette preniiere
queftion en fuccéda une feconcîe de la part du Philofophe.
Enfeigne^-moi où fe forment les hommes à la vertu. Je
n'en fais rien, lui répondit le jeune homme. Et quoi,
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repartit Socrate, vous faveç où l'on trouve les chofes ne¬
ctaires au corps , <S* vous ne favepas oh l'on trouve les
chofes nécefaires à l'ame? fciveç-moi & venesj l'apprendre-
Xinophon le fuivit, & il ne tarda pas à fe faire un nom
parmi les difciples de ce grand Maître. Parmi ce grand
nombre de perfonnes qui fréquentoient l'école de Socrate,
fe tronvoit alors le divin Platon ; il régna bientôt entre
ces deux fameux éleves une rivalité qui ne contribua pas,
peu dans la fuite à la perfection de leurs ouvrages.
Xinophon a été le premier qui fc {oit occupé à écrire
l'hiftoire des Philofophes & l'expofition de leurs dogmes,
ouvrage qui fut dans la fuite d'un grand fecours à Dio-
gene Laerce, lorfqu'il en çompofa un plus complet fur le
même fujet. Nous avons de lui différens autres ouvrages
dont les principaux font : YElifoire des Grecs; YEducation
de Cyrus ou la Cyropédie ; YArt de monter à cheval &
les devoirs d'un Général de cavalerie ; le Gouvernement
d'Athènes & de Lacédimone ; YApologie de Socrate ;
différens Commentaires ; un Traité fur le choix & les
qualités des femences, &c.

Après avoir mené pendant long-tems une vie fort
giorieufe & fort occupée, il fe retira à Scyllonte, ville
d'Elide, pour fe foufiraire à la fureur de fes ennemis,
& pour y paffer le refte de fes jours dans les doux
loifirs des Mufes ; ce fut là qu'il cornpofa la plupart des
ouvrages dont nous venons de parler ; ce fut encore
là qu'il apprit la mort de fon fils Grillus qui fut tué à
la bataille de Mantinée, après avoir porté le coup mortel
au célébré Epaminondas, Général des Thébains. Xino¬
phon offrait pour lors un facrifice. A cette nouvelle, il
ôta la couronne de fleurs qu'il avoit fur la tête ; mais il
la reprit, dès qu'il eut appris que fon fils avoit fait pen¬
dant l'aélion des prodiges de valeur ; il continua fon
facrifice , en difant, je favois bien que mon fils étoit mortel.
Il mourut lui-même quelque terns après à l'âge de quatre-
vingt-dix ans. On croit que ce fut à Corintne qu'il ter¬
mina fa longue & giorieufe carrière ; du moins le paroît-
il par l'épitaplie fuivante qu'on dit avoir été gravée fur
fon tombeau :

Xénophon , parce que Cyrus te reçoit dans fon amitié,
les Athéniens foupçonneux te bannifient de leur ville ; mais
la biçnfaifante Corinthe t'ouvre un afile dans fon fein,
oit tu fais vivre heureux. D d 4
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XERCMÏAM. C'eft l'animal mufqué des Chinois; oa

le nomme quelquefois Xé ou Sê ; il eft fort commun
dans les Provinces de Xenfi & de Chiair.fi. M. de Buffon
(H jloire naturelle , tom. XII, édit. in-4°. p. 361 & fuiv.)
avoue qu'il n'a jamais vu cet animal; il rapporte ce qu'en
ont dit la plupart des Naturalises , & il- ajoute qu'on ne
peut gueres faire fond que fur ce qu'en a écrit Grcw
qui en a fait une defeription fort exaéte d'après la dé¬
pouille de cet animal qui , de fon tems , étoit confervée
dans le Cabinet de la Société de Londres , & qu'il avoit
fous les yeux, lorfqu'il compofoit l'ouvrage qu'il fit pa-
roître en 1681. Le xerchiam , dit Grew, eft un animal
qui a, du bout du nez jufqu'à la queue , environ trois
pieds de longueur ; la tête en a cinq à ftx pouces &
le cou fept à huit. Le front a trois pouces de largeur;
le bout du nez n'en a pas tout-à-fait un , il eft pointu
& ïemblable à celui d'un lévrier ; fes oreilles reffemblent
à celles d'un lapin, elles font droites & elles ont environ
trois pouces de hauteur ; la queue eft droite aufîi & n'a
pas plus de deux pouces de longueur ; les jambes de
devant ont environ treize à quatorze pouces de hauteur;
cet animal eft du nombre des pieds fourchus, le pied!
eft fendu profondément, armé en avant de deux cornes
ou fabots de plus d'un pouce de long, & en arriéré
de deux autres prefqu'aufîi grands ; les pieds de derrière
manquoient au fujet que je décris ici. Les poils de la
tête & des jambes n'étoient longs que d'un demi-pouce
& étoient aflez fins ; fous le ventre ils étoient un peu
plus gros & longs d'un pouce & demi ; fur le dos & le
jrefte du corps, ils avoient trois pouces de longueur,
& ils étoient trois ou quatre fois plus gros que des
foies de cochon , c*eft-à-dire , plus gros que dans aucun
autre animal. Ces poils étoient marqués alternativement
de brun & de blanc depuis la racine jufqu'à l'extrémité;
ils étoient bruns fur la tête & fur les jambes , blanchâtres
fur le ventre & fous la queue, ondés, c'eft-à-dire, un
peu frifés fur la croupe & le ventre , plus doux au tou¬
cher que dans la plupart des autres animaux. Ils font
auflï extrêmement légers & d'une texture trèsrpeu com-
paéte. De chaque côté de la mâchoire inférieure & un
peu au-deffous des coins de la bouche , il y a un petit
toupet de poils d'environ trois quarts de pouce de long.
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durs, roïdes, d'égale grandeur & affez femblables à des
foies de cochon.

La bourfe qui renferme le mufc, a environ trois
pouces de longueur fur deux de largeur ; elle eft pro¬
éminente au delïus de la peau du ventre, d'environ un
pouce & demi. L'animal a vingt-fix dents, feize dans la
mâchoire inférieure, dont huit inciftves devant, &
quatre molaires derrière, & de chaque côté autant de
molaires dans la mâchoire fupérieure ; & à un pouce 8c
demi de diftance de l'extrémité du nez, il y a de chaque
côté, dans cette même mâchoire fupérieure , une dé-
fenfe ou dent canine d'environ deux pouces & demi
de long, courbée en arriéré & en bas & fe terminant
en pointe ; ces défenfes ne font pas rondes, mais appla-
ties ; elles font larges d'un demi-pouce, peu épaiflés &
tranchantes en arriéré, en forte qu'elles reffemblent affez
à une petite faucille. Le xerchiam n'a point de cornes
fut la tète ; aulfx Linné le regarde-t-il comme une efpece
de cerf fans cornes.

Quelqu'exafle que foit cette defcription, traduite de
l'Anglois par M. de Buffon, le Lefteur ne fera pas con¬
tent de la maniéré dont Grew parle des dents du xerchiam.
Il allure qu'il en a feize dans la mâchoire inférieure, &
il ne fait mention que de huit inciftves devant & de
quatre molaires derrière. Ou la traduction eft mal faite,
ou Çrew a voulu dire que les huit dents inciftves qu'on
voit par devant, étoient fuivies de quatre dents mo¬
laires à droite & de quatre dents molaires à gauche.

Tous les Natitraliftes conviennent que le mufc fe forme
dans une efpece de poche ou tumeur qui eft près du
nombril de l'animal. Cette tumeur ne fe remplit de mufc,
que dans le tems du rut ; dans les autres tems , la quan¬
tité de cette humeur eft moindre & l'odeur plus foible.
Le feul mâle produit le bon mufc ; la femelle a bien la
même poche près du nombril ; mais l'humeur qui s'y
filtre, n'a pas la même odeur.

Ce feroit ici le lieu d'examiner quelle eft l'effence ou
la matière même du mufc. Sa fubftance pure, dit M. de
Buffon, eft peut-être aufTi peu connue que la nature de
l'animal qui le produit ; cette drogue eft toujours altérée
& mêlée avec du fang ou d'autres drogues par ceux qui
la vendent ; les Chinois n'en augmentent pas feulement
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le volume par ce mélange, ils cherchent encore à en
augmenter le poids , en y incorporant du plomb bien
trituré. Le mufc le plus pur & le plus recherché par les
Chinois, eft celui que l'animal laiffe couler fur des
pierres ou des troncs d'arbres contre lefquels il fe frotte,
ïorfque cette matière devient irritante ou trop abondante
dans la poche où elle fe forme ; le mufc qui fe trouve
dans la poche même, eft rarement auffi bon , parce qu'il
a'eft pas encore mûr, ou bien parce que ce n'eft que
dans la faifon du rut qu'il acquiert toute fa force & toute
fon odeur, & que dans cette même faifon l'animal cherche
à fe débarraflêr de cette matière trop exaltée qui lui
caufe alors des picotemens & des démangeaifons. Chardin
& Tavemier ont tous deux bien décrit les moyens dont
les Orientaux fe fervent pour falfifier le mufc. Il faut
Jiéceffairement que les marchands en augmentent la quan¬
tité bien au-delà de ce qu'on pourroit imaginer, puifque,
dans une feule année , Tave'rnier en acheta feize cens
fotxartte & treize poches ; ce qui fuppofe un nombre égal
d'animaux auxquels cette poche auroit été enlevée. Mais
comme te xerchiam eft timide

, qu'il entend de fort loin,
& qu'il s'enfuit, dès qu'on approche de lui, on n'a jamais
pu venir à bout d'en faire un animal domeftique; fon
efpece eft confinée à quelques Provinces de l'Orient ;
il eft impoffible de fuppofer qu'elle eft affez nombreufe
pour produire une auffi grande quantité de cette matière,
& l'on ne peut pas douter que la plupart de ces préten¬
dues poches ne foient de petits facs artificiels faits de la
peau même des autres parties du corps de l'animal, &
remplies de fon fang , mêlé avec une très-petite quantité
de vrai mufc. En effet cette odeur eft peut-être la plus
forte de toutes les odeurs connues ; il n'en faut qu'une
très-petite dofe pour parfumer une grande quantité de
«natiere ; l'odeur fe porte à une grande diftance ; la plus
petite particule fuffit pour fe faire fentir dans un efpace
confidérable; & le parfum même eft fi durable & fi fixe,
qu'au bout de plufieurs années, il femble n'avoir pas
perdu beaucoup de fon aélivité. Bujjfon, Hijl. nat. à l'en¬
droit déjà cité.

La plupart des voyageurs affurent que lorfqu'on coupe
le petit fac où eft le mufc, il en fort une odeur fi forte,
qu'il faut que le chaffeur ait la bouche & le nez bien
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bouchés d'un linge en plufieurs doubles ; & que Couvent,
malgré cette précaution, la force de l'odeur le fait fai-
gner avec tant de violence qu'il en meurt.

Le Roi de Dantan craignant que cette marchandife
falfifiée ne décriât le commerce de fes États, ordonna
que les poches qui contiennent le mufc , ne feroient
point coufues, mais qu'elles feroient apportées ouvertes
à Boutait, qui eft le lieu de fa réfidence , pour y être
vifitées 8c fcellées de fon fceau. Les feize cens foixante
& treize poches que j'achetai dans un de mes voyages ,

dit Tavernier, étoient ainft fcellées, 8c elles contenoient
quatre cens cinquante-deux onces de mufc ; elles croient
cependant toutes falfifiées. Nonobftant toutes les précau¬
tions du Roi de Dantan, les payfans les ouvrent fubti-
lement, 8c ils y mettent de petits morceaux de plomb
ce que les Marchands tolerent, parce que le plomb ne
gâte pas le mufc.

Il y a différens moyens de connoître fi une poche eft
falfifiée ou non. i°. La main ; ceux qui vont acheter le
mufc, favent par expérience combien doit pefer une
poche non altérée ; ils prennent à la main celle qu'on
leur préfente, 8c fi le poids eft trop fort, ils concluent
que le mufc qu'elle renferme, eft mélangé de plomb
trituré. i°. Le goût ; ils 11e manquent jamais de mettre
à la bouche quelques petits grains qu'ils tirent des po¬
ches qu'on leur préfente à acheter. 30. Ils prennent un
fil trempé dans du fuc d'ail, 8c ils le tirent au travers
de la poche avec une aiguille. Si l'odeur d'ail fe perd,
le mufc eft bon ; fi le fil la conferve, le mufc a été al-
turé. Ce dernier moyen eft le plus fimple 8c le plus in¬
faillible de tous.

Terminons l'hiftoire du xerchiam par la maniéré dont
fe fait la chafle de cet animal. On ne commence à le
trouver, dit Tavernier, qu'environ le cinquante-fixieme
degré ; mais au foixantieme , il y en a en grande quan¬
tité , le pays étant rempli de forêts : il eft vrai qu'aux
mois de Février 8c Mars, après que ces animaux ont
fouffert la faim dans le pays où ils font, à caufe des
neiges qui tombent en quantité jufqu'à dix ou douze
pieds de haut, ils viennent vers le midi, jufqu'au qua¬
rante-quatrième ou quarante-cinquième degré ; pour
manger du blé ou du riz nouveau , 6c c'eft en' ce tems-là
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que les payfans les attendent au paffage avec des pieges
qu'ils leur têndent & les tuent à coups de fléchés & de
bâtons; quelques-uns d'eux m'ont affuré qu'ils font fi
maigres & fi languilfans à caufe de la faim qu'ils ont
foufferte , que beaucoup fe laiffent prendre à la courfe.
Il faut qu'il y ait une prodigieufe quantité de ces ani¬
maux , chacun d'eux n'ayant qu'une poche, & la plus
grolfe qui n'eft ordinairement que comme un œuf de
poule, ne pouvant fournir une demi-once de mufc, il
faut quelquefois trois ou quatre de ces poches pour en
faire une once.

M. de Bujfon n'a pas eu donc droit de foupçonner
que les fetze cens foixante & treize poches que Tavernier
dit avoir achetées, dans une feule annnée , fuffent de
petits faes artificiels faits de la peau des autres parties du
corps du xerchiam ; la maniéré dont fe fait la chaffe de
cet animal, rend la chofe très-poflible.

Jean-Baptifle Tavernier au refie eft un des plus fameux
voyageurs du feizieme fiecle. Il naquit à Paris en idoj.
Son pere , natif d'Anvers , étoit à Paris le plus fameux
Marchand de cartes géographiques. La vue de ces cartes
alluma dans le jeune Tavernier la pafiion pour les voyages.
A l'âge de 22 ans, il avoit parcouru prefque toute
l'Europe. Il fit fix voyages en Turquie , en Perfe &
aux Indes, par toutes les routes pofiibles , dans l'efpace
de quarante ans. Il amafia de très-grands biens par le
commerce qu'il fit en pierreries, en mufc , &c. Au re¬
tour de fon fixieme voyage des Indes, il fut ennobli
par Louis XIV; & ce fut alors qu'il acheta la Baronnie
d'Aubonne, fituée au pays de Vaud , près du lac de
Geneve, dans le canton de Berne. Il la vendit dans la
fuite au fils aîné du grand du Qiiefne, tant pour payer
fes dettes , que pour faire les préparatifs d'un feptieme
voyage qu'il entreprit à l'âge de 83 ans. L'inconduite ou
plutôt la malverfation d'urç de fes neveux qui dirigeoit,
dans le Levant, une cargatfon de deux cens vingt-deux
mille livres d'achat en France, engagea Tavernier à en¬
treprendre ce feptteme voyage où il termina fa glorieufe
carrière, à l'âge de 84 ans. Cette mort arriva à Mofccu,
au mois de Juillet de l'année 1689. Ce n'a pas été le
premier, & ce ne fera pas le dernier oncle à qui des
neveux caufent des inquiétudes réelles,
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M. Valmont de Bomare, à l'article Xé des Chinois ,

fait en peu de mots la defcription qle cet animal ; il avoue
qu'on en tire le roufc le plus parfait, & il renvoie à
l'article Gabelle pour en examiner la nature & la maniéré
dont on fe le procure. Il dit enfuite dans ce dernier
article : on afl'ure qu'on retire le mufc d'une efpece de
gazelle des Indes. Voici la maniéré cruelle dont on l'ob¬
tient , au rapport d'un témoin oculaire. On frappe la
gazelle ou l'animal du mufc à coups de bâton , jufqu'à
ce qu'il fe forme fur fon corps des boft'es ou des conru-
fons où le fang fe ramafîe. On lie enfuite la peau dans
les endroits où le fang extravafé l'a faite élever ; & on
ferre tellement le nœud , que le fang qui eft renfermé
dans ces efpeces de poches n'en peut plus fortir : on laifte
fécher ces poches fur l'animal jufqu'à ce qu'elles tom¬
bent d'elles-mêmes. C'eft-là qu'on trouve ce fang parfumé,
qui s'ell converti en mufc au bout d'un mois. D'autres
difent qu'auprès du nombril de l'animal du mufc, eft une
efpece de petite podie qui contient la fubftance appellée
mufc. Cette poche a près de trois pouces de long fur
deux pouces de large, & elle s'éieve au-deflùs du ventre
d'environ un pouce. Elle eft garnie de poils extérieu¬
rement , & intérieurement d'une pellicule qui renferme
le mufc & qui eft garnie de glandes qui, félon les ap¬
parences , fervent à faire la fecrétion. Chaque poche pefe
depuis deux jufqu'à quatre gros.

Perfonne ne fait plus de cas que moi des ouvrages de
M. Valmont de Bomare. Ce grand Philofophe naturalifte
me permettra bien cependant de lui faire faire les deux
remarques fuivantes ;

i°. La narration du prétendu témoin oculaire qui ra¬
conte comment on retire le mufc d'une efpece de gazelle
des Indes, eft une fable dénuée de tout fondement, &
diamétralement oppofée aux principes de la faine Phy-
fique. Le mufc n'a jamais été un fang extravafé ; il eft:
même détérioré, lorfqu'on le mêle avec le fang du
xerchiam ; ce qui n'arrive que trop fouvent, comme
nous avons eu occafion de le faire remarquer.

2°. 11 eft impoffible de faire entrer le xerchiam dans
la claft'e des gazelles. M. de Bufon en compte jufqu'à
douze efpeces; i°. la gazelle commune; 20. le kevel ;
30. la corine ; 40. le tzeiran ; 50. le koba ou grande vache
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brune ; 6°. le kob ou petite vache brune ; y0, l'aigazel oit
gazelle d'Egypte ; 8°. le pafan ou la prétendue gazelle du
Bezoard ; 90. le nanguer ou dama des anciens ; io°. l'an¬
tilope ; ii°- le lidmée ; 12.0. l'antilope des Indes.

Le xerchiam ne peut être rapporté à aucune de ces
douze efpeces. En effet le xerchiam n'a point de cornes;
toutes les gazelles en ont ; le xerchiam ne peut jamais

t devenir animal domeftique ; les gazelles le deviennent
très-facilement : le xerchiam habite les pays froids; les
gazelles font très-communes dans les pays chauds, dans
le Sénégal en particulier : enfin le xerchiam produit le
mufc ; aucune gazelle n'en a jamais produit un grain.
Voyez ce point d'hiftoire naturelle traité de main de
Maître par M. de Bujjon, Tom. XII de l'édition 172-4°.
d'abord entre les pages 201 & 268 , enfuite entre les
pages 361 8c 374.

M. Valmont de Bomare auroit eu plus de droit d'ap-
peller le xerchiam une efpece de civette, que de le
nommer une efpece de gazelle ; elle produit en effet un
excellent mufc ; aufli, pour qu'il ne manque rien à cet
article, allons-nous rapporter ce qu'il y de mieux dans
fon article Civette & Zibet.

La plupart des Naturaliftes , dit-il, ont cru qu'il n'y
avoit qu'une efpece d'animal qui fournit le parfum qu'on
appelle civette. Nous avons vu, ainft que M. de Buffon,
deux efpeces d'animaux qui ont cette propriété, la civette
& le ytbet.

L'animal que nous appelions civette eft originaire d'A¬
frique & fe nomme kaflor dans la Guinée. Le zibet elî
vraifemblablement la civette de l'Âfte, des Indes orien¬
tales & de l'Arabie. Il diffère de la civette , en ce qu'il
a le corps plus allongé, le mufeau plus délié, la queue
plus longue & mieux marquée de taches & d'anneaux,
le poil plus court , plus mollet, point de criniere fur
le cou, ni le long de l'épine du dos, point de noir au-
deffous des yeux, ni fur les joues ; caractères particu¬
liers & très-remarquables de la civette.

La civette & le çibet font deux animaux propres aux
climats chauds de l'ancien continent ; ceux que l'on
trouve en Amérique y ont été tranfportés ; car ces ani¬
maux , fenfibles au froid, n'ont pu paffer d'un continent
à un autre par les terres du Nord.
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La civette & le \ilet mâles ne peuvent fe diftinguer

à l'extérieur de la civette & du çibet femelles. Ces deux
animaux ont, l'un & l'autre, au-deffous de l'anus , une
efpece de poche dont l'ouverture eft d'environ deux
pouces ; fa capacité eft affez grande pour contenir uti
petit œuf de poule ; cette poche fe remplit d'une liqueur
odorante à laquelle on a donné le nom de civette.

La civette & le \tbet, quoiqu'originaires & natifs des
climats les plus chauds de l'Afrique & de l'Afie , peu¬
vent cependant vivre dans les pays tempérés, & même
froids, pourvu qu'on les défende avec foin des injures
de l'air, & qu'on leur donne des alimens fucculens &
choifis ; ces animaux ne multiplient pas dans les pays
tempérés, encore moins dans les pays froids.

On nourrit un affez grand nombre de civettes & de
(ibets en Hollande, où leur parfum eft une affez grande
branche de commerce. Pour recueillir ce parfum , les
Hollandois mettent l'animal dans une cage étroite où 11
ne peut fe tourner; ils ouvrent la cage par le bout 9
tirent l'animal par la queue , le contraignent à demeurer
dans cette fituation, en mettant un bâton à travers les
barreaux de la cage, au moyen duquel ils lui gênent les
jambes de derrière ; enfuite ils font entrer une petite
cuiller dans le fac qui contient le parfum ; ils raclent
avec foin les parois intérieures de ce fac , & ils mettent
la matière qu'ils en tirent dans un vafe qu'ils couvrent
aufîitôt. Cette opération fe répété deux à trois fois par
femaine. La quantité de l'humeur odorante dépend beau¬
coup de la qualité de la nourriture & de l'appétit de
l'animal ; il en rend d'autant plus, qu'il eft mieux &
plus délicatement nourri : en général on peut en tirer à
chaque fois environ deux dragmes. De la chair crue &
hachée, des œufs , du riz , de petits animaux, des oi»
féaux, de la jeune volaille , & furtout du poiffon , font
les mets qu'il faut lui offrir , & varier de maniéré à en¬
tretenir fa fanté & exciter fon appétit ; il lui faut très-
peu d'eau , & cependant il urine fréquemment.

Le parfum de ces animaux eft fi fort, qu'il fe com¬
munique à toutes les parties de leur corps & que leur
poil en eft imbu. Si on les échauffe en les irritant,
l'odeur s'exalte encore davantage ; & fi on les tour¬
mente , jufqu'à les faire fuer, on recueille la fueur qui
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eft auffi três-parfumée, & qui fert à falfifier le parfum*
ou clu moins à en augmenter le volume.

Nous ne parlerons pas ici de la ger.ette, animal un peu
plus grand que la fouine , mais qui lui reflemble beau¬
coup tant par la forme du corps , que par le naturel &
les habitudes. La ger.ette , il eft vrai, a , comme la civette
Se le fibet, un fac dans lequel fe filtre une efpece de
parfum ; mais ce parfum eft foible, 6c il perd bientôt fon
odeur.

Le meilleur de tous les parfums eft celui du xerchiam-,
le parfum moyen celui de la civette Se du fibet ; le plus
mauvais eft celui de la genette.

Y

ON ne trouvera fous cette lettre qu'un feularticle , celui des Yeux, mais, article qu'oit
lira furernent avec intérêt; le bien de l'humanité,
le defir d'être de quelque utilité à nos femblables,
nous l'ont diâé. Nous avons examiné quelles font
les maladies des yeux dont on peut vraifembla-
blement efpérer la guérifon par le moyen de l'é-
leélricité. Avant de prononcer fur une matière fi
importante & fi délicate, nous avons, d'après les
Maîtres de l'art, fait la defeription des maladies
que nous croyons pouvoir ou devoir foumettre au
traitement éleélrique.

YEUX. C'eft le double organe de la vue. Il eft peu
de matières que nous ayons traité avec autant de foin
que celle-ci. Lifez dans le corps de l'ouvrage les articles
<Eil, Optique, Catoptrique & Dioptrique , 6i dans ce
Supplément l'article Vue. Depuis quelques années on a
tenté de guérir les maladies des yeux par le moyen de
l'Eleôricité. Eft-ce ici un remede univerfel dans toutes

ces fortes de maladies , ou bien , ne convient-il qu'à
telle & telle maladie des yeuX ? Voilà ce que nous
allons examiner maintenant. Il eft peu de matières qui
foient aufti direélement de notre reffort que celle-ci ;
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# 43 5'6: vbllà pourquoi nous donnerons a cet important arti¬

cle toute letendue dont il eft fufceptible ; nous invitons
i nos Lecteurs à parcourir auparavant l'article de ce Sup¬

plément qui a pour titre Ehélrïcité médicale , & à lire
avec toute l'attention poffible les pages 104, 105 , 106
& 107 de cet article qui , dans le fond , n'en fait qu'un
avec celui-ci. Commençons par \'ophtalmie , & examinons
s'il convient d'adminiftrer l'éleélricité aux pérfonnes qui
en font attaquées.

Les paupières font revêtues intérieurement d'uriè
membrane qui va fe terminer au bord de 1î cornée
tranfpàrente ; elle eft aufii attachée au bord de l'orbite j
on la regarde comme une fuite du péricrane. Cette mem¬
brane commune au globe & aux paupières, eft connue
fous le nom de conjonélivc.

L'ophtalmie eft une inflammation où rougeur de la con¬
jonctive , quelquefois avec chaleur ardente & écoule¬
ment de larmes, quelquefois fans l'un & l'autre. Il ar¬
rive aufft que cette inflammation s'étend fur toutes les
parties du globe de l'oeil, & fur celles qui l'environ¬
nent. Parmi les ophtalmies , les unes font dangereufes
& les autres ne le font pas. M. de St. Yves , Chirurgien
de Saint-Côme , dans ion excellent traité fur les mala¬
dies des yeux, en compte 14 efpeces.

i°. L'ophtalmie feche ; c'eft celle qui Caufe line rou¬
geur dans l'œil, fans larmoiement, ni matière puru¬
lente; dans cette maladie, il n'y a ni enflure à la pau¬
pière , ni douleur dans l'œil, ni dans la tête.

î°. L'ophtalmie humide ; c'eft celle qui eft occafxonnéë
par une abondance de lymphe lacrymale , qui paflant
cpntinuellement fur le globe de l'œil, l'irrite par fon acri¬
monie , l'enflamme aufti bien que la partie intérieure
des paupières qui en deviennent enflées. Elle ulcere
allez fouvent la cornée tranfparente. Cette maladie eft
accompagnée de douleurs dans l'oeil avec élancement,
furtout lorfque le malade veut voir le jour.

30. L'ophtalmie qui caufe une démangeaifon dans l'œil,
avec un fuintement d'une humeur épaifle & glaireufe
qui colle les paupières pendant la nuit.

40. L'ophtalmie dans laquelle la conjonftive eft rouge &
les paupières font pleines d'une chaflïe en forme de farine
écailleufe, dont une partie fe répand fur le globe de l'œil#

Supplément* E e
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5°: L'ophtalmie qui ne caufe une rougeur, que ds

côté des angles de l'œil.
6°, L'ophtalmie où il paroît un bourgeon de la grof-

feur d'une lentille à l'extrémité de la conjonétive.
7®. L'ophtalmie où la conjonélive eft rouge avec de

petits abcès, fttués en partie fur la cornée tranfparente
& en partie fur la conjonctive.

8°. L'ophtalmie éréfipéiateufe ; c'eft celle qui vient
d'une éréfipele , qui rougit la conjonétive, enfle les
paupières & caufe de grandes douleurs à l'œil & dans
la tête.

9°. L'ophtalmie appellée chémofîs ; dans cette maladie
la conjonétive devient fi confidérableroent enflée, que
fon épaiffeur égale celle d'un travers de doigt; ce qui
fait paroître la cornée tranfparente comme dans un en¬
foncement. Cette inflammation eft accompagnée de très-
grandes douleurs dans la tête & dans l'œil, de pefan-
teur au-delfus de l'orbite, d'infomnie , defievre, de
battemens, &c.

io°. L'ophtalmie caufée par la débauche; elle a les
mêmes apparences que la précédente, avec la différence
que dans celle-ci la ccnjonftive enflée paroît dure 8i
charnue. Elle commence par une abondance de matière
blanchâtre, tirant fur le jaune, qui fuinte continuelle¬
ment par l'œil.

11°. L'ophtalmie de la choroïde ; c'eft une maladie
dans laquelle les parties intérieures du globe de l'œil
font enflammées , favoir la choroïde conjointement avec
l'uvée. Dans cette maladie, la conjonéiive n'eft que lé¬
gèrement enflammée. 11 y a un larmoiement & de la
difficulté à fupporter la lumière , joints à des douleurs
vives vers le fommet de la tête & les tempes ; la pru¬
nelle fe trouve retrécie.

L'uvée au refte fe trouve fous la cornée. Opaque de
fa nature, elle a au milieu une petite ouverture circu¬
laire nommée la prunelle. La partie de l'uvée qui s'en¬
fonce dans le globe de l'œil , a le nom de choroïde ;
elle eft très-noire & très-opaque.

i z°. La douzième efpece d'ophtalmie eft caufée par
des ordures & autres chofes femblables, qui entrent
dans les yeux , & y caufent une ophtalmie plus ou moins
confidérable , fuivant leurs volumes Si leurs inégalités.
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13k. L'ophtalmie cauféepar des coups i-eçus à l'œil,;
eft différente félon la force du coup , & fuivant la figure
lie la chofe qui a frappé l'œil.

140. L'ophtalmie caufée par la rupture des vaifleaux
qui rampent fur la conjonélive ; dans cette maladie l'œil
devient très-rouge , fans néanmoins que le malade ref-
jfente aucune douleur, ni aucune peine à fouffrir la
lumière.

M. de St. Yves penfe que, de ces 14 efpeces d'ophtal¬
mie, celles qui font décrites n°. 9 , xo & 11 , font
les plus dangereufes ; viennent enfuite les ophtalmies
décrites n®. 2, 8 & 13 ; les autres n'annoncent aucune
efpece de danger. Faut- il, dans ces fortes de maladies ^

employer l'éleélricité, comme remede, voilà ce que nous
allons examiner ?

M. Mauduyt dont nous avons fait corinoître le mérite
& les fervices importans qu'il rend à l'humanité, dans
l'article de ce Supplément qui a pour titre Eleélrïcite mé¬
dicale, raconte ce qui fuit dans un Mémoire qu'il lut
à la Société Royale de Médecine de Paris, lé fécond
Décembre 1783, lequel Mémoire eft inféré dans l'hif-
toiredé cette Compagnie pour les années 1780 & 1781 i
jag, 160 & fulv. de la partie du volume qui contient
les Mémoires des affociés.

Une demoifelte âgée de 16 ans, d'une forte conffitu-
tion, attaquée depuis 18 mois d'une ophtalmie qu'ont
avoit combattue fans fuccès par beaucoup de remedes,;
me fut adreflee , dit M. Mauduyt, par feu notre con¬
frère M. Lorry. M. Hallé & moi, nous conftatâmes l'état
de la malade, & nous fuivîtnes enfemble fon traitement.
Les paupières étoient gonflées , lourdes ; la malade ne
pouvoir les entr'ouvrir le matin , que quelques heures
après s'être levée : elle ne difiinguoit pas alors les ob¬
jets. Sa vue s'éclairciffoit fur la fin de la matinée ; elle
entr'ouvroit les yeux , & voyoit affez pour fe conduire
le refte du jour, & retomboit dans l'état précédent le
lendemain. Les yeux étoient rouges, ternes & les mem¬
branes en affez mauvais état.

La malade ifolée fut éleftrifée en préfentant fiicceffi-
vement à chaque œil une pointe de bois qui terminé
l'inftrument dont nous donnerons bientôt la defcription .■
derrière la tête étoit, à un pouce de diftance, dans le.

Ee 2
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point oppofé à celui où répondoit la pointe de bois, une
pointe de métal non-ifolée ; le fluide éleétrique avoit (on

• cours de la pointe de bois à l'œil , & de l'œil, à tra¬
vers le cerveau , à la pointe de métal qui le tranfmet-
toit au réfervoir commun.

L'effet fenfible fur l'œil étoit un vent doux, fi agréa¬
ble à la malade, qu'à peine l'avoit-elle fenti fur un œil,
qu'elle defiroit qu'on pafisât à l'autre pour y éprouver
le même bien-être. C'étoit le matin qu'elle étoit éleélri-
fée. A peine étoit-eile montée fur l'ifoloir , qu'elle ou-
vroit affez aifément fes paupières, pefantes & incapables
de mouvement l'inflant d'auparavant ; elle diftinguoit les
objets, comme elle n'avoit coutume de le faire les au¬
tres jours que trois ou quatre heures plus tard, & plu-
fieurs fois elle les a diftingués plus nettement. Cepen¬
dant le fouffle éledrique augmentoit la rougeur des yeux
& faifoit abondamment couler les larmes; mais ces effets
étoient diffipés fort peu de tems après la fin de l'éleâri-
fation , au lieu que la légereté acquife des paupières 8c
la netteté plus grande de la vifion fe confervoient or¬
dinairement jufqu'à la fin de la journée.

Quant au gonflement des paupières, il étoit fenfible*
ment diminué; le globe de l'œil plus net, paroiffoit
moins opaque , & fes membranes moins infiltrées.

Ces effets étoient le fruit de quinze féances prifes né¬
gligemment , & en laiffant fans motif des intervalles de
deux, quelquefois de trois jours entre chacune.

Ces mêmes effets , qui étoient au moins d'un augure
heureux , nous faifoient defirer , à M. Hallè & à moi,
de continuer le traitement; mais malgré notre encoura¬
gement & les confeils de M. Lorry, la mere de la ma¬
lade , Se la malade elle-même, intimidées par des crain¬
tes chimériques qu'on leur fuggéra fur les effets de l'é-
ledricité , abandonnèrent le traitement.

La méthode dont il vient d'être queflion, me paroît
donc une de celles dont on a raifonnablement le plus
à attendre, & dont je defire de voir vérifier le fait,
ou par ma propre expérience, ou par celle d'autrui.

Un homme âgé de 36 ans , d'une conftitution robulle,
devint aveugle en fort peu de tems , par l'effet d'une
violente ophtalmie. Tous les remedes furent fans effet.

Deux mois après cet accident, le malade ne pouvoir
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ouvrir les yeux : fi on foulevoit fes paupières, en le
plaçant en face-du jour , il ne voyoit qu'un globe de
feu, & il fouftroit de trés-vives douleurs d'une rernpe
à l'autre; il en fentoit aufti quelquefois derrière la tête.

M. Piirttnzfon eut recours à l'éleéiricité. Dès le rroi-
fieme jour l'inflammation fut fenfiblement diminuée, &
elle fut entièrement diflîpée au bout de quinze. Cepen¬
dant la prunelle étoit contra&ée. On continua l'éleétri-
cité pendant cinq femaines tous les jours ; la prunelle
fe dilata graduellement; les douleurs cefierent, & le
malade fut guéri.

On employa pour ce traitement les pointes de bois &
celles de métal/Ce fait eft rapporté dans le Mémoire
déjà cité, pag. 368. Mais quel efl l'inftrument qui porte
ces fortes de pointes, & comment s'en fert-od ? Voilà
ce qu'il efl néceffaire d'examiner.

L'inftrument dont il s'agit eft compofé d'un manche
de verre , creufé à fa partie fupérieure , auquel on
adapte une tige de fil de laiton , courbée & pointue
à fon extrémité. Un morceau de bois arrondi , terminé
en pointe, long d'un pouce à un pouce & demi, eft
engagé par fa bafe qui eft percée , avec la pointe du fil
de laiton , qui y entre un peu de force. Une petite
chaîne de métal eft attachée d'un bout à l'anneau du
conduâeur de la machine éieéfrique, & de l'autre, au
fil de laiton de l'inftrument qu'on vient de décrire. On
présentera la pointe de cet inftrument à la partie qu'on
veut foumettre au courant éleéfrique , à la diftance d'un
à deux pouces-; car l'intervalle doit être déterminé par
la force du courant, par la nature du mal, la fenfibilité
de la partie & celle du malade. I! fortira néceflairement
de la pointe de bois un courant éleéfrique qui ftimulera
doucement la partie éleéfrifée, & y fera en même-tems
éprouver une chaleur agréable.

Remarquez que le bois tendre eft plus propre à faire
de ces fortes de pointes, que le bois dur. Celui qu'on
y emploie ne doit être ni entièrement fec, ni tout-à-
fait verd : le premier fournit un courant trop foible, &
le fécond un courant trop fort.

Quelque douce que foit la maniéré d'éleftrifer, en
employant une pointe de bois, elle a quelquefois trop
d'aâivité. Que fàit-on alors ? On retire la pointe de bois
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pour ne communiquer le courant éleftriqiie que par î»
moyen de la pointe de métal qui foutenoit le morceau
de bois arrondi, terminé en pointe. Le feul effetfenfi-
ble du courant éleétrique, communiqué par le moyen
de la pointe de métal, fera un vent doux qui, par fon
çontaéi , ne bleffera & n'irritera pas les parties les plus
fenfibles.

Si quelqu'un avoit eu quelque peine à fe former une
idée nette de l'inftrument que nous venons de décrire,
il feroit monter fur le tabouret éleélrique le Phyficien
éleélrifanr ; il le feroit communiquer par une chaîne de
métal ayec le condu&eur de la machine ; il lui donnerait
à la main line pointe de bois ou de métal ; & ce Phy¬
ficien opéreroit fur le malade à la maniéré de M. Mm-
duyt.

Concluons que l'éleélricité eft un excellent remede
dans les ophtalmies. Je voudrois cependant qu'on ne
l'appliquât qu'aux ophtalmies dangereufes ; les autres fe
guériflent par les remedes les plus funples. Venons-en
à la goutte-fereine.

La goutte-fereine fe divife en parfaite & imparfaite.
La première produit un aveuglement total ; la fécondé
laiffe un crépufcule de vue. L'une & l'autre provien¬
nent de la paralyfie des nerfs optiques. Toutes les fibres
nerveufes dont ils font compofés , en font - elles atta¬
quées ? La goutte-fereine efl parfaite , l'aveuglement eft
total. N'y a-t-il qu'une certaine quantité de ces fibres
dans l'état de paralyfie ? Le malade voit les objets plus
ou moins parfaitement, fuivant le nombre de fibres obf-
truées;car , dit M. de St. Yves, la goutte-fereine a pour
çaufe une apoplexie légère dont l'humeur, au lieu de fe
jetter fur les nerfs des autres parties du corps, fe porte
feulement fur les nerfs vifuels qu'elle obftrue & rend
par-là même paralytiques. Ce grand Anatomifte nous fait
remarquer que cette cruelle maladie commence ordinai¬
rement par des douleurs profondes dans la tête, qui ne
finiffent que lorfque la goutte-fereine eft formée. Il ajoute
qu'il eft arrivé cependant à bien des perfonnes de fe
trouver aveugles tout d'un coup , fans avoir reffenti
aucune douleur. Dans phifteurs autres la douleur a ac¬
compagné la maladie qui fe formoit peu-à-peu ; de forte
que la vue périt infenfiblement, en diminuant de joui
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ttl jour. L'Auteur du Diétionnaire de Santé, à l'article
Yeux, déclare que la goutte-fereine eft un mal incura¬
ble. Non-feulement il ne prefcrit aucun remede pour
cette maladie; il affure même qu'il eft dangereux d'en
faire, dans la crainte d'irriter le ma! , & d'attirer des
accidens plus grands fur la partie affligée, Puifque dans
cette occafion la Médecine nous refuie fon miniftere,
ayons recours à leleâricité ; elle a toujours fait des
merveilles dans les paralyfies parfaites & imparfaites,
invétérées & non invétérées. Cherchez dans ce Supplé¬
ment l'article Electricité médicale. Voici donc comment

vous opérerez. D'abord vous vous fervirez de la pointe
de bois ou de métal, comme vous l'avez fait dans le cas
de l'ophtalmie. Après avoir aiuft éleârifé votre malade
pendant quelques jours , vous le foumettrez aux commo¬
tions légères ; vous pourrez en donner cinq à fix de
fuite, mais vous les donnerez de la partie poftérieurc
& inférieure de la tête, au front, tr^s-peu au-deffus de
l'œil. Ce font-là des commotions partielles ; nous avons
appris, dans notre article Elettricité médicale à les donner
facilement & fans rifque. Lifez la page 107 de cet article.

M. Mauduyt rapporte, dans le Mémoire déjà cité ,

P''S■ 3'5> ftue M- célébré Chirurgien , a fouvent
guéri, par l'éleftricité, la goutte-fereine; il a fait la
plupart de ces cures à l'hôpital d'Edimbourg. IVeflleius
en a guéri par ce moyen une dont la date étoit de 14
ans. M. Floyer, fameux Chirurgien , dans une lettre au
Dofteur Bent , cite deux cas dans lefquels il a guéri la
goutte - fereine par l'éleébricité. Auffi M. JVilhinfon af-
fure-t-il, dans l'ouvrage dont M. Mauduyt a cru de¬
voir faire l'abrégé dans fon Mémoire , qu'il ne faut pas
héfiter de fonmettre ces fortes de malades au traitement
éle&rique. Eleclricitas hoc in morbo opiimè ceffît.

M. Mauduyt avoue n'avoir pas été heureux dans le
traitement des malades attaqués d'une goutte-fereine;
mais il attribue fes mauvais fuccès à l'ignorance où il
étoit des nouveaux procédés des Phyftciens éle&rifans ;
il parle même de la cure faite par M. de Sauffiire dont
nous avons parlé nous-même dans l'article Electricité mé¬
dicale , pag. 104. L'éleélricité eft donc peut-être l'uni*
que remede capable de guérir une goutte-fereine. Fai-
fons maintenant la defcription de la fiftule lacrymale,
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éc voyons fi cette maladie peut fe guérir par le remette
dont il s'agit.

Les cartilages des paupières, par leur union, forment
néceftairement deux angles. L'union de ces cartilages
du coté du nez, fe nomme le grand angle ; celle du côté
des tempes fe nomme le petit angle.

Au deifus de l'œil, afiez près du petit angle, eft fituée
Une glande qu'on nomme lacrymale. Elle filtre une eau
qui fert à humeéler le globe de l'oeil , & qui fe rend
dans une cavité que l'on nomme fac lacrymal. C'eft de
cette cavité que la compreflion des mufcles, occafionnée
par la douleur, la joie, le rire, &c. fait fortir une hu¬
meur que nous appelions larme. Cela fuppofé, écoutons
M. de St. Yves. -

La fiftule lacrymale eft une ulcération du fac lacry¬
mal , accompagnée quelquefois de celle de la peau qui
le recouvre ou de l'altération des os qui l'environnent;
& fouvent fans que la peau ni les os voifins en foient
altérés. De-là la divifion des fiftules lacrymales en ouver¬
tes & borgnes. Dans la première efpece, la peau eft ul¬
cérée ; dans la fécondé, elle ne l'eft pas.

Dans cette maladie , il furvient de tems en tems une
inflammation au grand angle, qui fe communique quel¬
quefois à tout l'oeil. Cette inflammation arrive, lorfque
l'humeur qui caufe la fiftule , devenant plus âcre &
maligne , irrite l'oeil, en regorgeant par les points la?
trymaux.

Ces fiftules jettent plus de matière en certains tems,
qu'en certains autres. Ces accidens varient, félon que le
fang fe trouve plus ou moins vicié.

Cette maladie a été jufqu'à préfent peu traitée par
l'éleélricité , & j'avoue que je ne fais pas grand fond
fur ce remede. Cependant M. M. Cavallo & JVilkinfon
font d'un fentiment contraire. Le premier affure que
l'Eleélricité , adminiftrée par une perfonne très-exercée,
a guéri une fiftule lacrymale, fans que la fupprefîion de
l'écoulement ait produit aucun mal dans la fuite. Le
traitement confifta à fe fervir de la pointe de bois, & à
tirer enfuite de petites étincelles de la partie affeclée,
une fois par jour pendant 3 ou 4 minutes.

M. Wilkinfon dit que M. Lovett a guéri une fiftule
lacrymale par le traitement éleélrique. La maniéré laco--
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ïiîque dont'ces Meilleurs parlent de ces cures, prouve
qu'ils ne font pas plus de fond que moi fur l'éleéiricité ,

dans le cas des fiftules lacrymales. Voyons fi on peut
l'employer contre la catarafte, St décrivons cette mala¬
die , d'après M. de St, Yves ; on ne fauroit avoir un
meilleur guide.

La catarafte n'eft pas une membrane formée dans l'hu¬
meur aqueufe ; c'eft une altération du criflallin , lequel
de tranfparent qu'il eft naturellement, devient opaque ;
ce qui empêche les rayons de lumière d'arriver jufqu'à
la rétine & d'y peindre les objets qui les ont envoyé
ou qui les ont réfléchi.

Lorfque la catarafte commence , elle eft ft profonde ,

qu'à peine on peut l'appercevoir.
Trois ou quatre mois après, les malades fe plaignent

d'une diminution de la vue. En examinant leurs yeux
les Maîtres de l'art , y apperçoivent une blancheur fort
enfoncée, fans que l'humeur aqueufe fe trouve trouble,
ni épaifte. En obfervant de tems en tems les yeux du
malade, on remarque que le criftallin s'avance vers la
prunelle ; & la vue diminue de plus en plus, jufqu'à ce
que la catarafte ait atteint la prunelle ; elle la ferme alors
comme une efpece de rideau , qui étant tiré devant une
fenêtre, laifle encore un certain jour dans la cham¬
bre , mais au travers duquel on ne fauroit diftinguer les
objets.

Cette maladie n'a pas encore été foumife au traite¬
ment éleftrique, & je ne crois pas qu'il faille l'y fou-
mettre, lorfque la catarafte eft formée ; mais je regarde
l'éleftricité , communiquée par les pointes de bois ou de
métal, comme un remede infaillible , lorfqu'elle eft dans
fes premiers commencemens. Je ne fuis ni Chirurgien
ni Médecin, mais je fuis Phyficien, St voici comment
je parlerai à quiconque attaquera mon affertion.

N'eft-il pas vrai que l'humeur criftalline, placée entre
l'humeur aqueufe & l'humeur vitrée , eft un corps à
demi-fluide ?

N'eft-il pas vrai que la catarafte eft un épaiffiflement
du criftallin & que cet épaifliflement le dépouille de la
demi-fluidité qu'il a naturellement ?

N'eft-il pas vrai que la matière éleftrique eft un vrai
feu ? Il eft impofîible de ne pas en convenir, lorfqu'on la.

/
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•voit enflammer l'efprit de vin, rallumer une chandel¬
le, Sic.

N'eft-il pas vrai que plus un corps fluide ou à demi-
fluide acquiert de feu éle&rique , plus fa fluidité aug¬
mente ? Et fi quelqu'un le révoquoit en doute, je lui
mettrois fous les yeux l'expérience fuivante que j'ai faite
mille fois :

Ayez les vafes A Se B remplis du même fluide, par
exemple, remplis d'eau; éleélri fez l'eau contenue dans le
vafe A, & n'éleflrifez pas celle qui eft contenue dans
h vafe B ; mettez dans chacun de ces vafes un fiphon
égal, dont la plus longue branche foit terminée par un
tube capillaire ; ôtez l'air renfermé dans ces deux fiphons;
feau éleârifée vous donnera un jet continuel, & l'eau
Bon-éleârifée ne coulera que goutte à goutte ; encore
y aura-t-il un intervalle très-fenfible entre une goutte
& une autre; donc plus un corps fluide ou à demi-fluide
acquiert de feu éleélrique , plus fa fluidité augmente ;
donc le feu éleârique, introduit dans un criftallin me¬
nacé de catara&e, empêchera fon épaifliffement & lui
confervera fa demi-fluidité.

Si la cataraéle eft formée, n'ayez pas recours à l'élec¬
tricité ;, mettez-vous entre les mains d'un habile Ocu-
îifte qui, après les préparations accoutumées, opere fui-
vant les réglés de l'art.

Il arrive quelquefois que l'humeur vitrée deviens
©paque & que cette opacité caufe la cécité parfaite; ce
cas eft infiniment rare, j'en conviens; aufli cette mala¬
die eft-elle appellée morbus rarus 6* infolitus. M. JVil-
kinfon a connu un homme qui en avoit été atteint, &
il allure qu'il fut parfaitement guéri par l'éleélricité;
apparemment qu'on employa les pointes de bois ou de
màd y 8c qu'on n'attendit pas que le mal fut fans re-
mede.

Quelquefois la paupiere fupérieure devient paralyti¬
que, & cela en deux maniérés ; dans l'une, elle relie
toujours abaiflee, fans pouvoir fe relever ; dans l'autre,
elle demeure toujours relevée, fans pouvoir s'abailfer.
C'eft ici une paralyfie particulière de fes mufcles. Dans
le premier cas, c'eft le releveur qui eft attaqué; dans la
fécond, c'eft l'orbiculaire ou Yabaiffeur. Cette paralyfie

ou parfaite ou imparfaite. Elle eft parfaite, quand
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la paupière eft fans aucun mouvement ; elle eft impar¬
faite , quand elle a encore quelque mouvement, & cette
derniere a plufieurs degrés qui ne différent que du plus
au moins. Ainfi parle M. de St. Yves.

Il eft évident que cette maladie peut être guérie par
l'éleftricité ; les commotions électriques partielles doivent
être mifes en ufage, plus fouvent encore que dans le
cas de la goutte-fereine.

Telles font les maladies où l'on peut, je dirois pref-
que, l'on doit fe fervir de l'éleélricité comme remede j
dans les autres maladies des yeux, je la crois inutile,
quelquefois même préjudiciable ; je foumets cependant
volontiers mon jugement à celui des Médecins qui font
au fait de l'éle&ricité ; de ceux furtout qui ont fournis
un grand nombre de malades aux différens traitemens
éleâriques.

YVRA1E. Cherchez Zi{anie; vous trouverez dans cet
article des chofes intérefïantes , peut-être neuves , fur
la femence de cette plante.

z

SOus cette lettre fe trouvent trois feuls articles,tous les trois fort intéreffans. Dans le premier
nous avons tracé le caraétere de Zenon & nous

avons fait un précis de la Philofophie Stoïcienne
dont il a été le chef; dans le fécond nous avons
examiné la femence de cette plante, & cet exa¬
men nous a fourni la matière d'une differtation
Economico - Phyfique que les Agronomes liront
avec plailir. Le Phdqfophe Zoroaftre. eft le fujet
du troifieme,

ZÉNON. Fondateur de la fefle des Stoïciens, fils de
Mnafée, naquit à Citium, petite ville de l'ifle de Chy¬
pre , vers l'an 3 61 avant la naiflance du Meffie. Il
s'adonna au commerce jufqu'à l'âge de trente ans. Il
venoit de négocier de la pourpre en Phénicie , & il re-
tournoit dans fa patrie avec cette précieufe marchandife,
lorfqu'une affreufe tempête lui fit faire naufrage près du
Pirée. Dénué de tout, il fe rendit à Athènes. Le hafârd
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le conduifit chez un Libraire. 11 demanda un livre dont
la lefture pût lui faire oublier fes malheurs. On lui pré¬
senta les Commentaires de Xenop/ion. Il les lut ayec avi¬
dité. Où font donc ces mortels, sécria-t-il, qui mènent
une vie fi heureufe ? Le Philofophe Crûtes paffa par ha-
fard ; fuivez cet homme , lui dit le Libraire , vous trou¬
verez furement à fon école le bonheur après lequel vous
paroiffez foupirer. Il fuivitce confeil & dès ce moment
il devint le difciple de Crûtes. Il connut bientôt tout le
prix & toute l'utilité de la Philofophie; auffi avoit-il
coutume de dire que jamais navigation n'avoit été auffi
heureufe que la fienne, puifque le naufrage qu'il avoit
effuyé, l'avoit conduit à l'étude de la véritable fageffe.
Il prit fuccelïivenient les leçons de Crûtes , de Stilport
& de Xénocrute. Parvenu à-peu-prèsà l'âge de cinquante
ans , il ouvrit une école de Pbilofophie ; il choifit le
Portique pour y donner fes leçons ; de toutés parts on
vint l'entendre, & jufqu'à fa mort on le regarda comme
un oracle. Antigone, Roi de Macédoine, vint à Atlienes
pour fe procurer cette fatisfaélion. De retour dans fon
Royaume , il écrivit à Zenon en ces termes ;

Le Roi Antigone au Philofophe Zénon , falut.
Du côté de la fortune & de la gloire, je crois que la

vie que je mene vaut mieux que la vôtre ; mais je ne
doute pas que je ne vous fois inférieur, fi je confidere
l'ufage que vous faites de la raifon, les lumières que
vous avez acquifes, fk le vrai bonheur dont vous
jouiffez. Ces raifons m'engagent à vous prier de vous
rendre auprès de moi, & je me flatte que vous ne ferez
point de difficulté de confentir à ma demande. Levez
donc tous les obftacles qui pourroient vous empêcher
de lier commerce avec moi. Conftdérez furtout que non-
feulement vous deviendrez mon maître, mais que vous
ferez en même-tems celui de tous les Macédoniens, mes

fujets. En inftruifant leur Roi, en le portant à la vertu,
vous leur donnerez en ma perfonne un modèle à fuivre
pour fe conduire félon l'équité & la raifon, puifque
tel eft celui qui commande , tels font ordinairement ceux
qui obéiffent.

Diogéne Luerce qui nous a tranfmis cette fuperbe let-
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;re, nous a trânfmis auffi la réponfe de Zenon à ce
Prince. Elle eft en ces termes •• 1

Zenon au Roi Antigone, falut.
Je reconnois avec plaifir l'empreffement que vous avez

de vous inftruire & d'acquérir de folides connoiffances
qui vous foient utiles, fans vous borner à une fcience
vulgaire dont l'étude n'eft propre qu'à dérégler les mœurs.
Celui qui s'adonne à la Philofophie, qui a foin d'évi¬
ter cette volupté fi commune, fi capable d'émouffer l'ef-
prit delajeuneffe , ennoblit fes fentimens, je ne dis pas
par inclination naturelle , mais par principe. Au reftô
quand un heureux naturel eft foutenu par l'exercice , &
fortifié par une Bonne inftruélion, il ne tarde pas à fe
faire une parfaite notion de la vertu. Pour troi qui fuc-
combe à la foibleffe du corps, fruit d'une vieilk-iïe de
quatre-vingt ans, je crois pouvoir me difpenfer de me
rendre auprès de votre perfonne. Souffrez donc que je
fubftitue à ma place quelques-uns de mes compagnons
d'étude, qui ne me font point inférieurs en dons de
l'efprit, & qui me furpaflent pour la vigueur du corps.
Si vous les fréquentez, j'ofe me promettre que vous ne
manquerez d'aucun des fecours qui peuvent vous rendre
parfaitement heureux.

Zenon envoya en effet à Antigone Perfée 8c Philonide
qui devinrent bientôt fes plus chers favoris. 11 enfeigna
encore la Philofophie à Athènes pendant dix-huit ans,
& il mourut dans cette ville, à l'âge de q8 ans , de la
maniéré dont nous aurons occafion de le dire, en ren¬
dant compte de fa morale. Quelques jours après fa mort,
le Sénat s'affembla , & il porta le décret fuivant.

» Comme Zenon, fils de Mnafée, Citien cle naiffance ,
» a employé plufieurs années à cultiver la Philofophie ;
« qu'il s'eft montré homme de bien dans toutes les au-
» très chofeS auxquelles il s'eft adonné; qu'il a exhorté
» à la vertu & à la fageffe les jeunes gens qui venoient
» prendre fes inftruâions , & qu'il a excité tout le
» monde à bien faire par l'exemple de fa propre vie,
» toujours conforme à fa doéîrine ; le peuple a jugé,
» fous de favorables aufpices , devoir récotnpenfer Zé-
n non Citien, fils de Mnafée, & le couronner avec juf-
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» tice d'une couronne d'or, pour fa vertu & fa fageffc
}> De plus il a été réfolu de lui élever un maufoléé
j> public dans la place céramique, cinq hommes d'Atlie-
]> nés étant défignés , avec ordre de fabriquer la çou-
3) ronne & de conftruire le maufolée. Le préfent décret
3> fera couché par l'Ecrivain fur deux colonnes, dont
» une fera dr^lfée dans YAcadémie & l'autre dans le
3> Lycée. Les dépenfes fe feront par l'Adminiftrateur des
s» deniers publics, afin que tout le monde fâche que les
3> Athéniens honorent les gens de bien* autant pendant
s» leur vie, qu'après leur mort. »

On grava fur le maufolée différentes épitaphes, &
entre autres celle - ci.

Ci gît Zénon qui fit les délices de Citium fia patrie. Il
ejl monté dans l'Olympe , non en mettant le mont Offa
fur le mont Pélion ; car fies travaux ne font pas les effets
de la vertu d'Hercule ; la fagejffe feule lui a fervi de guide
dans la route qui mene fans détour au Ciel.

On lui rendit dans fa patrie à-peu-près les mêmes hon¬
neurs. Zénon a compofé un très-grand nombre d'ouvra¬
ges. Les principaux ont pour titres : De l'Univers ; de
la Nature de l'homme ; de la Vue ; des Pafjions ; des In¬
clinations \, du Devoir; de la Loi; Traité de la République;
de la Vie conforme à la nature ; des Signes ; des Senti-
mens de Pythagore; des Préceptes généraux ; l'Art des
argument & des folutions ; de la Morale de Cratès ; de la
Diélion ; de la Leélure des Poètes ; cinq quefiions fur Ho¬
mère ; de l'Erudition grecque. L'on trouvera ce qu'ii y a
de mieux dans ces différens ouvrages dans le précis que
nous allons faire de la Philofophie Stoïcienne ; elle eft
prefque toute tirée des écrits de Zénon. Nous fommes
fâchés d'être obligés de parler de la Logique &' de la
Morale des Stoïciens; nous fentons que nous nous écartons
de notre fujet ; mais nous aimons mieux commettre cette
faute légère, que de préfenter le tableau imparfait d'une
Philofophie qui a fait tant de bruit en fon tems.

La fefte des Stoïciens a pour bafe la Philofophie; ils
la divifent d'après leur maître Zénon, en Logique, Mo¬
rale & Phyfique ; ils la comparent tantôt à un animal,
dont ils difent que les os & les nerfs font la Logique,
les chairs la Morale & l'ame la Phyfique; tantôt à un
champ fertile dont ils prennent figurément la haye pour
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la Logique, les- fruits pour la Morale & la terre ouïes
arbres pour la Phyfique ; tantôt enfin à une ville entou¬
rée de bonnes murailles & fagement gouvernée, fans
donner la préférence à aucune des trois parties;-

La plupart des Stoïciens prétendent que la Logique
renferme la Rhétorique & la Dialeéfique. Ils appellent
la première \'art de bien dire & de perfiader, & la fécondé
la méthode de raifonner ou la fcience de connoître le vrai
& le faux. Ils affignent à la Rhétorique trois parties , qui
confiftent à délibérer, à juger & à démontrer. Ils y
diftinguent l'invention , l'expreffion, l'arrangement &
l'aftion, & ils partagent un difcours oratoire en exorde,
narration , réfutation & conclufion. Les ornemens du
difcours font l'hellénifme , l'évidence, la brièveté, la
convenance & la grâce. L'hellénifme eft une diftion
exempte de fautes , conçue en termes non vulgaires.
L'évidence eft une expreffion qui exprime clairement la
penfée. La brièveté eft une maniéré de parler qui n'em-
braffe que ce qui eft néceffaire à l'intelligence d'une chofe.
La convenance eft une expreffion qui n'eft propre qu'à
la chofe dont on parle. La grâce du difcours confifte
à éviter les termes impropres, 5c furfout les barbarif-
mes & les folécifmes.

La dialeftique eft, fuivant les Stoïciens, une fcience
abfolument néceffaire; elle comprend , difent-ils, la vertu
en général & tous fes,degrés en particulier ; la circonf-
peftion à éviter les fautes, & à favoir quand il faut
acquiefcer ou ne pas acquiefcer à quelque chofe; l'at¬
tention à fufpendre fon jugement, dans la crainte de
prendre le vrailemblable pour le vrai ; la réfiftance à la
conviâion, pour n'être pas embarraffé par les argumens
contraires; l'éloignement pour la fanffieté & l'afiïijettif-
fement de l'efprit à la faine raifon. Ils définiffent la fcience
tantôt une compréhenfion certaine, tantôt une difpofi-
tion à ne pas s'écarter de la raifon dans l'exercice de
l'imagination. Ils foutiennent que le fage ne fauroit faire
un bon ufage de fa raifon fans le fecours de là dialec¬
tique ; que c'eft elle qui nous apprend à démêler le vrai
d'avec le faux , à difcerner le vraifemblable & à déve¬
lopper ce qui eft ambigu ; que fans elle, nous ne fau-
rions propofer de folides queftions , faire des réponfes
raifonnables ; qu'en un mot ce n'eft qu'à l'aide de la
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dialeflique que le fage peut fe faire un fond de fagaciiè}
de fineiïe d'efprit & de droiture dans le raifonnemenu

Après cette efpece d'exorde , les Stoïciens traitent des
différentes parties de la Logique , à-peu-près comme
l'avoit fait Arifwte, dans les écrits duquel ils paroiffent
l'avoir puifée.

Dans la partie morale de leur Philofophie, les Stoï¬
ciens traitent des penchons, des biens & des maux, des
pajfions , de la vertu, de la fin qu'on doit Je propofcr, des
chofes qui méritent notre eflime , des aidions 8t des devoirsi
L'on trouve dans cette morale différentes maximes, les
unes bonnes , les autres mauvaifes , quelques-unes r'tfiblesi
En voici la preuve-

Je loue Zenon , lorfqu'il erige en Principes de morale
les maximes fuivantes :

La nature nous a donné deux oreilles & une feule bou¬
che , pour nous apprendre qu'il faut plus fouvent écouter
que parler.

Le corps , les jouijfances , la gloire , les dignités font des
chofes hors de nous ; elles ne peuvent donc que nuire à notre
bonheur, fi nous nous y attachons.

Une partie de la véritable fciencc confiflc à fe faire un
devoir d'ignorer les chojés qui ne doivent pas être fues.

Un ami efl un autre nous-même.
Peu de chofe donne la perfection à un ouvrage, quoique

la perfection ne foit pas peu de chofe.
Ceux qui parlent bien & vivent mal rejfemblent à la

monnaie d'Alexandrie, qui efl belle, mais compofée de faux
métal.

On peut être heureux au milieu même des tourment les
plus affreux & malgré les difgraccs de la fortune.

Je blâme infiniment Zénon, lorfque je le vois adoptef
les maximes fuivantes :

Tous les péchés font égaux ; ils font auffl griefs les uns
que les autres. Pour prouver cette affertion auffi fauffe
que ridicule , Zénon fe fert de la comparaifon fuivante:
celui qui n'eft éloigné que d'une ftade de Canope, n'eft
pas plus dans Canope que celui qui en eft à cent ffades
de diftance ; de même celui qui peche plus & celui qui
peche moins, font auffi peu l'un que l'autre dans le che¬
min du. devoir.

Les vertus font tellement unies les unes avec les autres,
que

/
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'file Celui qui en a une les a toutes , & que celui qui nè
les a pas toutes , n'en a aucune.

Le fage peut s'ôter la vie, lorfquil fouffre de trop gran¬
its douleurs, qu 'il perd quelque membre, ou qu'il contracte
des maladies incurables. On allure que Zénon mit en pra¬
tique cette indigne maxime, à l'âge de quatre-vingt dix-
huit ans. S'érant lailTé tomber au fortir du portique, ii
crut que la mort l'appelloit. Me voilà, dit-il froidement,
je fuis prêt à te fuivre. Il rentra dans fa maifon IX il s'y
laiffa mourir de faim.
Il n'ejl rien de honteux dans les chofes naturelles. De

dette maxime, deftruftive des bonnes mœurs , Zénon
tirait la néceffité qu'il y avoit d'introduire la commu¬
nauté des femmes. Par ce tnoyen, difoit-ïl, l'on bannira
la jaloufie que caufe l'adultere, & nous aimerons tous
les enfans, comme fi nous en étions les peres. Raifon
humaine, voilà tes fages. Dans quels écarts ne donnes-
tu pas, lorfque tu veux te conduire par tes foibles lu¬
mières !

Nous fommes tous fournis à une deflinée inévitable. Soii
valet qu'il chàtioit pour ttn larcin, s'excufoit en lui di-
fant qu'il étoit deftiné à dérober. Tu l'es aujjl à êtrè
battu , lui répondit Zénon , en continuant à le frapper.

Je trouve dans la Morale de Zénon des maximes rift-
bles. En voici quelques-unes ;

Les Philofopkes font les fetils propres aux emplois de
Magiflrature.

Les Philofophes font fans pajfons ; ils ne commettent
aucune faute.

Les Philofophes font fans orgueil j la gloire & le déshon¬
neur leur font indifférens. En voilà aflfez , pour donner
à nos Leéieurs une idée de la morale des Stoïciens. Ve¬
nons-en à leur maniéré de traiter la Phyfique ; cette
partie de leur Philofophie eft de notre reffort ; aulîi
n'omettrons-nous rien de ce qui pourra faire connoître
quel étoit l'état de cette fcience, du tems de Zénon.

Le fyfteme de Phyfique que fuivent les Stoïciens,,
eft divifé en trois parties. La première a pour objet le
Monde ; la fécondé les Elémens, & la troifieme les
Caufes. La Terre immobile occupe le centre du Monde;
elle eft entourée d'eau & d'air. Ils imaginent clans lé
Ciel cinq cercles parallèles ; le premier eft. le cercle arc-,

Ff
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tique qu'on voit toujours ; le fécond, le tropique d'été5
le troifieme, le cercle équinoxial; le quatrième, le tro-
pique d'hiver ;le cinquième, le cercle antarélique, qu'on
n'apperçoit pas. Ils regardent le zodiaque comme un cercle
oblique qui coupe les cercles parallèles. Ils divifent la Terre
en cinq zones ; la première eft la zone feptentrionale, au-
delà du cercle ar&ique, zone inhabitable à caufe du froid
qui y regne ; la fécondé eft la zone feptentrionale tempérée ;
la troifieme eft la zone torride , ainft nommée à caufe delà
chaleur qu'on y éprouve ; la quatrième eft la zone auf-
trale tempérée ; la cinquième enfin eft la zone auftrale,
au-delà du cercle antarélique, zone que le froid rend
aufli inhabitable que la zone feptentrionale.

Pour ce qui regarde les Aftres, les Stoïciens difent
que les étoiles fixes font emportées circulairemcnt avec
le ciel, & que les étoiles errantes ou les planetes ont
un mouvement particulier qui leur eft propre. Le Soleil,
fuivant eux , fait fa route obliquement dans le zodiaque
Se la lune a pareillement une route pleine de détours.
Le Soleil eft un globe de feu , plus grand que celui de
la Terre, puifqu'il l'éclairé en tout fens & qu'il répand
fa lumière dans toute l'étendue du Ciel. Ils concluent
encore de l'ombre que forme la Terre en forme de cône,
que le Soleil la furpafle en grandeur. Ils ne penfent pas
que la Lune tire fa lumière d'elle-même; ils penfent au
contraire qu'elle lui vient du Soleil, puifque celui-ci
s'éclipfe, lorfqu'i! eft en conjonélion avec la Lune,&
qu'il reparoît, lorfque la conjonélion eft finie. La Lune
s'éclipfe, lorfqu'elle tombe dans l'ombre de la Terre;&
voilà pourquoi ces fortes d'éclipfes n'arrivent, que lorfque
la Lune eft pleine & qu'elle eft en oppofition avec le Soleil.

Les Stoïciens définiffent Yélément ce qui entre le pre¬
mier dans la compofition d'une chofe, & le dernier dans
fa réfolution. Ils difent que Dieu créa premièrement qua¬
tre élémens ; le feu , l'eau , l'air & la terre , & que ces
quatre élémens conftituent une ftibftance fans qualités,
qui eft la matière. Ils établiftent deux principes dans
l'univers, l'un agent & l'autre patient. Le principe pa¬
tient eft la matière ; le principe agent eft la raifon qui agit
fur la matière, c'eft-à-dire , Dieu qui étant éternel a
créé toutes les chofes que le monde contie^Ils veulent
que le monde foit environné extérieuremfnt d'un vuide

5
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infini & incorporel. Ils appellent incorporel tout efpacé
qui pouvant être occupé par des corps, ne l'eft point. Ils
entendent par corps ou folide tout ce qui a les trois cîi-
tnenfions en longueur , largeur & profondeur. La fupcr-
jicie eft compofée des extrémités des corps; elle n'a que
la longueur & la largeur, fans profondeur. La ligne eft
l'extrémité de la fuperficie , ou une longueur fans largeur
& profondeur. Le point eft l'extrémité de la ligne, fans
longueur, largeur 8c profondeur; il forme la plus petite
marque qu'il y ait. Quant à l'intérieur du monde, il
ne renferme aucun vuide tout y eft néceffairement
uni enfemble par le rapport & l'harmonie que les chofes
céleftes ont avec les chofes terreftres. Ils croient aulîl
que le monde eft corruptible , puifqu'il a été produit ;
& voici comment ils expliquent fa formation. Après ,

difent-ils, que la matière eut été convertie de feu en
eau par le moyen de l'air , la partie la plus groffiere
s'étant arrêtée 8c fixée , forma la terre ; .la moins grof¬
fiere fe changea en air ; la plus fubtile produifit le feu ;
& de leur mélange provinrent enfuite les plantes, les
animaux 8c les autres genres.

Dans le Traité des caufes, les Stoïciens , d'après Ze¬
non, répondent, tantôt bien 8c tantôt mal , aux quef-
tions fuivantes :

Comment fe fait la vifîon & furtout la vifion dif-
tinfte ?

Quelle eft la caufe du phénomène que forme un objet
Vu dans le miroir ?

Pourquoi l'hiver eft-il froid ; l'été chaud , le printems
& l'automne tempérés?

Quelle eft la caufe des vents, quelle eft celle de l'ou¬
ragan ?

Comment fe forment les nuées , la pluie, la grele 8c
la neige ?

Quelle eft la caufe phyfique de l'arc-en-ciel ?
D'où viennent les cercles qui fe forment autour du

folcil Se de la lune ?
Comment fe forment l'éclair , le tonnerre 8c la fou¬

dre ?
Quelle eft la caufe phyfique des trembletnens de

terre ?

Quelle idée faut-il fe former des cometes , dans quel-
Ff 2
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que état qu'elles paroiffent, avec une queue, avec une
barbe , avec une efpece de chevelure ?

Les étoiles volantes font-elles de véritables ou de fauf-
fes étoiles ?

Quelle eft la caufe du fort, 8t comment parvient-il jus¬
qu'à l'organe de l'ouie ?

En quoi confifte le fommeil, Sz comment eft-il produit ?
Comment une plante produit-elle fa femence , & com¬

ment cette femence produit-elle une plante feniblable?
Pourquoi le feu eft-il chaud , l'eau humide, l'air froid

& la terre feche ?
Les Stoïciens répondoient à ces différentes qtieffions,

à-peu-près comme on y répondoit, il n'y a pas encore
cent ans, dans les plus fameufes écoles de l'Europe. Telle
eft l'idée qu'il faut fe former du Stoïcifme , quant à la
Logique , la Morale & la Phyfique. Je ne fuis pas étonné
que cette feéle ait eu de la réputation ; elle la méritoit
a bien des égards.

Remarque première. Le fond de cet article eft tiré de
Diogene Laerce, Hiftorien Grec qui vivoit fous l'Empe¬
reur Alexandre Scverc. Il nous a laifle , en dix livres,
les vies des anciens Philofophes. Cet ouvrage a été affez
bien traduit en françois par /. H. Schneider. Ce qu'il dit
fur Zenon, occupe cent pages de fon fécond volume.
La leélure n'en eft pas foutenable , moins par la faute
du Tradutteur, que par celle de l'Auteur. Nous fou-
haitons qu'on ne parle pas ainft d'un article qui en eft
comme l'abrégé ; nous avons fait notre poffible pour évi¬
ter ce reproche.

Remarque z. Nous avions fait une faute dans notre
Diftionnaire de Phyfique, à l'article Zenon. Dans une
demi-page que contient cet article , nous avions parlé
avec affez d'indifférence, je dirois prefqus avec affez de
mépris , des trois Philofophes qui ont porté ce nom. On
nous a fait appercevoir que nous avions eu tort de par¬
ler avec autant de légereté de Zenon de Citium, que nous
l'avions fait de Zenon d'Elée Se de Zenon de Sidon ; on
nous a invité à lire Diogene Laerce qui ne parle pas des
deux derniers, & qui donne au premier les juftes éloges
qu'il mérite ; nous avons lu cet hiftorien; nous avons
reconnu notre faute , & nous croyons l'avoir réparée
dans ce Supplément.
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ZIZANIE. C'efl la plante connue fous le nom d'Yvraie.

On lui a donné ce nom , parce que le pain qu'on fait
d'un blé mêlé d'yvraie , porte à Patîbupiffement, enivre
même quelquefois ceux qui ont l'imprudence d'en man¬
ger. Bien des perfonnes s'imaginent que l'yvraie vient
d'une graine particulière qui fe trouve ou avec le blé,
ou dans la terre qu'on enfemence. Malpighi eft de ce
fentiment ; M. Valmont de Bomare n'en paroît pas éloigné.
C'eft, dit- il, une efpece de gramen qui croît dans les
champs avec le blé & l'orge ; fes racines font fibrées, &
pouffent des tiges ou tuyaux de trois ou quatre pieds ,
femblables à ceux du blé, ayant quatre ou cinq nœuds,
de chacun defquels naît une feuille longue , étroite, ver¬
te, grafiê, cannelée, enveloppant la tige par fa bafe ;
fes fommités portent des épis longs d'un pied Se d'une
figure particulière , car ils font divifés en plufieurs par¬
ties rangées alternativement , de maniéré que chacune
paroît un petit épi ou paquet compofé de quelques éta-
mines qui fortent du fond d'un calice écailleux. A ces
fleurs fuccedent des graines plus menues que celles du
blé, peu farineufes & de couleur rougeâtre, tirant fur
le noir.

J'adopte la defeription que fait de cette plante M.
Valmont de Bomare ; mais je n'ai garde de la prendre
pour une efpece de Gramen ou pour une mauvaife herbe
qui croît dans les champs avec le blé & l'orge. L'yvraie
n'a pas d'autre graine que le blé & l'orge qu'on a enfe-
mencé & que de grandes pluies ont putréfié dans le fein
delà terre. J'ai fait, pour établir ce fentiment, des re¬
cherches immenfes ; le Lefleur ne fera pas fâché que je
lui en rende compte.

Pline que M. de Bujfon regarde comme l'un des plus
grands Philofophes naturaliftes que le monde ait produit,
affure que l'yvraie ne naît dans un champ, que lorfque
le grain enfemencé a contraélé quelque maladie dans le
fein de la terre. Nafcitur & herba alba , panico fimïlis ,

occupans arva, pecori quoque mortifera ; nam lalium....
inter frugum morbos potiùs quàm inter ipjius terret pcjles nu-
meraverim, Livre dix-huitieme, §. XLIV , 2.

Triunfetti, célébré Botaniiîe, écrivit contre Malpighis
fon contemporain , & il foutint que la tranfmutation du
blé en yvraie étoit poffible & très-commune. Il appuya

/
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fon fentiment de l'autorité de Pline & de celle de Bacon*.

Nous liions dans la nouvelle Maifon ruflique, ouvrage
fort eftimé, que l'yvraie s'engendre de grains de fro-
ment &c d'orge femés dans des lieux trop humides, ou
que de trop grandes pluies putrifient & corrompent. Il
y a long-tems, dit l'Auteur, qu'en a remarqué que ce
changement n'arrive que dans les années pluvieufes,
principalement quand c'eft dans le mois de Mai qu'il pleut
trop ; parce que, comme c'eft: alors que le grain le forme
dans les épis, la grande humidité qui furvient, le faifit
& le change en yvraie. Par la même raifon cela eft plus
fréquent dans les terres fortes & humides, que dans les
légères ; il eft même rare que cet accident arrive dans
les pierreufes , parce qu'il n'arrive prefque jamais qu'elles
aient affez d'humidité pour pervertir le grain. Par la raft
fon contraire, quand une année eft feche, & principa¬
lement quand la féchereffe dure tout le mois de Mai,
il arrive communément que le mauvais grain en rapporte
de bon ; l'yraie qui aura été femée dans une pareille
année , fe convertira en bon froment ; & cela plutôt dans
un fond fec, léger ou pierreux , que dans une terre forte
& humide, parce que la féchereffe du fonds & de l'an¬
née, ayant chaffé l'humidité & purifié la ma (Te du grain
qui étoit bon dans fon principe , il agit & fe multiplie
comme auparavant. C'eft une expérience que j'ai faite
bien de fois, & la chofe ne manque point d'arriver,
îorfque le fonds & l'année y font propres. La nou¬
velle Maifon ruflique, en 2 vol. in-40. tom. pag. 466
& 467.

Je comprens maintenant que leshabitans de Bellegarde,
bourg du diocefe de Nîmes , donnèrent un très-bon con-.
feil à un de mes amis qui ayant femé un très-bon grain
dans une terre où les eaux féjournerent jufques vers le
milieu du mois de Mai, ne recueillit que de l'yvraie.
Semez , lui dit-on, cette yvraie dans un fonds fec, léger
& pierreux ; elle vous donnera un très-beau blé. Il ne
fuivit pas leur avis, parce qu'il n'étoit pas agronome.

Nous lifons enfin ce qui fuit dans le Dictionnaire du
cultivateur : l'yvraie eft produite par la putréfaéfion du
froment & de l'orge, laquelle eft caufée par les grandes
pluies. Ainfi les terres fortes & humides font plus fu-
jettes à avoir de l'yvraie que les autres : mais dans les.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



Z I Z
_ 455

années ou le mois de Mai eft fec , il arrive fouvent
que le mauvais grain fe convertit en bon. L'yvraie n'eft
pas cependant un grain entièrement inutile ; on s'en fert
pour nourrir en partie la volaille ; on en met dans la
composition de la biere, pour la rendre plus forte. Qu'on
en mette cependant en petite quantité ; le trop enivre-
roit. Une plante d'yvraie appliquée extérieurement, eft
déterfive , réfolutive & réfifte à la pourriture. Fline
allure que la farine d'yvraie, mêlée avec le vinaigre ,

guérit les dartres vives ; il confeille de changer très-
fouvent cette efpece d'emplâtre , fi l'on veut qu'il pro¬
cure une prompte guérifon. Cette même farine, mêlée
avec le miel & le vinaigre, eft un excellent retnede
contre la goutte. Rapportons ici les propres paroles de
cet Auteur. Quin & ipfa frugum pejles in alïquo funt ufu.
Infelix diSurn ejl à Virgilio loliutn. Hoc tatnen molitum,
ex aceto coSlum , impojitumquc , fanat itnpetigines, cdcrihs ,

quo ftspiits mutâtum eft. Medetur &. podagrïs ... curatio
hœc à catteris dijfert. Aceti fextario uno dilui mellïs unc'ms
duas juftum eft : ita temperatis fextarïis tribus , decocta
farina loliifextariis duobus ufque ad crajjitudinem, calidum-
queipfum itnponi dolentibus membris. Liv. 22. §. LXXV1I.

Virgile a eu donc tort de regarder l'yvraie comme
une herbe aulTi étrangère au froment & auftï pernicieufe
que la folle avoine. De mauvaifes herbes , dit-il,. l'y¬
vraie , l'avoine ftérile, s'élevent comme une forêt , au
milieu d'un champ couvert de froment.

Interque nitentla culta
Infelix loliutn & Jleriles dominantur aver.es.

Georg. lib. 1. Carm. 153 & 154.

ZOROÀSTRE a été un des premiers Philofophes qui
ait paru dans le monde : quelques Auteurs le font plus
ancien qu'Abraham. Il admettoit deux fouverains principes ,

l'un du bien , l'autre du mal ; & il ajoutoit qu'il ne fzlloit
rendre des adorations qu'au premier. Ce fut dans les. écrits
de ce Philofophe que Manès, héréfiarque du troifieme Jîecle ,

puifa fes dogmes impies. La mémoire de Zoroaftre eft encore
en grande vénération parmi Us Perfes.

Voilà ce que nous avons dit de Zoroaftre dans le corps
de l'ouvrage. Quelques perfonnes nous ont confeillé de

Ff 4
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donner dans ce Supplément plus d'étendue à cet article j
& elles nous ont afluré que nous trouverions des chofés
intéreflantes fur cet ancien Philofophe dans la colleélion
complété des Œuvres de M. Diderot, à l'article Philo-
fophie des Perfes, tom. 1. entre les pages 485 & 501. La
leélure de cet article & de plufieurs autres de cette col¬
leélion , nous a confirmé dans l'idée où nous étions que
perfonne n'a mieux peint le caraftere de Diderot, que
l'Auteur des Trois fiecles de la littérature françoife ; auffi
invitons-nous tout Leéteur, ami du vrai, à lire avec at¬
tention l'article Diderot de ce Diétionnaire. Cependant,
ne fût-ce que pour prouver que nous n'avons pas eu
tort de parler de Zoroaflre d'une maniéré laconique dans
le corps de notre ouvrage, nous allons faire l'abrégé de
ce que dit Diderot fur la Philofovhie des Perfes , dont il
avoue que Zoroaflre a donné les préceptes.

I °. Zoroaflre cil il, un nom de feéle, ou bien un nom
d'homme ? Voilà ce que Diderot met d'abord en problè¬
me. I! embrafle cependant la fécondé de ces deux opi¬
nions, puifqu'il examine s'il eft Chinois, Indien, Perfe,
Médo-perfe ou Mede , & qu'il le fait naître dans l'Ader-
hijan , province de la Médie. Il le fuit dans fes diftérens
voyages ; il raconte férieufement une foule d'événetnens
qui lui font arrivés , ou dont il a été la caufe, & il
finit fa dilfertation par avouer que ce qu'il vient de dire,
pourroit bien n'être qu'un tas de fables , inventées par
les Arabes.

II avoit d'abord dit : Il faut entendre toutes les puéri¬
lités merveilleufes que les Arabes racontent de la naiffance
& des premières années de Zoroaflre. Au refle elles font
dajis le génie des orientau e, & du çaraElere de celles dont
tous les peuples de la terre ont défiguré ïhifloïre des fon¬
dateurs du culte religieux qu'il avoit embrajfé. Si ces fon¬
dateurs n'avaient été que des hommes ordinaires, de quel
droit eût-on exigé de leurs femblables un refpett aveuglepour
leurs opinions ?

Ce n'eft pas ici le lieu de faire connoître quel a été
le but de Diderot, en parlant d'une maniéré fi générale,
non-feulement dans cet opufcule, mais encore dans mille
autres endroits de. fes ouvrages; nous ne manquerons
pas de le faire dans la nouvelle édition que nous prépa¬
rons de notre Diélionnaire Philofopho-Théolagique', il y
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occupera ; parmi les Philofophes modernes , la place
qu'il mérite ; nous n'avons pas cru devoir lui en donner
une, dans ce Supplément , parmi les Phyficiens que la
mort nous a enlevés.

2°. Diderot rend compte des livres attribués à Zoroaf-
trc, dont le principal eft le Zend ou le Zendavefla. Il
eft , dit-il, divifé en deux parties ; l'une comprend la
liturgie ou les cérémonies à obferver dans le culte du
feu, l'autre prefcrit les devoirs de l'homme en général,
& ceux de l'homme religieux en particulier. Il eft écrit
en langue tk en caraâeres Perfes. Il eft renfermé dans les
temples ; il n eft pas permis de le communiquer aux
étrangers ; & tous les jours de fêtes, les Prêtres en lifent
quelques pages au peuple. Diderot penfe cependant que
le Zend n'eft pas un ouvrage de Zoroaflre , puifqu'on y
trouve des Pfeaumes de David ; la narration de l'origine
du monde , d'après Moyfe; celle du déluge univerfel,
& qu'on y parle d'Abraham, de Jofeph & de Salomon.

3°. Diderot en vient enfuite aux prétendus oracles de
Zoroajlre. Il convient qu'ils ne font pas de lui, & qu'ils
ne font pas grand honneur à celui qui les a fabriqués. Il
dit qu'il les expofera dans la langue latine, parce qu'il
eft prefqu'impoffible de les rendre dans la nôtre. Con¬
tentons nous, pour ne pas ennuyer le Leéleur, d'en
rapporter un feul. Unitas dualitatem genus ; dyas enirn
apud eam fedet, & intelleEluali luce fulgurat, indè trinitas ,
& heec trinitas in toto mundo lucet & gubernat omnia.

A la fuite de ce galimathias qui n'eft ni françois, ni
latin, ni d'aucune langue, on proféré le blafphemc fui-,
vant : on croirait , en lifant ce pajfage , entendre le com¬
mencement de l'Evangile félon St. Jean.

Qui eft-ce qui parle de la forte ? Eft-ce l'abominable
Auteur du Syfteme de la Nature ? Je n'en ferois pas
étonné ; ce que je fais , c'eft que c'eft Diderot ( tom. i.
pag. 499 ) & n'e^ ftu'un impie fans goût qui ait pu
s'exprimer ainfi. Tous les hommes de génie conviennent
qu'il n'eft rien de plus frappant, rien de plus relevé ,

rien de plus fublime que le commencement de l'Evangile
félon St. Jean. C'eft en lifant le commencement de cet

Evangile, que Jean-Jacques Roujfeau s'eft écrié :
Je vous avoue que la Majejlé des Ecritures m'étonne.

Voye£ les livres des Philofoph.es avec toute leurpompe ; qu'ils
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font petits près de cela ! Se peut-il quun livre à la fois Ji
fublime &• fi fitnple, foit touvrage des hommes ! Emile, '
tom. 3 , pag. 165 , lettre pag. 108. En voilà aflez pour le
préfent ; nous reprendrons cette matière dans la nouvelle
édition de notre Diétionnaire Philofopho-Théologique , &
nous vengerons la Religion fainte que nous avons le
bonheur de profeffer , des farcaftnes indécens de ce chef
des Philofophes modernes.

4°. Diderot prétend que le fyfleme philosophique de
Zoroafire eft fondé fur les principes fuivans :

Il ne fe fait rien de rien ; il y a donc un premier prin¬
cipe , infini, éternel, de qui tout ce qui a été , & tout
ce qui eft, eft émané.

Cette émanation a été très - parfaite & très-pure. I!
faut la regarder comme la caufe du mouvement, de la
chaleur 8c de la vie.

Le feu intelleéluel , très-parfait , très-pur , dont le
foleil eft le fymbole , eft le principe de cette émanation.

Tous les êtres font fortis de ce feu , les matériels &
les immatériels. Il eft abfolu, néceffaire, infini ; il fe meut
lui-même; il meut & il anime tout ce qui eft.

La matière & l'efprit étant deux natures diamétrale¬
ment oppofées, il eft donc émané du feu originel & di¬
vin deux principes fubordonnés , ennemis l'un de l'au¬
tre , l'efprit & la matière, Orofmade & Arimane ; le
premier eft la caufe de toute perfeélion, le fécond eft
la caufe de tous les maux.

Il eft encore onze articles dans l'expofition du fyfleme
de Zoroafire ; nous nous garderons bien de les rappor¬
ter ; ils font aufti ridicules Se aufîï inintelligibles que fes
oracles ; aufti Diderot penfe-t-il que ce fyfleme n'eft par¬
venu jufqu'à nous, qu'après avoir pafie entre les mains
des Pythagoriciens , des Stoïciens & des Platoniciens ; il
prétend reconnoître , dans le fvfteme qu'il vient d'ex-
pofer, le ton & les idées de ces trois Écoles.

50. Après nous avoir rendu compte de la doélrine de
Zoroafire , Diderot nous rend compte de fa morale ; elle
confifte dans les préceptes fuivans :

Vous recommanderez la chafteté, l'honnêteté , le mé¬
pris des voluptés corporelles, du fafte, de la vengeance,
des injures.

Vous défendrez le vol.

/
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Vous réfléchirez fouvent, & vous craindrez toujours

de vous tromper,
Vous confulterez la Providence dans toutes vos ac¬

tions.
Vous fuirez le mal & vous embrafferez le bien.
Vous commencerez le jour par tourner vos penfées

vers l'Etre fuprême; vous l'aimerez, vous l'honorerez,
vous le fervirez.

Vous regarderez le foleil , lorfque vous prierez l'Etre
fuprême pendant le jour, & vous regarderez la lune ,

lorfque vous vous adreflerez à lui pendant la nuit.
Diderot remarque qu'il n'y a rien dans ces principes

qui ne foit conforme au fentiment de tous les peuples ,

& qui appartienne plus à la morale de Zoroajlrc , qu'à
celle des autres Philofophes de l'antiquité. Plût au ciel
qu'elle dirigeât la conduite de nos prétendus Efprits
forts ; ils deviendraient bientôt les Apôtres d'une Reli¬
gion qu'ils voudroient anéantir. Mais'leurs efforts feront
impuiffans , & les portes de l'enfer ne prévaudront ja¬
mais contre elle. C'eft-là la promefle de Jefus - Chrift à
fon Eglife , porta inferi non prctvalebunt advershs eam.

6°. Diderot regarde Zoroa/ire comme le reflaurateur ~
d'autres le regardent comme le fondateur du Magianifme.
Les Mages, dans l'Orient, étoient les Prêtres , les Théo¬
logiens , les Philofophes de la Nation ; on avoit pour
eux un refpect infini ; les têtes couronnées joignirent
fouvent le titre de Souverain à celui de Mage ; tel fut
en particulier Hyjlafpe, pere de Darius. Zoroajlre leur
marqua leurs principaux devoirs dans les leçons fui-.
Vantes ;

Vous ne changerez ni le culte, ni les prières.
Vous ne vous emparerez point du bien d'autrui,
Vous aurez horreur du menfonge , & vous infpirerez

cette horreur à tout le monde.
Vous ne laiflerez entrer dans votre cœur aucun defir

impur; dans votre efprit, aucune penfée perverfe.
Vous oublieréz les injures.
Vous inflruirez les peuples.
Vous exercerez les œuvres de miféricorde ; c'eft le

plus noble emploi que vous puifliez faire de votre bien.
Vous reprendrez fortement les méchans, & vous n'au¬

rez aucune indulgence pour eux.
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Vous fréquenterez fans ceile les temples, & votre

demeure n'en fera pas éloignée, afin que vous puiffiez
y entrer , fans être apperçu.

Vous préfiderez aux mariages.
Vous méditerez le Zendavejla : cefera votre loi, vous

n'en reconnoîtrez point d'autre ; & que le ciel vous pa¬
nifie éternellement, fi vous fouffrez qu'on la corrompe.

Conclu/ion. Ce que nous venons de rapporter 6 ,

eft l'unique chofe que nous puiflions ajouter à l'hiftoire
que nous avons faite de Zoroaflre dans le corps de L'eu.'
vrage ; tout le refte , de l'aveu même de Diderot, ne
mérite aucune croyance, ou n'appartient pas plus à Zo¬
roaflre, qu'aux autres Phîlofophes de l'antiquité. Ce que
contient le n°. i, eft un tas de fables , inventées par les
Arabes. Le Zendavejla eft un livre fuppofé; Diderot en
rapporte la fuppofition au tems d'Eufebe. Les oracles de
Zoroaflre ont été fabriqués par des perfonnes qui ont
voulu rendre ce Philofophe auflï ridicule, que mépri-
fable. Son fyfteme de Philofophie ne lui appartient pas
plus, qu'à Pythagore , à Zenon & à Platon. Enfin fa mo¬
rale eft celle de tous les Philofophes de l'antiquité. Nous
ne prétendons ni adopter, ni contredire cette opinion.
Nous voulons feulement faire appercevoir que ce qui a
été écrit fur la Philofophie des Perfes ne peut pas être
d'un grand ufage à quiconque voudra faire l'hiftoire du
Philofophe Zoroaflre,

C0}
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ÉCLAIRCISSEMENS
Analogues aux articles Hydraulique y

Montagne & Tonnerre.

LEs mêmes raifons qui m'ont engagé à mettre, dansle corps de l'ouvrage, à la fin de chaque volume,
certaines tables qui auroient empêché de lire de fuite les
articles les plus importans, m'ont obligé à mettre, à la
fin de ce Supplément, les éclaircifiëmens fuivans. Ils font
analogues aux articles déjà annoncés.

HYDRAULIQUE.
Nous avons fuppofé, dans cet article, que le Le&eur

étoit allez au fait de la Phyfique & des Mathématiques,
pour avoir réfolu les deux problèmes fuivans. S'il s'en
trouvoit cependant quelqu'un qui n'eût jamais fait une
pareille opération , nous lui préfentons ici ces deux pro¬
blèmes réfolus.

probleme i.

Trouver l'aire d'une ouverture circulaire d'un pouce,
ou de douze lignes de diametre.

Réfolutwn. L'aire d'une ouverture circulaire d'un pou¬
ce, ou de douze lignes de diametre , fera de i n lignes.

Démonftration. i". Le diametre eft à la circonférence,
comme 7 eft à ai ; je dirai donc, 7 ; 12 ; : 12 lignes :
àla circonférence d'un pouce de diametre, que je trouve,
par la nature de la proportion géométrique, de 37 li¬
gnes {. Je ne donne cependant à cette circonférence
que 37 lignes, parce que le rapport de la circonférence
au diametre eft un peu moindre, que celui de 21 à 7,
& un peu plus grand, que celui de 3 à 1.

2". On trouve l'aire d'un cercle, en multipliant fa cir¬
conférence par le quart de fon diametre, ou la moitié
de fon rayon. Je multiplie donc 37 par 3 , & j'ai pour
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produit m lignes, valeur de l'aire d'une ouverture Ct?s
culaire d'un pouce ou de 12 lignes de diametre, & par
conféquent de 6 lignes de rayon.

Au relie, l'opération précédente eft fondée fur ce
principe inconteftable : le cercle eft un poligone régu¬
lier ; donc, pour mefurer exaélement fon aire, il faut
multiplier la fomme de fes côtés , c'eft-à-dire , fa circon¬
férence par le quart de fon diametre ou la moitié de fort
rayon , puifque le rayon repréfente la hauteur de ce
poligone.

Corollaire général. Pour trouver l'aire d'un cercle quel¬
conque , dont le diametre eft connu , vous ferez les
deux opérations fuivantes :

7 ; 22 le diametre connu : à la circonférence que
l'on cherche, & qui par-là même deviendra connue.

Vous multiplierez enfuite la circonférence nouvelle¬
ment connue par le quart du diametre connu ; le pro¬
duit vous donnera l'aire circulaire que vous cherchez*

PROBLEME II.

Trouver le rapport qu'il y a entre les racines car4
rées de 144 & 1878.

Réfolution. Les racines carrées de 144 & de 1878
font à-peu-près entre elles, comme 1 eft à 4,

Démonjlration. i°. J'extrais, parla méthode ordinaire*
les racines carrées des nombres donnés , & je trouve
que la racine carrée de 144 eft 12 , & celle de 1878
eft entre 43 & 44 , puifque le carré de 43 eft 1849,
& le carré de 44 eft 1936.

2°. La racine carrée de 144 eft donc à la racine car¬
rée de 1878, comme 12 eft à 43. Mais 12 : 43 : : 1 ;
3 ~ ; & fi l'on prend 44 pour racine carrée de 1878 ,
l'on aura, 12 ; 44 : : 1 : 3 — ; donc les racines car¬
rées de 144 & de 1878 font à-peu-près entre elles ,
comme 1 eft à 4.

Corollaire, Par un raifonnement & des opérations fem-
blables, nous avons eu droit d'avancer, dans notre ar¬
ticle Hydraulique , corollaire 3 , pag. 149 , que la racine
Carrée de 7 : à la racine carrée de 1878 :: 1 ; 16
à-peu-près ; & voilà ce qui nous a fait conclure, dans
ce même corollaire, que, lorfque l'eau coule par deux

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



HYD - 465
ouvertures égales , les quantités qui s'écoulent, dans un
tems donné, font à-peu-près entre elles , comme les <
racines carrées de leurs charges, en comptant les dis¬
tances depuis la Superficie Supérieure de l'eau, jufqu'aux
centres des ouvertures.

Le raiSonnement principal que nous avons fait pour
établir cette réglé générale ; eft celui : la racine carrée
de 7 n'eft pas tout à-fait 3, & la racine carrée de 1878
n'eft pas tout-à-fait 44 ; donc ces deux racines carrées
fourdes Sont à-peu-près entre elles, comme 1 efl à 16.
Les à-peu-près font toujours reçus dans les Traités phy-
ftco-mathématiques. Avec de pareils éclairciffemens je ne
crois pas qu'on puiffe être arrêté dans la leélure de notre
article Hydraulique.

MONTAGNE.

Notre article , Montagne , efl: terminé par la recherche
du poids abfolu des montagnes qui Se trouvent Sur la
Surface de la terre. Pour arriver facilement à la Solution
de ce fameux problème , nous avons dû fuppofer dans
nos Leéfeurs la connoiffance de la Géométrie fpéculativt
& pratique, articles que nous avons donnés, dans le corps
de l'ouvrage , avec toute l'étendue dont ils peuvent être
fufceptibles. Et comment pourroit-il venir en penfée à un
homme raifonnable de vérifier la Solution du problème
qui a pour objet le poids abfolu des montagnes, s'il
n'avoit aucune teinture de géométrie ? Comme cepen¬
dant on eft toujours charmé de trouver, dans un même
livre, toutes les notions qui conduifent à la parfaite dé¬
couverte d'une vérité, Surtout lorfqu'elle eft dans la clafle
des vérités fublimes, nous allons donner , dans ces éclair-
cijfemens, la Solution de quelques problèmes de Géomé¬
trie pratique.

PROBLEME I.

Trouver la Surface d'un cylindre.
Réfolution. On trouve la furface d'un cylindre quel¬

conque , en multipliant la circonférence du cercle qui lui
Sert de bafe, par la hauteur du cylindre ; le produit de
cette multiplication vous donnera la furface que vous
cherchez.
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Dèmonflratîon. La furface d'un cylindre quelconque

ii'efl: qu'un affemblage de circonférences de cercle, éga¬
les entre elles, & mifes les unes fur les autres. L'on
aura infailliblement Cette furface , ft l'on atfigne exac¬
tement le nombre de ces circonférences. Mais on l'affi-

gnera exactement , en multipliant la circonférence du
cercle qui fert de bafe au cylindre donné par la hauteur
du même cylindre ; donc le produit de cette multipli¬
cation vous donnera la furface que vous cherchez.

Corollaire. Si l'on vous donne un cylindre dont la cir¬
conférence qui lui fert de bafe ait 30 , & la hauteur
10 pieds; vous multiplierez 30 par 10 ; & le produit
vous indiquera que le cylindre en queflion a une fur-
face de 300 pieds carrés.

Remarque. L'on comprend fans peine que , par cette
méthode, l'on ne trouve que la furface en hauteur d'un
cylindre quelconque. Pour en avoir la furface totale,
11 faut, outre cela, mefurer l'aire circulaire de la bafe
de ce cylindre, & doubler la valeur de cette aire,parce
que tout cylindre eft terminé par une aire circulaire
égale à celle qui forme fa bafe. Ces deux opérations
étant faites, vous ajouterez les pieds carrés que con¬
tiennent ces deux aires à ceux que contient la furface
en hauteur du cylindre donné ; 8c vous aurez la furface
totale de ce cylindre.

Nous avons appris à trouver l'aire d'un cercle quel¬
conque dans le corollaire général du problème 1 des éclair'
cijjemens analogues à l'article Hydraulique.

PROBLEME IL

Trouver la furface d'une fphere.
Réfolution. L'on trouve la furface d'une fphere quel¬

conque , en multipliant la circonférence d'un de fes grands
cercles par le diametre de cette fphere; le produit de
cette multiplication vous donnera la furface que vous
cherchez.

Dérnonjlration. Tous les Géomètres fe représentent la
furface d'une fphere, comme un affemblage de cercles
égaux qui ont tous pour centre celui de la fphere ; donc
la furface d'une fphere efl égale à celle d'un cylindre
qui auroit pour bafe un de ces cercles & pour hauteur
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îb diametre de la fphere ; donc , pour avoir la furface
d'une fphere quelconque , il faut multiplier la circon¬
férence d'un de fes grands cercles , par exemple , la cir*
conférence de fon équateur par fon diametre.

Corollaire. Si l'on vous donne une fphere dont l'équa-
teur ait 9000 lieues de circonférence & le diametre
3000 de longueur; vous multiplierez 9000 par 3000 ;
& le produit 27,000,000 vous indiquera que la fphere
donnée a vingt-fept millions de lieues carrées.

Remarque. La terre eft une fphere dont l'équateur a
environ neuf mille lieues de circonférence, & le diame¬
tre environ trois mille lieues de longueur. Nous avons
donc eu raifon d'affurer, dans notre article Montagne ,

pag. 213, que la terre, en précindant de nos monta¬
gnes , a en furface environ vingt-fept millions de lieues
carrées. L'on trouvera, dans ce même article, à la même
page, la différence étotînante qu'il y a entre une lieue
courante & une lieue carrée.

PROBLEME I 11.

Trouver la folidité ou la quantité de matière que coni
tient un cylindre.

Réfolution. L'on trouve la folidité d'un cylindre quel¬
conque, en multipliant l'aire de fa bafe par fa hauteur;
le produit de cette multiplication, vous donnera la fa~.
lidité que vous cherches.

Détnonjlration. Un cylindre eft un affemblage de coup¬
elles circulaires , égales entre elles , 8c pofées les unes
fur les autres ; donc l'on aura ta quantité de matière qu'iL
contient, fi l'on trouve exactement le nombre de ces
couches. Mais on les trouvera exactement, fi l'on mul¬
tiplie la couche qui fert de bafe à ce cylindre par fa hau-

! te ur ; donc, pour trouver la folidité d'un cylindre quel¬conque, il faut multiplier l'aire de fa bafe par fa hauteur.
Corollaire. Si l'on vous donne un cylindre dont la bafe

circulaire ait 40 pieds carrés d'aire , & la hauteur 10
pieds courans ; vous multiplierez 40 par 10 ; & le pro¬
duit 400 vous apprendra que le cylindre en queftion 3
en folidité 400 pieds cubes de matière.

PROBLEME IV.

Trouver la folidité d'un cône.
Supplément. G g
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Rtfoluiion. L'on trouve la folidlté d'un cône quelcon»

que, en multipliant l'aire de fa bafe par le tiers de fa
hauteur ; le produit de cette multiplication vous don¬
nera la folidité que vous cherchez.

Démonfiration. Tous les Géomètres conviennent, &
l'expérience nous apprend, qu'un cône quelconque n'eft,
quant à fa folidité, que le tiers d'un cylindre de même
bafe & de même hauteur que lui. Mais, problème 3 ,

on trouve la folidité d'un cylindre quelconque, en mul¬
tipliant l'aire de fa bafe par fa hauteur; donc on doit
trouver la folidité d'un cône quelconque , en multipliant
l'aire de fa bafe par le tiers de fa hauteur.

Corollaire. Si l'on vous donne un cône dont la bafe
ait neuf cens mille lieues carrées & la hauteur 4325
toifes courantes. Voici comment vous réfoudrez ce pro¬
blème , pour trouver la folidité de ce cône.

i°~ Vous fuppoferez nos lieues ordinaires de iooq
toifes courantes ; dans cette fuppofition, une lieue car¬
rée vaudra 4,000,000 de toifes carrées.

a°. Vous multiplierez 900,000 lieues carrées par
'4,000,000 ; vous aurez pour produit 3,600,000,000,000
de toifes carrées.

30. Vous multiplierez ce dernier produit par 1442 toi¬
fes courantes, parce que c'efi-là le tiers de 4323 toi¬
fes courantes , hauteur du cône donné ; vous aurez -

5,191,200,000,000,000 de toifes cubes pour produit.
4°. Vous chercherez en toifes la valeur d'une lieue

cube ; vous la trouverez de 8,000,000,000 de toifes
cubes; cette valeur fe trouve , en cherchant , par la
méthode ordinaire, le cube de 2O00 toifes courantes.

50. Vous diviferez le dernier nombre trouvé, n°. 3,'
par 8,000,000,000 ; vous aurez pour quotient 648900 ;
& vous conclurez que le cône en queflion doit avoir
en folidité 648900 lieues cubes.

Concluf.on. Nous avons donc eu raifon d'aflurer , dans
notre article Montagne, pag. 114, n°. 10 , que le cône
AEB , fig. 5 , a en folidité 648900 lieues cubes; nous
avons fuppofé que l'aire ARBT de la bafe de ce cône
étoit de neuf cens mille lieues carrées, & la hauteur FE
de 43 25 toifes courantes,

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



MO» -467
PROBLÈME V:

Trouver la folidité d'une fphere.
Rèfolution. On trouve la folidité d'une fphere quelj

conque, en multipliant fa furface par le tiers de fon rayon ;
le produit de cette multiplication vous donnera la foli¬
dité que vous cherchez.

Démonflration. Toute fphere doit être confidèrée com¬
me un affemblage de cônes dont chacun a fa bafe à la
furface, fon fommet au centre & fa hauteur exprimée
par le rayon de la fphere ; mais , problème 4, on trouve
la folidité d'un cône, en multipliant l'aire de fa bafe
par le tiers de fa hauteur ; donc on doit trouver la fo¬
lidité d'une fphere en multipliant fa furface par le tiers
de fon rayon.

Corollaire. Une fphere de 1500 lieues de rayon, &
dont la furface eft de vingt-fept millions de lieues car¬
rées, doit avoir en folidité treize milliards cinq cens
millions de lieues cubes , puifque la multiplication de
27,000,000 par 500 donne pour produit 13,500,000,000.

Conclufion. Nous avons donc eu raifon d'affurer, dans
notre article Montagne, pag. 113, tz°. i , que la terre
a en folidité environ treize milliards cinq cens millions
de lieues cubes, puifque fon rayon eft d'environ quinze
cens lieues courantes, & fa furface trouvée par le pro¬
blème 2 , d'environ vingt-fept millions de lieues carrées.

Remarque. L'on trouve , à la fin de l'article Montagne ,

quelle eft la valeur d'une lieue cube, exprimée en livres ^
poids de marc.

PROBLEME VI.

A deux quantités données trouver une moyenne pro^
portionnelle.

Explication. On donne deux quantités quelconques
par exemple, 4 & 9, & l'on demande une quantité mo¬
yenne x qui foit telle, que l'on puiffe dire , 4 : x ; ;
x : 9. Pour généralifer ce problème , je nomme a la
grandeur 4, S* b la grandeur 9.

Rèfolution. Multipliez les deux quantités données, l'une
par l'autre ; tirez, par la méthode ordinaire, la racine

Gg 2
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carrée de ce produit ; cette racine carrée fera la moyenne
proportionnelle que l'on cherche.

Démonstration. L'on a par hypothcfe la proportion fui-
vante, a \ x x ' b\ donc x x = a b ; donc x =
\I~Sbi donc » = V4X9; donc x = \jy6i donc
x = 6. En effet 4 : 6 : : 6 : 9.

Remarque. Par le moyen du compas de proportion,
on réfout très-facilement le problème propofé. L'on me
donne deux lignes l'une de 20 & l'autre de 45 parties
égales, 8c l'on demande une ligne moyenne x qui foit
telle, que l'on puiffe dire , 20- : * :: x : 45. Pour
la trouver , vous opérerez ainfi :

i°. Avec le compas ordinaire, vous prendrez, fur le
compas de proportion, une ligne de la longueur de 45
parties égales , & vous tranfporterez les deux pointes de
ce compas ainft ouvert fur le double nombre 45 de la
double ligne des plans , tracée fur le compas de pro¬
portion.

20. Le compas de proportion demeurant ainfi ouvert,
vous prendrez avec le compas ordinaire la diftance qui
fe trouve entre le double nombre 20 de la double ligne
des plans, cette diftance vous donnera une ligne de 30
parties égales ; elle donnera donc une moyenne propor¬
tionnelle entre 20 & 45 ; car 20 : 30 : : 30 : 45. En
effet multipliez les extrêmes & les moyennes, vous au¬
rez deux produits égaux ; 20 multipliant 43 donne pour
produit 900, & 30 multipliant 30 donne le même pro¬
duit.

Au refte la ligne des parties égales, dans le compas
de proportion , peut fervir d'échelle ; les parties égales
peuvent repréfenter des pouces, des pieds, destoifes,
&c.

PROBLEME VII.

Trouver l'aire d'une ellipfe.
Explication. L'on me donne une ellipfe dont le grand

atce ait 40 & le petit axe 10 pieds de longueur ; & l'on
demande combien de pieds carrés contient l'aire de cette
.ellipfe.

Réfolution. Cherchez d'abord une moyenne propor¬
tionnelle entre le grand & le petit axe de l'eliipfe don¬
née 3 faites un cercle qui ait pour diametre la moyen®»
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proportionnelle trouvée ; mefurez l'aire de ce cercle;
vous aurez trouvé l'aire de votre ellipfe.

Démonstration. Toute ellipfe eft égale à un cercle dont
le diatr.etre eft moyen proportionnel entre le grand Se
le petit axe de l'ellipfe; donc on trouve l'aire d'une el¬
lipfe quelconque en mefurant l'aire d'un cercle dont le
diametre eft moyen proportionnel entre le grand 8c le
petit axe de l'ellipfe.

Dans l'exemple propofé , je cherche , parle problème 6,
une moyenne proportionnelle entre 40 & 10, je trouve
20, parce que 40 : 20 : : 20 : 10. Sur un diametre
de 20 pieds , je décris un cercle qui aura à-peu-près
60 pieds de circonférence; je multiplie cette circonfé¬
rence par le quart du diametre , & le produit 300 me
prouve que l'aire de l'ellipfe en queftion a environ 300
pieds carrés.

Si vous voulez avoir cette aire particulière encore
plus exa&ement , relifez le problème 1 des éclaircijjemens
analogues à l'article Hydraulique.

PROBLEME VIII.

Trouver la furface d'un fphéroïde.
Explication. Un fphéroïde eft un folide dont les dia¬

mètres ne font pas égaux. Le fphéroïde eft à la fphere ,
ce que l'ellipfe eft au cercle.

Réfolution. Cherchez une moyenne proportionnelle
entre le grand & le petit diametre du fphéroïde donné ;
mefurez, par les réglés établies dans le problème 2 , la
furface d'une fphere dont tous les grands cercles aient
pour diametre la moyenne proportionnelle trouvée ; vous
aurez par-là même la furface du fphéroïde en queftion.

Déïftgnjlratiàn. Le fphéroïde eft un folide égal à line
fphere dont le diametre eft moyen proportionnel entre
le grand 8c le petit axe du fphéroïde ; donc le problème
propofé a été bien réfolu.

Corollaire. Vous trouverez la foliditê d'un fphéroïde
quelconque , en cherchant par les principes établis dans
le problème 3 , la folidité d'une fphere dont le diametre
foit moyen proportionnel entre le grand 8c le petit axe
du fphéroïde propofé.

Remarque. La terre , en préeindant même des monta-
Gg 3
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gnes qui fe trouvent fur fa furface , n'eft pas une fphere
parfaite ; c'eft un fphéroïde élevé vers l'équateur &
applati vers les pôles. Cependant comme la différence
entre le diametre de l'équateur & celui du méridien
n'eft pas confidérable, nous avons eu droit, dans notre
article Montagne, de conftdérer la terre , comme fenft-
blement fphérique ; nous n'avons pas craint de nous
expofer par-là à une erreur fenfible. Ceux qui vou-
droient apporter dans les calculs Pexa&itude la plus fcru-
puleufe , pourraient la conftdérer comme un fphéroïde;
voici quelques données qui leur faciliteront ce calcul.

i°. Le diametre de l'équateur : au diametre du mé¬
ridien terreftre 179 : 178.

20. L'équateur terreftre a 9000 lieues de circonféren¬
ce, puifqu'un degré de cette circonférence, géométri¬
quement tnefuré, contient 25 lieues communes.

30. Le diametre de l'équateur terreftre contient 2863
lieues X fr > f°n rayon a donc 1432 lieues. On a trouvé
la valeur de ce diametre, en faifant la proportion fui-
vante, 21 17 ;; 9000 lieues : au diametre de l'équa¬
teur terreftre.

40. Pour avoir la valeur du diametre du méridien ter¬
reftre, vous ferez la proportion fuivante , 179 ; 178 îî
a864 lieues, valeur du diametre de téquateur terreflre l
x , dont vous trouverez la valeur , en multipliant 2864
par 178 , & en divifant le produit par 179; le quotient
de cette divifion vous apprendra que le diametre du
méridien terreftre eft de 2848 lieues.

50. Cherchez, par les principes établis dans le problè¬
me 6 , une moyenne proportionnelle entre les quantités
1864 , valeur du diametre de Véquateur terreflre , & 2848,
yaleur du diametre du méridien terreflre.

6°. Cherchez, par les principes établis dans les problè¬
mes 2 & 5 , la furface &t la folidité d'une fphere par¬
faite qui ait pour diametre la moyenne proportionnelle
trouvée n". 6 ; vous aurez par-là même, dans toute la
rigueur géométrique, la mefure de la furface & de la
folidité de la terre.

70. Cette maniéré de calculer eft plus exaéle, j'en con¬
viens ; mais on évite par-là une erreur de fi peu de
conféquence , qu'il ne vaut pas la peine de faire un cal¬
cul auffi long & aufli compliqué. Nous avons donc eu

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



MON .471
droit, dans notre article Montagne, pag. 213 ,n°. 1, de
regarder la terre comme une fphere folide, & de don¬
ner à (on équateur environ 9000 lieues de circonfé¬
rence , & à fon diametre environ 3000 de longueur.

TONNERRE.

Dans prefque toutes Ses éditions de notre Diâionnairtf
de Phyfique , à l'article Tonnerre, nous n'avons pas man¬
qué d'avertir qu'il ne faut pas fonner les cloches, lorf-
que le nuage qui perte le tonnerre, fe trouve ou fur le
clocher ou près du clocher. L'agitation de l'air , avons-
nous dit, occafionnée par le fon des cloches, ne fervira
qu'à difpofer le nuage éleétrique à s'ouvrir, & la fou¬
dre tombera fur la tête du fonneur peu Phyficien. Nous
avons même rapporté un fait cor.figné dans l'hifloire de
l'Académie Royale des Sciences, année 1719 , pag. 21.
Dans la baffe-Bretagne, le 15 Avril 1718, à 4 heures
du matin , il fit trois coups de tonnerre qui tombèrent
fur 24 Eglifes fituées entre Landernau & S. Paul de Léon ;
c'étoient des Eglifes où l'on fonnoit pour écarter la fou¬
dre. Celles où l'on ne fonna pas, furent épargnées.

Les accidens multipliés , arrivés en Languedoc , cette
année ( 1786) , occaficnnés pour la plupart par les fon-
neries des cloches, en tems d'orage, ont engagé le Par¬
lement de Touloufe, toujours attentif au bien public,
à défendre une pratique auffi fuperffitieufe , que con¬
traire aux loix de la faine Phyfique. L'Arrêt a été porté
fur un réquifitoire que je regarde comme un chef-
d'œuvre. Je me fais un devoir de le rapporter en entier.

» Ce jour , les gens du Roi font entrés : Louis-Emma-
» nuel-Elifabeth de Reffeguier, Avocat général, portant
» la parole, ont dit :

j> MM. l'expérience fait fentir depuis long-tems l'abus
« des fonneries pendant les orages ; il n'eft pas d'année ,

« & plus particulièrement celle-ci , où les accidens
» multipliés ne prouvent combien l'effet qu'elles produi-
5) fent eft contraire à celui qu'y attachent des idées
« fauffes ou fuperftitieufes.

» C'eft vainement que les Pafleurs ont cherché , par
« leurs exhortations, à déraciner de l'efprit crédule du
» peuple, ce préjugé qui attachoit au fon des cloches
» & à la vibration qu'elles occafionnent dans l'air ,.1'a-
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33 vantage de difliper la nue : les cataflrophes arrivées
a» fous les yeux , des carillonneurs écrafés par la foudre ,

» des clochers abattus, des Eglifes entraînées par leur
« chute, n'ont pu vaincre fa réfiftance ; la firtiplicité des
» habitans de la campagne ne leur a pas permis d'entre-
»> voir que l'éclat du fon des cloches mifes à la volée,
3> ne peut qu'occafionner , dans l'athmofphere , une ré~
" volution propre à déplacer la colonne d'air , & à faire
" fendre la nue, furtout, lorfqu'elle fe trouve perpen-
« diculaire, ou à une petite diftance.

j) La Providence permettroit-elle , qu'abandonnés ainft
" à leur erreur , ils en demeuraffent plus long-tems les
« viciimes ? N'a-t-elle pas établi des Magiftrats dont la
" première & la plus douce des obligations efl de veil-
» 1er à la fureté de leurs jours ? Ceux de tous les ci-
« toyens ne vous font-ils pas également chers ? Et fi les
»> habitans des villes ont eu , plutôt que les autres, le
3» bonheur d'être éclairés fur les conféquences de ce
s> danger; fi les fonneries , en tems d'orage, font déjà
s» profcrites dans la plupart de celles de votre reffort,
3) jettez un regard favorable fur la clafle ft intéreffante
3) du payfan & du cultivateur ; & tandis que les Pafteurs
s; leur enfeignent que ia Religion défavoue toute prati-
5) que , tout ufage, qui, quoique Religieux en apparen-
j? ce, feroient contraires aux loix qu'elle impofe à 1 hom-
» me pour le foin de fa confervation, obligez-les de fe
3? conformer à ces loix falutaires.

3) L'effet que n'ont pu opérer fur eux leurs follicitu-
3> des, va devenir , MM, votre ouvrage : prêtez-leur le
s» fecours de votre autorité ; c'eft par notre bouche qu'ils
3> la réclament : que ce monument de votre bienfaifance
ti ne le foit pas moins de l'accord qui regne entre la
« Religion & la juftice.

3» Par ces motifs nous réquerons la Cour de, &c.
3> Et fe font lefdits gens du Roi retirés :
33 Eux retirés :

33 La Cour fait très-expreffes inhibitions & défenfes à
u tous carillonneurs ou autres , de mettre, en tems d'o-
33 rage , les cloches à la volée : leur permet feulement
33 ladite Cour, d'en tinter une feule, lorfqu'il faudra
33 appeller les fidelles à l'Eglife , à peine, en cas de con-
V travention, de vingt - cinq livres d'ajnende, pour la
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» première fois contre lefdits carillonneurs ou autres ,
» de cinquante livres pour la fécondé fois, & de plus
» forte peine, s'il y échoit -• lefquelles feront décernées
» fur les procès-ve-bauK des Officiers de Police fur les
» lieux ; auquel effet ladite Cour leur enjoint de tenir
» la main à l'exécution du préfent arrêt , chacun pour
» ce qui le concerne. Ordonne en outre que ledit arrêt
» fera imprimé , lu, publié, affiché, &c. Prononcé , à
« Touloufe, en Parlement, le 14 Juillet 1786.»

(
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SOMMAIRE
Des que/lions les plus importantes con~

tenues dans cet Ouvrage.
N E table ordinaire auroit été très-inutile à la fin
de ce Diâionnaire ; ces fortes d'ouvrages font eux-

mêmes des efpeces de tables alphabétiques. Il n'en eft
pas ainfi du Sommaire que noua allons donner ; le Lec¬
teur, en le parcourant, verra du premier coup d'oeil
quelles font les queftions de Phyfique à la connoifiance
defquelles il doit principalement s'attacher : il y trouvera
aufli les petites fautes d'imprefticn qui ont pu échapper
dans des articles où les moindres fautes tirent à confé-
quence. Enfin fi , pendant le tems que durera l'impref-
fion de cet ouvragé , il fe fait en Phyfiqùe quelque
découverte intérefiante, on en rendra compte à la fin
de ce Sommaire*

De fept articles qui font contenus fous la let¬
tre A, il n'en ell: qu'un dont il feroit inutile de
donner l'abrégé ; c'eft celui qui contient l'éloge
feiftorique & critique de £Ahmbtrt.

Pour réfoudre ce fameux problème , nous avons d'a¬
bord répondu aux trois queftions fuivantes.

En quelle année arriva la mort de Salomon ?
Combien s'eft-il écoulé d'années entre la mort de Sa¬

lomon & le commencement du voyage des Argonautes ?
Combien s'eft-il écoulé d'années depuis le commence¬

ment du voyage des Argonautes, jufqu'à l'année delà
naifîance du Meflie, connue fous le nom à'Ere chré¬
tienne ?

Nous avons enfuite ajouté aux années trouvées celles

A

AGE DU MONDE.
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qui fe font écoulées depuis le commencement de l'Ere
chrétienne ; & le problème a été réfolu.

Nous avons enfin attaqué directement le fyfteme de
M. de Buffon, configné dans l'ouvrage qui a pour titre,
les Epoques de la Nature ; nous en avons montré , je
ne dis pas le peu de folidité , mais le romanefque ; 8c
nous avons répondu , d'une manière viftorieufe , aux
prétendues preuves qu'il apporte en faveur de cet éton¬
nant fyfteme. Ce n'eft jamais qu'en s'écartant des prin¬
cipes de la faine Phyfique, qu'on écrit des chofes op-,
pofées à la révélation.

AIRS FACTICES.

Nous avons d'abord examiné la nature & les diffe-
rentes propriétés des fubftances aériformes connues fous
les noms d'air fixe , d'air nitreux , d'air inflammable 8c,
d'air déphlogifliqué ; nous avons enfuite indiqué les dif-
férens corps dont on peut les tirer; nous avons enfin
donné des méthodes infaillibles pour les en extraire fa¬
cilement. Mais comme la meilleure, la plus falubre des
fubflances aériformes eft celle qui eft connue fous le
nom d'air déphlogifliqué, nous avons cru devoir orner
cet article d'un grand nombre d'expériences qui prouvent
la fupériorité de ce gas^ fur tous les autres. M. le Comte
de Moro^o nous les a fournies ; nous les avons rappor¬
tées avec plaifir , parce qu'elles ont été faites avec beau¬
coup d'exaâitude, & qu'elles font auffi précieufes, que
décifives ; la plupart roulent fur la comparaifon de la
durée de la vie d'un animal dans l'air déphlogifliqué avec
celle d'un animal du même âge & de la même efpece
dans l'air atmofphcrique ordinaire. Nous avons cru devoir
ajouter à ces expériences des explications dont elles au¬
raient dû être fuivies. Nous fouhaitons qu'elles foient
du goût d'un Phyficien célébré que je regarde comme
le bienfaiteur de l'humanité.

Vous corrigerez dans l'article des airs fattices les fau¬
tes fuivantes : 1

Page 13 , ligne 27, , fe divife, life{ ; il fe divife.
Page 18, lignes 10 & 11, des parties, lifei de parties.
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ALKALI.

Quelles font les propriétés communes à tous les al-
îcalis? Qu'e il-ce que\'alkdli fixe} De quelles fubflances
le tire-t-on ? Comment fe le procure-t-on? Qu'eft-ceque
Yalkali volatil ? D'où & comment le tire-t-on ? Par quelle
manipulation rend-on fluor l'ajkali volatil ordinaire?
Quel ufage fait-on de ce dernier ? Telles font les quef-
lions que nous avons difcutées, à l'article alkali.

ANALOGIE.

Nous avons établi dans cet article, non une identité,
triais une flmilitude , une reflfcmblance entre les fluides
nerveux , éleSlrique & magnétique ; & nous avons propofé
un fyfteme dans lequel il eft très-facile de rendre raifon
de l'analogie qui regne entre ces trois efpeces de fluides.

A R É O S T A T.

C'eft ici l'article le plus grand Et le plus neuf de ce
!Supplément. Voici la marche que nous avons tenue , pour
mettre au fait le Lefteur d'une découverte qui a tant
fait de bruit dans toute l'Europe.

i°. Nous avons donné une idée de Varéo/lat en géné¬
ral Se des différens aréoflats en particulier. Ceux qui
auroient eu quelque peine à nous comprendre jetteront
les yeux fur les figures 1,2,3.

1°. Nous avons rapporté l'expérience faite à Annonai
par Meilleurs de Montgolfier, en préfence de l'Affernblée
des Etats du Vivarais, le 5 Juin 1783.

30. Nous avons fuivi M. de Montgolfier le cadet à
Paris, & nous avons rendu compte des expériences qu'il
fit dans la capitale, en préfence des Commifîaires de
l'Académie Royale des Sciences, le 1 a & le 18 Sep¬
tembre fuivant, & le lendemain , en préfence de Leurs
Majeftés, dans la grande cour du château de Verfailles.

40. Nous avons examiné les ballons à réchaud propres
à enlever des hommes dans les airs, & nous avons parlé
des premiers voyages aériens , faits dans ces fortes de
ballons, le 15 , 17 & 19 Oéfobre à Paris, & le 21
Novembre au château de la Muette.

50. Nous n'avons pas oublié les expériences, faites à
Lyon, depuis le 10 jufqu'au 19 Janvier 1784 , avec
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an ballon de. cent pieds de diametre horizontal fur cent
vingt pieds de hauteur, dirigé par M. de Montgolfier
l'aîné; & nous avons terminé l'hiftoire des ballons à
réchaud, par l'examen du fluide qu'il contient', & delà
méthode qu'on emploie pour fe le procurer.

6". Des ballons à réchaud, nous avons pafTé aux bal¬
lons à air inflammable, conftruits par Mefheurs Charles
& Robert ; nous avons rapporté l'expérience, faite au
champ de Mars , le 2.7 Août 1783, & celle qui fut faite
aux Tuileries, le premier Décembre fuivant; St nous
avons appris à conflruire , remplir & fefler ces fortes
de ballons, pour pouvoir monter & defeendre à vo¬
lonté. Tel efl le précis de ce que j'appelle la partie his¬
torique de cet article. Cette partie eft fuivie de onze
réflexions.

Dans la première, nous apprenons comment il faut
parler des ballons aréoftatiques. lorfqu'on ne veut être
ni enthoufiafte infenfé „ ni détraéleur de mauvaife foi.

Dans la fécondé, nous examinons les inconvéniens aux¬
quels font fujets les ballons à la Montgolfler, & les cor¬
rections qu'a propofées M. le Comte de Milly , de l'A¬
cadémie Royale des Sciences.

Dans la troifieme, un femblabîe examen a pour objet
les ballons à air inflammable, & les eorreétions indiquées
par le même Phyficien.

Dans la quatrième , nous difeutons s'il conviendroie
de fubftituer l'alkali volatil à l'air inflammable, comme
le voudroit M. le Comte de Milly.

Dans la cinquième, nous examinons fi la navigation
aérienne eft poftïbie ou irnpoftible ; & cette poftibilité
une fois fuppofée, nous prononçons que les tranfports
par terre Si par eau auront toujours la préférence fur
les tranfports parle moyen des machines aéroftaîiques ,
dans 1'ufage ordinaire de la vie.

Dans la fix'ume, nous rendons compte des expériences
faites à Dijon le 15 Avril & le 12 Juin 1784; ces ex¬
périences ne prouvent ni pour ni contre la poftibilité
de la navigation aérienne.

Dans la feptieme , nous indiquons les précautions qu'il
faut prendre , lorfqu'on veut embarquer des inftrunaens
fiéceflaires aux obfervations.
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Notre huitième réflexion a pour objet le voyage de

M. Blanchard du 18 Juillet 1784.
Dans notre neuvième réflexion, nous prouvons que

les échecs arrivés aux ballons aéroftatiques, lancés dans
les airs, dans différentes villes, ne doivent pas faire
regarder la découverte de MM. de Montgolfier comme
nuifible, ou même comme inutile.

Dans la dixième, nous parlons du fameux voyage de
M. Blanchard qui traverfa la mer , entre Douvres &
Calais , le 5 Janvier 1785.

Dans la onfleme enfin, nous déplorons la mort tra¬
gique de MM. Pilajlre de Roflicr & Romain qui tentè¬
rent de traverser la Manche à Boulogne fur un double
ballon, Si nous recherchons les caufes de ce funefte
accident.

Voyez , pour ce qui manque à cet article, les fora¬
mâmes des articles Navigation aérienne Se Voyage aérien ,
& corrigez la faute fuivante .-

Page 31, ligne 2, approvionnement , life{ approvi*
Bonnement.

ASPHYXIE.

Qu'eft-ce que l'afphyxie ; quels en font les différens
degrés, qu'elle en eft la caufe la plus ordinaire ? Voilà
ce que nous avons examiné au commencement de cet
article. Nous avons enfuite prouvé par un grand nom¬
bre d'expériences que Yalkali volatil fluor eft, dans ces
occafions critiques , le remede le plus infaillible. Nous
avons enfin averti qu'? défaut de cet alkali, l'on pou-
voit employer l'air déphlogifliqué.

B

Les trois articles contenus fous cette lettre, font
affez longs & affez intéreffans , pour qu'il foit né-
ceffaire d'en faire l'analyfe dans ce Sommaire.

BAGUETTE DIVINATOIRE.

Nous avons confidéré la baguette divinatoire tantôt
entre les mains d'un Aventurier , tantôt entre celles
d'un Phyftcien expérimenté. Les prétendus hauts faits
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île laccfl.es Aymar dans toute la France , & furtout à
Lyon & à Paris, ont été difcutés avec foin, Se nous,
avons prouvé que les mouvemens violens de la baguette ,
à l'approche d'un afiaffin , à l'occafion d'un tréfor caché
dans le fein de la terre, d'une borne , d'une limite pla¬
cée ou déplacée, Sic. étoient l'effet du charlatanifme
ou de la fourberie , & pour l'ordinaire de l'un <Sc de
l'autre en mêmc-teOns. Nous avons mis au jour toutes
les manœuvres de ces fourbes charlatans , & nous
n'avons pas eu recours, comme le fit autrefois Maie-
branche, confulté fur cette matière , à un paéte expli¬
cite, ou du moins implicite avec l'efprit malin.

Nous convenons cependant, dans cet article, qu'en¬
tre les mains d'un Phyficien expérimenté, telle & telle
baguette, pofée de telle & telle maniéré , peut recevoir
tels & tels mouvemens conformes aux loix de la faine
Phyfique. Nous apprenons comment doit être faite cette
baguette, fur quel pivot elle doit être placée, de quels
mouvemens elle peut être agitée; nous indiquons la caufe
phyfique de ces mouvemens ; nous examinons enfin la
nature des indices qu'on peut en tirer , pour pouvoir
efpérer raifonnablement de découvrir une fource, une
mine de métal, de mercure , de fel, &c. Nous avons

prouvé que les mines de mercure , de fel & de fer
étoient les feules mines dont les atmofpheres pouvoient
crufer un mouvement d'inclinaifon à la baguette dont
nous parlons. Les mines d'or, d'argent, de plomb, d'é-
tain & de cuivre n'ayant aucune atmofphere métallique
qui leur foit propre, la baguette dont il s'agit, ne fau-
roit conduire à la découverte de ces fortes de mines.
Nous avons enfin rapporté ce qu'il y a de moins hafardé
dans les ouvrages des Naturaliftes fur les indices exté¬
rieurs des mines , confidérées en général.

BOUTEILLE DE LEYDE.

Après avoir fait la defeription exacte de la bouteille
de Leyde , & après avoir appris comment il faut la
décharger, pour recevoir une violente commotion dans
les deux bras, dans la poitrine , dans les entrailles &
dans tout le corps , nous avons rapporté l'analyfe que
fait de cette bouteille le célébré Franklin, pour décou¬
vrir où réfide fa force. A cette analyfe a fuccédé l'ex-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



5iSo< SOMMAIRE
pofition du fyfteme de M. Franklin & de celui de M.'
l'Abbé Nolkt, pour expliquer le phénomène de la com¬
motion. NoiA avons propofé contre ce dernier fyfteme
les plus fortes objections qu'on ait imaginées & les ex¬
périences les plus frappantes qu'on ait faites , pour le
renverfer ; nous croyons avoir répondu d'une maniéré
fatisfaifante eux objections propofées, Si avoir fait re¬
marquer que tes expériences dont il s'agit, ou ne prou¬
vent rien contre le fyfteme de l'Abbé Nollet ou qu'elles
lui font plutôt utiles que nu.ifibles. Il n'en eft pas ainfi
des objeâions Si des expériences qu'on a faites contre
le fyfteme de M. Franklin; nous n'avons trouvé, pour
les unes & pour les autres, aucune réponfe raifonna-
ble; aufti avons-nous conclu que, fyfteme pour fyfteme,
il faut s'en tenir , provifoirement & jufqu'à nouvel or¬
dre, à celui de M. l'Abbé Nollet, & abandonner celui
de M. Franklin.

BROUILLARD.

Qu'eft-ce qu'un brouillard , confidéré en général ?
Comment fe formerît les brouillards pendant 1'lsiver ?
Comment fe forment-ils pendant l'été? Quelle eft, dans
les différ entes faifons de l'année , le tems le plus pro¬
pre à leur formation ? Pourquoi les brouillards font-ils
fi contraires à la végétation ? Quels font les moyens
qu'on peut employer contre ces fléaux de l'Agriculture ?
Quelle eft l'efficacité de ces moyens? Voilà les queftions
préliminaires que nous avons difcutées , au commence¬
ment de cet article.

11 eft une queftion que nous avons traitée avec autant
de foin , que d'étendue ; c'eft celle qui a pour objet les
brouillards déliés, ceux furtout que nous eûmes depuis
le 24 du mois de Juin, jufqu'à la fin du mois de Juillet
de l'année 1783, brouillards que le peuple, toujours
ignorant, regarda comme l'annonce des plus grands mal¬
heurs. Nous avons d'abord fait la defcription de ces fa¬
meux brouillards, & nous avons enfuite prouvé qu'ils
n'avoient eu pour caufes, ni une comete quelconque,
ni aucune planete , ni les tremblemens de terre qui,
quelques mois auparavant, avoient renverfé Mefline &
tant de villes & villages dans la Calabre ultérieure. Après
3Ypir démontré l'infuffifance de ces caufes, nous avons

en
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eu recours à celles qui ont dû naturellement produire ce
météore effrayant, 8c nous avons répondu aux quatre
queftions fuivantes -•

Pourquoi ces brouillards ne furent-ils pas dilîipés ,

comme les brouillards ordinaires ?
D'où venoit la grande féchereffe de ces brouillards ?
Pourquoi le foleil, à travers ces brouillards , nous

paroiffoit-il de couleur rouge ?
Que devint la partie aqueufe de ces brouillards ?

c

Il n'eft, fous cette lettre qu'un feul article, &
cet article n'eft pas fufceptible d'analyfe ; il faut
le lire, depuis le commencement julqu'à la fin ,

pour s'en former une idée jufte ; il a pour titre :
Code de la. nature réparie.

D

Il fe trouve fous cette lettre trois articles, dont
deux, purement hiftoriques, ne font pas fufcepti-
bles d'analyfe ; le troifieme en demande une ; la
voici.

DURÉE MOYENNE DE LA VIE HUMAINE.

Que faut-il entendre par Durée moyenne de la vie hu¬
maine ? Quel terme faut-il affigner à cette durée ? Eu
cette matière, le fyfteme de M. de Buffon eft-il foutè-
nable 1 Voilà ce que nous avons examiné avec attention
dans cet article. Corrigez la faute fuivante :

Pag. 89 ligne 8 de contredit, lifeç d'être contredit.'
E

Parmi les fept articles qui fe trouvent fous cette
lettre , il en eft deux qui n'ont pas befoin d'ana¬
lyfe ; ils ne préfentent que quelques légères addi¬
tions , faites à nos anciens articles Eclipfe & Elec¬
tricité. Il n'en eft pas ainfi des cinq autres; ils
font allez longs & allez intéreffans , pour que nous
en fafiions le fommaire.

Supplément. H h
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ÉLECTRICITÉ MÉDICALE
L'on trouvera dans cet article l'hiftoire de l'Eleélricité,

conftdérce & appliquée comme remede, depuis l'année
1745 jufqu'en l'gnnée 1786. Nous n'avons fait qu'indi¬
quer les cures éleftriques opérées par M, de Sauvages à
Montpellier , par M. Jallabert à Geneve, par M. Verrait
à Bologne , Sic. ; nous en avions parlé dans le corps
de l'ouvrage. Pour ce qui regarde les purgations éleftri-
ques, comme c'eft un pur charlatanifme , nous n'avons
pas cru devoir nous en occuper ; nous avons renvoyé
le Lefteur à l'EJfai fur Véleftricité de M. l'Abbé Nollet
qui, lors de fon féjour en Italie examina le fait & le
trouva dépourvu de toute efpece de vérité.

Ce qui fait le fond de cet article, ce qui le rend très-
intéreffant, c'eft l'examen des cures éleftriques faites par
M. Mauduyt, depuis l'année 1777, & confignées dans
les Mémoires de la Société Royale de Médecine de
Paris. Ici point de charlatanifme, nous l'avons fait tou¬
cher au doigt. L'on verra avec plaifir quels ont été les
fuccès de M. Mauduyt fur quatre-vingt-deux malades,
fournis au traitement éleftrique , pour paralyfies ,flupeurs,
engourdiffemens , rhumatijmes ordinaires & goutteux, fur-
dite, Sic.

Nous avons terminé cet article par la manœuvre du.
traitement éleftrique, c'eft-à-dire , nous avons appris com¬
ment il faut s'y prendre, pour éleélrifer un malade,
tantôt par étincelles, tantôt par bain Si tantôt par com¬
motions totales <S> partielles.

Comme l'article yeux eft la continuation de notre ar¬
ticle Eleftricité médicale , vous en lirez le fommaire, d'a¬
bord après avoir lu celui-ci. Corrigez la faute fuivante :

Page 103 ligne 7 , la, life£ le.
ÉLECTRICITÉ POSITIVE ET NÉGATIVE.

Quelle différence y a-t-il entre 1 eleélricitépofitive
l'éleélricité négative ! Par quels lignes fe manifeftent-elles ?
Quel fond doit-on faire fur ces fortes de fignes? L'é¬
leélricité pofitive eft - elle diftinguce fpécifiquement de
1 eleélricité négative? Voilà les queftions que nous avons
difcutées.-au commencement de cet important article.
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A l'examen de ces queftions a fuccedé la defcription

de la machine nouvellement inventée à Londres par M.
Naime ; nous avons conclu de cette defcription que ce
ne feroit jamais là en Phyfique qu'une machine de pure
curiofité.

Les éledricités vitrée 81 réfineuje ont été foumifes j
dans cet article, à l'examen le plus férieux. Nous avons
rapporté le cas où ces deux éledricités fe détruifent; &
pour expliquer ce phénomène, réellement embarraffant,
nous n'avons pas eu recours aux éledricités pofidve Se
négative; mais à la nature des éledricités vitrée & réji-
neufe, dont l'une paroît compofée de parties acides, &
l'autre de parties alkalines. Je ne fuis pas l'inventeur de
cette heureufe idée ; j'en fais honneur aux Phyficiens
qui me l'ont communiquée.

L'on trouvera encore, dans cet article, la defcription
d'une machine qui ne doit produire que l'éledricité qu'on
appelle négative, & la preuve de fon inutilité, pour ne
pas me fervir d'un terme plus fort dans le traitement
des maladies nerveufes.

Enfin cet article eft terminé par le détail des expérien¬
ces que M. Achard. a faites pour prouver que la nature
de l'éledricité pojitive n'eft pas différente de celle de
l'éledricité négative.

ELECTROMETRE.

Nous avons fait, dans cet article, la defcription exad»
des éledrometres à fils 8c à étincelles ; nous en avons fait
remarquer les défauts ; 8c nous avons indiqué les correc-

. lions qui nous ont été communiquées par des Phyficiens
dont nous faifons beaucoup de cas.

ELECTROPHORE.

A la defcription de l'Eletfropkore 8c des principales
pièces dont il eft compofé, fuccede le jugement que
nous avons cru devoir porter fur cette machine, conf-
Truite pour prouver l'exiftence de deux éledricités fpéci-
fiquement différentes, l'éledricité pofitive & l'éledricité
négative. Nous avons enfuite mis fous les yeux du Lec¬
teur les principales expériences qu'on fait'*par.le moyen
de YElettrophore ; nous en avons examiné 1®. diffèrens
réfultats, & nous avons conclu que ces exesriences,

Hh 2 '
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ou ne prouvent rien en faveur de la diftinélion fpécifr
que dont il s'agit , ou prouvent que l'éleétricité néga¬
tive n'elt dans le fond qu'une foible éleélricité pofirne.

EUDIOMETRE.

La conftruélion de l'Eudiometre à air nitreux, & la
maniéré de s'en fervir pour découvrir le plus ou le moins
de falubrité de difîerens airs, occupent la plus grande
partie de cet article. Nous avons appliqué cet inftrument
à l'air atmofiphérique , à l'air déphlogifliqué & à Yair fixe,
& nous avons appris à l'appliquer à quelque air que ce
foit, faffice & non factice. Nous n'avons pas cependant
dilfimulé que cet inftrument, tout précieux qu'il eft en
lui-même, n'eft pas fans défauts; apparemment que le
Do&eur Prieftley qui en eft l'inventeur & qui les a re¬
connus , s'occupera férieufement à les corriger.

Comme l'eudiometre à air nitreux fuppofe que ceux
qui s'en fervent, ont un appareil monté, propre à pro¬
duire les airs faflices , Se. que bien des Phyficiens n'ont
pas les moyens de s'en procurer un , nous avons pro-

* pofé un eudiometre à lumière dont on fe fervira, lors¬
qu'on n'aura point $appareil monté.

F

Les articles Faculté defentir & Feux fouterraim-
qui fe trouvent fous cette lettre, font l'un & l'au-

'

t: e , fufceptibles d'analyfe.
FACULTÉ DE SENTIR.

Qu'eft ce que la faculté de fentir ? Quel eft fon or¬
gane dans le corps humain ? Quels en font les aftes ?
Comment l'ame produit-elle les fenfations ? Voilà ce que
nous avons examiné , au commencement de cet article.

Nous avons enftiite rapporté ce que dit fur cette ma¬
tière l'Auteur du Syfieme de la Nature-, nous avonsana-
lyfé fes prétendus raifonnemens ; &. nous avons piouvé,
après en avoir découvert toute l'impiété , qu'ils ne ren¬
ferment rien qui puifte nous faire révoquer en doute
la fpiritualité de l'ame raifonnable.

FEUX SOUTERRAINS.

Nous avons d'abord prouvé l'exiftence ; nous avons
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esifuite examiné la formation ; nous avons enfin détaillé
les effets des feux fitués dans le fein de la terre.

Ce n'eft pas feulement des monts ignivomes, des
volcans éteints, c'eft furtout de la chaleur qu'on éprouve
dans l'intérieur de la terre , que nous avons tiré la preuve
de l'exiftence des feux fitués dans fon fein , feux tou¬

jours enflammés , ou toujours prêts à s'enflammer. C'eft
ce fond permanent de chaleur , inhérent à la terre, qui
a été la donnée la plus sûre, pour réfoudre le problème
fuivant :

Pourquoi la chaleur purement folaire au cœur de l'été,
étant à Paris foixante-ftx fois plus grande que la cha¬
leur purement folaire au cœur de l'hiver , nous ne de¬
vons faire cependant que la proportion fuivante; le
chaud qu'il fait à Paris aux rayons du foleil au folftice
d'été : au froid qu'il y fait, quand l'eau fe glace : :
6a : 51 y*

Il n'en eft pas ainfi du problème fuivant : y a-t-il ou
n'y a-t-il pas un feu central 1 Nous avons décidé que
c'eft - là une queftion qu'il faut ranger dans la claffe
des problèmes impojflbles.

Pour expliquer la formation phyfxque des feux fou-
terrains , nous n'avons pas eu recours au roman de M.
de Bujfon ; nous avons trouvé dans la fermentation la
caufe principale , & dans l'air inflammable la caufe fub-
fidiaire dont nous avions befoin.

Enfin nous avons fait rénumération des effets bons &
mauvais des feux fouterrains ; & comme ces derniers ,

purement locaux, font en très-petit nombre , & que les
premiers font en grand nombre & qu'ils font abfolument
néceffaires à notre confervation , nous avons conclu
que les feux fouterrains, nuiftbles à quelques particu¬
liers , font un des plus grands bienfaits de l'Auteur de
la Nature.

G

Les articles Gai > trains & Grotte, traités fous
cette lettre, demandent une analyfe ; les deux au¬
tres n'en font pas fufceptibles ; l'article Grey eft
purement hiftorique, & nous n'avons parlé de la
Géométrie pratique , que pour corriger une faute

Hh 3
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3ui s'étoit gliffée dans les trois dernieres éditions-e notre Di&ionnaire de Phylique.
GAZ

G'eft ici la continuation de notre article Airs fattices ;
nous y parlons de l'air acide , de Yair alkalin & de l'air
fpathique.

x°. Nous apprenons comment on peut fe procurer l'air
acide ; nous en examinons le méphitifme & la pefanteur
fpécifique ; nous indiquons enfin ce qui ré fui te de fon
mélange avec l'eau.

2°. Nous avons tenu la même marche pour l'air alka¬
lin ; nous avons appris comment on peut fe le procurer ;
nous avons prouvé qu'il eft méphitique , légèrement in¬
flammable j & plus léger que l'air acide ; nous avons
enfin indiqué ce qui réfulte du mélange de l'air acide
avec l'air alkalin.

3°. Qu'eft-ce que le Spath ? Quel efl celui qui nous
fournit le meilleur air fpathique ? Quel efl le méphitifme
de cette fubftance aériforme? Que réfulte-t-il du mé¬
lange de l'air fpathique avec l'air alkalin ? Qu'arrive-t-il,
lorfque l'eau efl en contaâ avec l'air fpathique ? Voilà
ce que l'on apprendra dans cet article.

GRAINS.

Nous avons parlé , dans cet article , du froment, du
feigle & du méteil. Ceux qui le liront , apprendront
quelles font les terres où il réuflït le mieux ; quel efl
le meilleur blé de femence ; en quelle faifon il faut le
femer, le farcler & le moiflonner.

Nous avons donné à-peu-près les mêmes préceptes fur
le feigle & fur le méteil. Nous avons furtout examiné
pourquoi le feigle vient très-bien dans les bonnes terres
qui ont produit une abondante récolte de froment.

GROTTE.

L'on trouvera , dans cet article , la defcription exafle
de la fameufe grotte du chien , fituée dans le royaume de
Naples; l'expofition des phénomènes qu'on y obferve,
&. une nouvelle explication de ces phénomènes efl
frayans.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



i

DES QUESTIONS, &c. 487
H

L'article Hawksbée, purement hiftorique, n'eft
pas fufceptible d'analyfe ; les articles Homme.,
Hydraulique fk Hydrophobie ne fauroient s'en
paffer.

HOMME.

Ce qu'il y a de plus intéreflant dans cet article, c'efl
la réfutation que nous avons faite de toutes les hor¬
reurs , de toutes les impiétés qu'a écrites fur la nature
de l'homme , l'abominable Auteur du Syfieme de la Na¬
ture. Le portrait que nous avons fait de l'homrue & de
fes facultés intelleéluelles, en eft la réfutation muette ;
nous en avons trouvé la réfutation direéle dans les écrits
même des Philofophes modernes que l'on met au rang
des prétendus efprits forts de ce fiecle, dans ceux en
particulier de Jean-Jacques Roitffe'au. Nous l'avons en¬
core combattu par les raifons que nous avons puifees
dans les ouvrages de Pftftâgorè, Platon & Ariflote ,

dans ceux en particulier du Prince des orateurs Latins ;
& nous avons conclu avec ce grand homme qu'il faut
être d'une ignorance craffe en Phyfique, pour, regarder
l'homme comme une fubftance purement matérielle. Ds
quels termes ne fe feroit il pas fervi , s'il y avoit eu
de fon tems quelque Auteur allez infenfé, a fiez extra¬
vagant, pour dégrader l'homme jufqù'à la nature de la
bête? Ame abjede , lui auroit-il dit avec Jean Jacques
Rouffeau, c'efl ta trille Philcfophie qui te rend ferhbla-
ble à elle.

HYDRAULIQUE.
Après quelques notions préliminaires , nous avons mis

fous les yeux du Leéteur une expérience que je regarde
comme fondamentale. Le réfultat de cette expérience
confifte à fe procurer précifément un pouce cleau par
une ouverture circulaire d'un pouce de diametre , dans
l'efpace d'une minute. Par le moyen de cette expérience ,
nous avons réfolu le problème fuivant ;

Quelle quantité d'eau paflera-t-il, dans l'efpace de 24
'heures, par une ouverture donnée , en fuppofant la par¬
tie. fupérieure de cette ouverture conllamment couverte
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d'une ligne d'eau feulement, & abftraélion faite de tout
frottement & de la vîteffe de l'eau occafionnée pat la
pente du canal ou par toute autre caufe accidentelle.

Le réfultat de la fécondé expérience a été de fe pro¬
curer précifément un pouce d'eau, dans l'efpace d'une
minute, par une ouverture circulaire de 3 lignes de dia¬
mètre. Cette expérience nous a conduit à la découverte
de plufieurs importantes vérités, de celle - ci en parti¬
culier.

Lorfque l'eau coule par deux ouvertures égales, les
quantités qui s'écoulent, font à-peu-près entre elles com¬
me les racines carrées de leurs charges, en comptant les
diftances depuis la fuperficie fupérieure de l'eau, jus¬
qu'aux centres des ouvertures.

La troifieme expérience contient une méthode, par le
moyen de laquelle on découvre affez facilement com¬
bien de pouces d'eau donne, par minute, une fontaine
quelconque. Nous l'avons appliquée à la fameufe fon¬
taine de Nîmes, dans le tems des plus grandes féche-
reffes.

HYDROPHOBIE.

Qu'eft-ce que l'hydrophobie & quelle en eft la caufe
la plus ordinaire? Voilà ce que nous avons examiné,
au commencement de cet article. Nous avons enfuite
fait la defcription du profcarabèe ou tncloé profcarabé, in-
feéte qui entre dans la compofition du meilleur remede
anti-hydrophobique que nous connoiflions. Nous avons
appris à préparer' ce remede & à s'en fervir avec fuccès.
Nous avons enfin rapporté une foule de cures opérées
par le moyen de ce remede.

I

Les articles Idio-électrique , Ifoler & Ifoloir ne
font pas fufceptibles d'analyfe ; ce font les feuls
qui fe trouvent fous cette lettre.

K

L'article Kepler a été traité trop au long clansles différentes éditions de notre Dictionnaire, pour
que nous ayons eu befoin de le remanier dans ce
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Supplément ; nous avons feulement cru devoir faire
quelques réflexions analogues à la Préface que nous
avons mife au commencement de cet ouvrage.

L

De quatre articles placés fous cette lettre, troiî
font purement hiftoriques ; ils ne demandent par
conféquent aucune analyfe. L'article Lampe inex-
tinguible n'en eft pas plus fufceptible que les au¬
tres ; nous avons prouvé qu'on n'a fuppofé l'exif-
tence de ces fortes de lampes, que dans un tems
où la Phyfique étoit encore dans l'enfance. Nous
avons plus fait; nous croyons avoir découvert le
phénomène qui a donné naiflance à cette fable ;
& cette découverte nous a donné occafion d'ex¬
pliquer ce point de Phyfique d'une maniéré auffi
neuve , qu'elle eft raifonnable.

M

Il fe trouve douze articles fous cette lettre ; îL
n'en eft aucun qui ne demande une analyfe , plus
ou moins étendue.

MAGNÉTISME ANIMAL.

Le fujet eft trop neuf & trop original, pour que nous
ne l'ayons pas fournis à la critique la plus févere. Voici
donc la marche que nous avons tenue.

Nous avons d'abord fait la defcription exacte du fa¬
meux appareil, connu fous le nom de baquet. Nous avons
enfuite répondu aux deux queftions fuivantes :

Première queflion. M. Mefmer a-t-il trouvé le moyen
d'introduire dans le corps humain le fluide magnétique ?

L'examen de cette queftion nous a donné occafion de
prouver par les faits les plus inconteftables que les mou-
vemens convulfifs qu'on éprouve, dans le tems de la
mapiétifation, font l'effet de la fourberie , ou d'une ima¬
gination trop vive & trop exaltée.

Seconde queflion. En fuppofant que M. Mefmer eût
trouvé le moyen d'introduire datas le corps humain le
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fluide magnétique, fa découverte feroit-elle utile à l'hu¬
manité ? «

Nous avons prouvé qu'en réalifant cette fuppofition ,

on ne devroit employer la méthode de M. Mefmer, que
dans les cas où l'on emploie l'éle&ricité , comme remede.

Nous avons terminé cet article par l'extrait de la cor-
refpondauce de la Société Royale de Médecine de Paris,
relativement au magnétifme animal. Vous corrigerez,
dans cet article, la faute fuivante :

Page lyi ligne 14 & 15 , le plus enthouflafte , lifer,
les plus enthoufiaffes.

MATIERE.

Qu'eft-ce que la matière , confidérée en général ?
Quelles font les propriétés communes à toute matière ?
Quelles font les propriétés particulières à telle & telle
matière! Quelle eft la caufe phyfique des changemens,
des combinaifons, des formes, en un mot des différentes
modifications de la matière ? Le mouvement eft-il inhé¬
rent ou extrinfeque à la matière ? Voilà les cinq quef-
tions auxquelles nous avons répondu dans cet article.

C'eft à la fin de ce même article que l'on trouvera
l'expofition & la réfutation de ce qu'a écrit, à cette
occafion , en faveur du matérialifme , l'Auteur du Syf-
teme de la Nature.

MÉDECINE-
Nous avons aflïgné, dans cet article, le tems où la

Médecine a été comme dans l'enfance ; nous l'avons fui-
vie dans fes progrès, & nous n'avons pas manqué de
faire remarquer qu'ils font dus principalement à la per-
feélion de la Phyfique ; nous avons enfin parlé de fes
panégyriftes & de fes. détraéleurs, St nous avons prouvé
que les premiers font auffi outrés dans leurs éloges, que
les féconds dans leur critique.

MÉPHITISME.

Nous avons examiné , dans cet article, quelles font
les caufes les plus capables de vicier l'air que nous ref-
pirons. Les principales font les fuivantes :

i°. Le charbon de bois allumé dans un appartement
fermé.
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2*. La putréfaélion animale & végétale.
30. L'air des cimetieres. A cette occafion , nous avons

fait remarquer combien fage eft la loi qui défend d'in¬
humer dans les Eglifes , & combien il eft néceffaire que
cette loi foit obfervée à la lettre.

40. L'air fermé, vicié par la refpiration des hommes
& des animaux.

50. L'air vicié par la flamme d'une ou de plufieurs
chandelles qui fe confument dans un petit endroit exac¬
tement fermé.

Ce qu'il y a de plus intéreffant dans cet article , c'eft
que à chaque caufe capable de vicier l'air , nous avons
alfigné le remede , en affignant différentes méthodes de
purifier infailliblement l'air atmofphérique.

Après avoir lu cette analyfe, vous lirez celle de l'ar¬
ticle vinaigre ; c'eft-là où nous avons parlé du méphi-
tifine occafionné par les exhalaifons des latrines qu'on
eft obligé de vuider.

MEULE.

Nous avons d'abord parlé, dans cet article, des qua¬
lités, de la figure, du diametre & de l'épaiffeur des
meules giffante & courante dont on fe fert dans les mou¬
lins à grains. Nous avons enfuite affigné les différens
noms que l'on a coutume de donner aux différentes
parties de ces meules. Nous avons enfin appris-à rayon¬
ner les meules qu'on prépare pour les moulins écono¬
miques. Voilà ce que j'appelle les queftions préliminai¬
res de cet article.

A ces queftions préliminaires ont fuccédé deux quef¬
tions plus intéreffantes ; ce font les deux fuivantes :

Comment les meules réduifent-elles les grains en fa¬
rine ?

Comment peut-on trouver le poids abfolu d'une meule
quelconque ?

Après avoir lu cette analyfe , vous lirez celles des
articles Moulins à eau & moulins à vent, dont celui-ci
fait partie.

MONSTRE.

Pour donner une analyfe complété de cet article,
ou, pour mieux dire, de ce traité fur les Monjlres ,

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



49> SOMMAIRE
nous rendrons d'abord compte de ce que je puis appe¬
ler la partie purement hiftorique. Ce que je puis aflurer
en général, c'eft que, dans cette partie , j'ai porté la
défiance jufqu'au pirrhonifme le plus outré , & que je
n'ai rapporté que des faits dont l'exiftence eft incontef-
table.

Pour mettre de l'ordre dans notre hifloiré des monf¬
tres , nous les avons divifés en quatre claffes. La pre¬
mière contient les monftres par excès , la fécondé, les
monftres par défaut ; la troifieme, les monftres par tranf¬
pofition ; la quatrième , les monftres par conjonction.

La claffe des monftres par excès préfente l'hiftoire
d'une vingtaine de monftres de cette efpece. Les uns
avoient deux bouches & quatre yeux ; les autres , trois,
quatre bras, trois , quatre jambes ; la plupart étoient des
monftres à deux têtes.

Dans l'hiftoire des monftres par défaut, nous avons
Commencé par parler des Cyclopes qu'on peint avec un
feul œil au milieu du front, & nous avons prouvé que
ces prétendus monftres n'avoient jamais exifté en Sicile
que dans l'imagination des Poètes. Cette clafle renferme
donc des monftres venus au monde, les uns fans yeux;
les autres fans nez & fans oreilles ; quelques-uns fans
tête ; plufieurs fans bras ; l'un de ces derniers eft encore
vivant; nous ne rapportons de lui , que ce que nous
avons vu de nos propres yeux.

La troifieme clafle contient les monftres par tranfpofi-
lion. Nous avons fait l'hiftoire de deux monftres qui
étoient tels par la tranfpofition de quelqu'une de leurs
•parties extérieures, & de plufieurs monftres qui méri¬
tent ce nom à caufe de la tranfpofition de la plupart
de leurs parties intérieures. L'hiftoire qu'il faut lire avec
le plus d'attention eft celle d'un foldat, qui mourut,
à l'âge de yi ans, à l'Hôpital des Invalides à Paris,
en l'année 1688 ; elle fe trouve au commencement de
la page 190.

Les monftres par conjonction qui forment la quatrième
clafle, font en très-grand nombre dans les ouvrages des
Phyficiens naturaliftes. Nous avons fait la defcription
de plufieurs de ces monftres. Les uns font joints enfem-
ble par la partie inférieure du ventre ; les autres le font
dos à dos ; quelques-uns par les parties antérieures du
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corps, depuis le cou jufqu'au nombril ; il y en a qui
font accolés par le côté, &c. Nous n'avons pas oublié
l'hiftoire bien fûre d'un homme du ventre duquel for-
toit un autre homme dont tous les membres étoient
bien formés, à la tête près, qu'on ne voyoit pas.

Tels font les principaux faits coufignés dans la partie
hiftorique de notre traité fur les ntonflres , dans laquelle
nous avons cru devoir faire entrer l'éloge des Auteurs
qui nous les ont fourni ; on trouvera furtout ces éloges
aux piges 186 & 187.

A la partie hiftorique fuccede comme naturellement
la partie phyfique , c'eft-à-dire, l'examen du fyfleme
qu'il faut embraffer , pour expliquer, d'une maniéré
conforme aux loix de la Mécanique, ces jeux effrayans
de la nature. Avant d'édifier , nous avons cru devoir
détruire. Nous avons d'abord fait fentir le ridicule des
anciens Phyficiens qui crioient au miracle , lorfqu'il pa-
roiffoit quelque monllre fur la terre , Se qui regardoient
cette naiffance comme le préfage affuré de quelque mal¬
heur à venir. Nous avons traité avec le même mépris
ces prétendus Phyficiens, qui regardoient les cometes
comme des abcès du ciel, & leur influence fur l'efpece
humaine comme la caufe phyfique de la formation des
ntonflres. Nous avons enfuite examiné deux fyflemes
plus conformes à la raifon & aux loix de la faine Phy-,
fique. Dans l'un , on veut que les germes des monflres
aient été créés par le Tout-puilfant , au commencement
du monde , comme ceux des animaux parfaits ; dans l'au¬
tre , on prétend que les monflres ne font jamais que
l'effet de quelque accident arrivé au fœtus dans le fein
de la mere. Nous avons fait remarquer ce qu'il y a de
bon & de mauvais dans l'une & l'autre de ces deux
opinions. Nous avons enfin propofé un fyfleme qui
bous eft propre, par le moyen duquel l'explication na¬
turelle de ce grand nombre de monflres dont nous avons
conftaté l'exiftence, fe préfente comme d'elle-même à
tout Phyficien qui ne cherche que la vérité.

Nous avons terminé notre traité fur les monflres par
une difformité dans l'efpece humaine , connue fous le
nom d'envies des femmes enceintes. Nous avons d'abord
fait remarquer que, dans ce fiecle éclairé , les plus grands
Phyficiens ont regardé ces fortes d'hiftoires, comme
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des contes faits à plaifir , & ces craintes comme de vraies
puérilités. M. de Maupertuïs eft à la tête de ces Phyfi-
ciens ; il fe moque par conféquent de Malebranche qui a
pris la peine de faire un fyfteme dans les formes, pour
expliquer ces efpeces de phénomènes , fyfteme que nous
avons rapporté. Quoique nous foyons plutôt de l'avis
de Maupertuïs , que de celui de Malebranche, nous
avons cependant prouvé qu'il falloit penfer pour l'ordi¬
naire comme le premier , & quelquefois, mais rarement
comme le fécond ; nous trouvons Maupertuïs trop pir-

■ rhonien, & Malebranche trop crédule en cette matière.
Corrigez, dans cet article, la faute fuivante :

Page toi, ligne 23 , arrive , life^ arrivé.
MONTAGNE.

Cet article contient comme deux parties ; la première
eft à la portée de tout le monde , la fécondé ne peut
être lue , ou plutôt ne peut être examinée que par ceux
qui font encore plus Mathématiciens que Phyficiens.
Dans la première partie nous avons d'abord fait remar¬
quer que les montagnes joignent parfaitement l'agréa¬
ble à l'utile. Nous n'avons-dit que deux mots fur ce
qu'elles ont dit d'agréable ; mais nous avons fait une
allez longue énumération des biens immenfes qu'elles
nous procurent. Les principaux de ces avantages font
les fuivans :

i°. La pureté de l'air qu'on refpire fur les montagnes;
nous avons comparé l'air qu'on refpire dans les pays
montagneux avec celui qu'on refpire dans les plaines ,

les bas fonds & furtout dans les grands villes ; & nous
avons prouvé que le premier eft prefque tout refpira-
ble, tandis que le fécond contient deux tiers d'un air
aflez méphitique , pour caufer la mort aux hommes &
aux animaux.

20. La pureté & l'abondance des eaux qui coulent
des montagnes dans les plaines. Nous n'avons pas man¬
qué de faire remarquer qu'il n'eft aucun fleuve qui n'ait
fes fources dans quelque montagne , & nous avons fait,
à cette occafîon, une énumération qui mettra nos Lec¬
teurs au fait des principaux fleuves qui arrofent la fur-
face du globe que nous habitons.
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30. Les plantes falutaires qui croiffent fur les mon¬

tagnes. Nous avons indiqué quelles font celles qui en¬
trent dans la compofition des rernedes les plus propres
à rétablir la fanté.

4°. Les bois de chauffage, de charpente & de conf-
truélion ; on les tire furtout des montagnes.

50. Les fofliles & les métaux ; on ne les trouve que
dans l'intérieur des montagnes. Voilà ce qui forme com¬
me la première partie de cet article.

La fécondé partie que j'appelle la partie favante , pré¬
fente la folution d'un problème phyfico-mathématique
dont perfonne , avant moi, ne s'étoit occupé ; on le
mettoit au rang des problèmes impojjibks. Nous avons
trouvé, par cette folution, le poids abfolu des mon¬
tagnes qui fe trouvent fur la furface de la terre, 8c
nous avons déterminé de combien elles augmentent fon
poids abfolu ou fa folidité. Pour parvenir à la folution
de ce fameux problème, nous avons mis plufieurs no¬
tions préliminaires :

i°. Nous avons mefuré la furface & la folidité de la
terre.

20. Nous avons déterminé la proportion qu'il y a entre
la furface totale de la terre & celle de nos continens
& de nos ifles.

30. Nous avons déterminé le rapport qu'il y a entre
la bafe de nos montagnes & la furface de nos conti¬
nens & de nos ifles.

4°. Nous avons pris une hauteur moyenne entre les
différentes hauteurs des montagnes fituées dans les qua¬
tre parties de la terre.

50. Nous avons fixé le poids abfolu des montagnes,
après les avoir toutes réunies en une feule, fous la
figure d'un cône tronqué.

Ces différentes opérations une fois faites , nous n'a¬
vons prefque eu aucune peine à trouver de combien nos
montagnes augmentent le poids abfolu de la terre ou fa
folidité; & comme le poids abfolu des montagnes a été
exprimé en lieues cubes, nous avons cherché quel eft
le poids d'une lieue cube exprimé en livres poids de
marc.

Pour que vous ayez peu de chofes à defirer fur cette
matière, vous lirez de fuite le Sommaire des Eclaircifc
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femens analogues à l'article Montagne ; VOUS le trouve-
rez après celui de l'article Zoroajlre.

MOULINS.

Nous n'avons parlé, dans cet article , que des mou¬
lins dont on fe fert ordinairement pour réduire les grains
en farine ; tels font les moulins à eau & les moulins
à vent.

Nous avons d'abord fait la defcription exaéle des dif¬
férentes parties dont un moulin à eau doit être com-
pofé ; nous en avons afïïgné les dimenfions & indiqué
l'ufage. Nous avons enfuite examiné dans quelle claffe
de leviers il faut faire entrer ces fortes de moulins ; &
ce problème de Mécanique une fois réfolu , nous n'avons
eu aucune peine à expliquer par quel mécanifme le
grain efl réduit en farine.

L'on apprendra , en lifant cet article , combien de
tours doit faire, par minute , la meule courante, pour
donner de la farine excellente, & nous avons fixé très-
exaélement les dimenfions d'un moulin dont la meule
courante fera néceffairement un pareil nombre détours.

Nous avons terminé cet article par la méthode de
transformer un moulin ordinaire en un moulin écono¬

mique. Aux moulins à eau ont fuccédé naturellement les
moulins à vent. Pour expliquer facilement le mécanifme
de ceux-ci, nous avons tenu précifément la même mar¬
che , que pour expliquer le mécanifme de ceux-là. Nous
avons enfuite examiné quelle doit être la vîreffe de l'air,
pour faire le même effet que l'eau. Nous avons enfin
indiqué les défauts inféparables de cette ingénieufe ma¬
chine , dont on ne doit jamais fe fervir qu'en défefpoir
de caufe Se dans les tems de féchereffe.

MOUTURE.

Pour mettre le Leéleur au fait des différentes manié¬
rés de réduire les grains en farine, nous avons répondu
aux cinq queflions fuivantes :

Quelle différence y a-t-il entre la mouture en grojfe
& la mouture économique ?

Quelles font les différentes opérations de la mouture
économique ? •

Quelle différence y a-t-il entre les effets de la mou-
turc

i
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fïlre économique & les effets de la mouture en grojfe ?'

Seroit-il avantageux à l'Etat, confidéré en général
que tous les moulins à grains fuffent transformés erï
moulins économiques ?

Seroit-il avantageux aux particuliers d'un Etat quel¬
conque que tous les moulins à grains fuffent transfor¬
més en moulins économiques ?

MOUVEMENT.

Nous n'avons mis , dans ce Supplément, l'article Mou¬
vement , que pour avoir occafton de réfuter les faux;
principes établis fur cette matière dans le Chapitre fécond
de la première partie du Syfteme de la Nature. Ces faux
principes font les fuivans !

La force d'inertie eft une force aélive.-
Le mouvement eft une façon d'être qui découle né-i

ceffairement de l'effence de la matière.
La matière fe meut par fa propre énergie.
La matière a toujours exiflé, & elle a été en mou¬

vement de toute éternité.
La farine humeâée avec de l'eau, produit des êtres

organifés qui jouiffent d'une vie dont on croyoit la fa¬
rine Se l'eau incapables.

La produélion d'un homme , indépendamment de#
voies ordinaires, ne feroit pas plus merveillenfe, que?
celle d'un inleéte avec de la farine & de l'eau.

Ceux qui admettent une caufe extérieure à la ma-1
tiere , font obligés de fuppofer que cette caufe à pro¬
duit tout le mouvement dans cette matière , en lui
donnant l'exiftence.

La création n'efl qu'un mot qui ne peut donner une
idée de la formation de l'univers.

Pour former l'univers , il ne faut que de la matiertj
& du mouvement. v

Telles font les inepties, les erreurs & les impiétés
que nous avons réfutées dans notre article Mouvement*

MYTHOLOGIE.

En traitant cette matière, nous n'avons pas manqué
de nous renfermer dans les bornes preferites à tout Phy-
ficien, c'eft-à-dire , nous n'avons parlé qiie des points
de Mythologie qui ont un véritable rapport avec &

Supplément li
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Phyfique & l'Aftronomie. Après avoir indiqué ces
rapports, nous avons fait comme un précis du chapitre
qui a le même titre dans l'ouvrage fur le Syfteme de la
Nature. Nous n'avons pas cru devoir rapporter les blas¬
phémés que l'Auteur de cette monflrueufe produâion
n'a pas craint de vomir contre le fouverain Maître de
l'univers ; ces blafphemes n'ont pas befoin de réfutation ;
il faut plaindre notre ftecle ; il a produit le plus mé¬
chant homme qui ait encore exifté & qui exiftera jamais
fur la terre. Par bonheur dans ce chapitre il donne des
preuves de l'ignorance la plus crafîe dans la fcience de
la nature. Il ofe avancer que le mouvement de la terre
qui produit la préceffion des équinoxes , fera caufe que
ce globe, au bout de plufieurs milliers d'années, chan¬
gera totalement de face , & que les mers finiront à la
longue par occuper la place qu'occupent maintenant les
terres du Continent. Nous avons cru devoir réfuter
férieufement cette incompréhenfible alfertion , dans l'ef-
pérance bien fondée où nous fommes que notre réfuta¬
tion fera pafier dans l'ame de nos Leéleurs tous les fen-
timens de mépris que nous avons pour l'Auteur du Syf¬
teme de la Nature.

N

Il n'eft, fous cette lettre, aucun article qui ne
foit fufceptible d'analyfe.

N A P E L.

Après avoir fait, d'après les plus célébrés Botanifks,
la defeription la plus exaéle du Napel , quant à fes par¬
ties extérieures & intérieures ; après avoir indiqué les
montagnes où on le trouve en plus grande abondance ,.

nous avons fait connoître la nature de fon venin ; c'eft
peut-être le plus lubtil de tous ceux que nous fournif-
fent les plantes vénéneufes. Nous avons enfuite appris,
d'après un grand Médecin , à tirer de cette plante,
toute dangereufe qu'elle eft, un remede efficace contre
les maladies les plus cruelles. Nous avons enfin fait l'é-
numératiot) de ces maladies , & rapporté les cures qu'on
a faites, fous nos yeux, par le moyen du Napel ainfi
préparé.
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NATURE.

L'examen le plus réfléchi de la nature, confidérée
en grand & dans Ton enfemble ; celui des natures parti¬
culières des différens êtres dont ce grand Tout eft corn-
pofé, nous ont conduit, comme néceflairemenr, à la
connoi(Tance de Ton invifible Auteur. Ce que nous avons
dit, dans cet article, a été la réfutation muette de ce
qu'a écrit fur cette matière l'Auteur du Syjleme de ht
Nature. Nous ne nous fomrnes pas cependant contentés
de cette efpece de réfutation ; nous avons mis fous les
yeux de nos Leéteurs le fyfleme de l'impie Spinofa &
celui de l'Auteur que nous attaquons, & nous avons
prouvé qu'il n'y a point de différence effentielle entre
l'un & i'àutre.
NAVIGATION AÉRIENNE.
C'efl ici la continuation de notre article Aréojhit. Avant

que de dire notre maniéré de penfer fur le problème
qui a pour objet la navigation aérienne, nous avons
tépondu aux deux queftions fuivantes :

La navigation aérienne doit-elle être mife dans la
clafle des problèmes poflibles, ou dans celle des problè¬
mes impôfiibles?

Si l'on trouvoit jamais le moyen de diriger les aréof-
tats pour Un voyage de long cours , la navigatioii
aérienne devroit-elie être mife dans la claffe des pro¬
blèmes utiles à ia fociété ?

Des réponfes à ces deux queflions , l'on conclura fans
peine que nous rangeons le problème de la navigation
aérienne dans la clafle des quatre problèmes fuivans r

Peut-on trouver la quadrature du cercle ?
Peut-on fe procurer un mouvement perpétuel ?
Eft-il de la fagefle de s'occuper de la recherche de

la pierre philofophalê ?
Suppôfé que l'on parvînt jamais à la folution géomé¬

trique ou phyfique de ces trois ou de quelqu'un de ces
trois problèmes, fe réndroit-on, par ces fortes de dé-(
couvertes, utile à la fociété ?

NÉCESSITÉ,
C'efl; dans cet article que fe trouve la réfutation d'un

li 2
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des plus mauvais chapitres qu'il y ait dans le SyJIeme dé
la Nature. L'Auteur , accoutumé à confondre l'homme
phyfiqUe avec l'homme moral, ne reconnoît dans l'homme
aucune efpece de liberté; il prétend que toutes fesac¬
tions ont pour caufes la plus invincible, la plus irré-
fiftible néceffité , le deftin le plus impérieux , les loix du
fatalifrne le plus tyrannique. Il adopte avec empreffement
les affreufes conféquences qu'on tire comme néceffaire-
rnent de cet abominable fyftetr.e ; il canonife le fuicide,
le vol, les empoifonnemens, les affaffinats, &c. &c. ;
il prétend même que la fociété ne peut pas, fans injuf-
tice, tifèr de rigueur envers ceux qui fe rendent cou-
pairies de ces fortes de crimes.

Pour nous qui ne connoiffons d'autre néceffité que
celle qui réfulte de la liaifon infaillible & confiante de
certaines caufes avec certains effets , nous n'avons eu
aucune peine à prouver, par les raifonnemens les plus
triomphans , que ce frénétique Auteur n'a que descon-
noiffances auffi fauffes & auffi extravagantes en Fliyft-
que, qu'elles font pernicieufes & fcandaleufes en mo¬
rale. Nous avons étayé nos bonnes raifons de l'autorité
de Cicéron, de De/cartes & de Jean-Jacques Roujfeau.
Nous avons puifé dans les Ecrits de ces Auteurs les ar-
gumens les plus forts & les plus viéïorieux contre la
doélrine infenfée du fatalifrne & de toute efpece de né¬
ceffité deftruftive de la liberté de l'homme.

NEGRES.

Après avoir avoué que, chez toutes les nations, le
blanc a été la couleur primitive de la peau humaine;
après avoir parlé du pays habité par les negres, nous
avons examiné quelles font les caufes phy/iques qui ont
procuré à l'efpece humaine un changement auffi éton¬
nant. Il a déjà paru en Phyfique, dix fyflemes différens
fur cette matière. Les uns font rifibles ; les autres font
faux ; le dixième nous paroît infuffifant. Les fyflemes ri¬
fibles , nous nous fommes contentés de les expofer ; nous
avons renverfé les principes fur lefquels font fondés les
fyflemes évidemment faux. Le fyfteme qui nous paroît
infufffant, efî celui où l'on regarde la chaleur du climat
comme l'unique caufe de la couleur des negres; nous
l'avons prouvé très-facilement.
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Après avoir détruit, nous avons édifié, c'efl-à-dire ,

nous avons propofé un fyfleme qui nous paroit aiTez
conforme aux loix de la faine Phyfique. Il n'eft pas ce¬
pendant exempt de difficulté ; il en préfente même d'ef¬
frayantes. Nous n'en avons diffimuté, nous n'en avons
affoibli aucune. Les principales font fans contredit les
deux fuivantes:

Puifque , dans notre nouveau fyfleme, la chaleur du
climat efl la caufe principale de la couleur des negres ,

pourquoi les negres, tranfportés depuis long-tems dans
dans un climat tempéré, mettent-ils au monde des en-
fans aufli noirs que leurs peres & leurs meres ?

Si les caufes expofées dans notre nouveau fyfleme
font des caufes néceffaires ; pourquoi n'agiffent-elles pas
fur les blancs, tranfportés dans le pays des negres, &
furtout fur les enfans qui naiffent de ces nouveaux
colons ?

Nous croyons avoir répondu d'une maniéré allez
fatisfaifante à des difficultés qui demeurent infolubles
dans les autres fyftemes qui ont paru jufqu'à aujour¬
d'hui fur la couleur des negres.

Nous avons enfin examiné, dans cet article , pourquoi
les negres ont les cheveux crépus , les leyres groffes,
le nez applati, &c.

NEIGE.

Cet article , ainfi que bien d'autres, efl compofé
comme de deux parties. Dans la première nous confidé-
rons la neige en général; dans la fécondé, nous cher¬
chons la caufe phyfique de l'abondance de neige qui
tomba, dans prefque toute l'Europe, pendant l'hiver
de l'année 1784.

Pour parler de la neige d'une maniéré conforme aux
loix de la faine Phyfique , nous avons commencé par
attaquer le fentiment de Defcartes fur la formation de
ce météore. Nous avons enfuite examiné comment fe
forment les nues, & quel efl le moment précis où elles
doivent nous donner de la neige. Nous avons enfin
répondu aux queftions fuivantes :

Quelle efl la rareté Se par-là même la iégeretê de la
neige ?

Quelle efl la figure de fes flocons.
Ii 3
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Quels font les bons & les mauvais effets de la neîge ?

Pourquoi neige-t-il conftamment pendant l'hiver fur
les montagnes élevées, & beaucoup plus rarement'dans
ïa plaine ?

Quelle eft la caufe pbyfique de la blancheur excef-
jfive de la neige?

La fécondé partie de cet article préfente l'expofition
8c l'explication du phénomène arrivé pendant l'hiver de
l'année 1784. L'hiftoire de la Phyfique ne fait mention
d'aucune année où la neige ait été auffi abondante , auffi
confiante & auffi générale. Nous croyons avoir prouvé
que ce, phénomène a eu pour caufe les brouillards ex¬
traordinaires que nous eûmes depuis le 24 du mois de
juin jufqu'à la fin du mois de Juillet de l'année 1783.
Auffi , dans la lecture de ce Supplément, ne faut-il pa$
féparer l'article Neige de l'article Brouillard.

o

.
Les articles Olivier & Ordre , les feuîs qui ffc

trouvent fous cette lettre , ont nécefîairement be~.
foin d'être analyles.

OLIVIER.

Cet article , l'un des plus intéreffans de ce Supplément %

préfente le réfultat d'une foule d'expériences que j'ai fai¬
tes , dans l'efpace d'une vingtaine d'années , fur un ar¬
bre qu'on regarde avec raifon , en Languedoc & en
Provence, comme l'une des principales reffources du
pays. Comme j'ai tiré un profit réel de ces expé-,
riences, je me fais un devoir de les communiquer an
public.

Les préceptes que nous donnons dans cet article , ont
différens rapports. Les uns ont pour objet les différen¬
tes œuvres qu'il efi nécçfiaire de donner à l'olivier, la
nature de Mengrais qui lui convient, les remedes qu'il
faut apporter à certaines maladies dont cet arbre n'eft
que trop-fouvent attaqué , le tems où il faut l'émonder,
la maniéré de le faire , le tems & la maniéré de cueillir
les olives, &c. Les autres préceptes regardent le foin
qu'il faut avoir des olives, avant de les faire tranfpor-
çer au moulin 3 la maniéré de fe procurer une huile ex*
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cellente; les moyens qu'il faut prendre pour la confer-
yer, &c.

Pour engager les propriétaires à mettre ces préceptes
en ufage, nous avons fixé , en mettant les choies fur le
plus bas pied, la valeur des huiles qu'on recueille, an¬
née commune, en Languedoc.

Cet article eft terminé par quelques réflexions fur l'O-
livier fauvage, & par les moyens d'en tirer un bon
parti, en le transformant en Olivier franc.

ORDRE.

L'ordre phyfique eft l'objet de cet article. Nous l'avons
confidéré en grand & en général dans l'arrangement de
l'univers , & en petit 011 plutôt en particulier, lorfque
nous avons fixé l'état, la place & le rang qui convien¬
nent à la nature & aux fonélions des différens êtres
dont il eft compofé.

De l'ordre nous avons paffé au de[ordre, & nous avons
fait remarquer que celui-ci étoit fournis à des loix aufiî
inviolables que celui-là. Nous avons prouvé que le ha-
fard eft un mot vuide de fens ; qu'il n'eft aucun effet
fans une caufe fuffifante, & que les loix générales du
mouvement , quoique fixes & certaines, font cependant
toujours dépendantes de la volonté fuprême du premier
moteur. De-là la poflibilité des miracles divins; nous
l'avons établie par les lumières de la raifon, & nous
avons réfuté ce que dit contre cette pojfibïlité l'Auteur,
du Syfieme de la Nature.

P

Des articles contenus fous cette lettre , il n'eft
que celui de Papiri qui ne foit pas jlufceptible d'a-
nalyfe ; les autres font trop intéreffans, pour ne
pas en faire le Sommaire.

PALINGÉNÉSIE.
C'eft la réfurreélion des plantes. Nous avons prouvé,

dans cet article, que les Phyficiens modernes n'ont en¬
richi d'aucune nouvelle découverte cette branche cu-

rieufe de la Chimie. Ce qu'ils nous donnent comme nou¬
veau, nous l'avons trouvé dans l'ouvrage du P. Kircher,
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Intitulé, Mundus fubterraneus ; dans l'ouvrage du P,
Schott qui a pour titre , Mechanica Hydraulico-pneuma«
tica ; dans la differtation du Chevalier Digby fur la vé¬
gétation des plantes ; dans l'ouvrage de Boile intitulé,
Opéra varia ; dans Quercetan Médecin du Roi Henri IV;
dans l'ouvrage de M. de Négrepont qui a pour titre,
Philofiphia amtznior ; dans Paracelfe au livre fixieme de
fon ouvrage fur la Nature ; dans les ouvrages de Daniel
Major, de Bari, à'Hannemann, &c. 11 a çté ngçeffaire^
dans un Dictionnaire où nous faifons fi fouvent la cri¬

tique de certains Auteurs , de nous élever avec force
contre les Phyficiens qui ont la fotte vanité de fe parer
des plumes du Paon. Nous avouons avec reconnoiflancç
que, dans nos immenfes recherches, nous avons été
dirigés par M. l'Abbé de Vallemont qui a fait un excel¬
lent ouvrage fur les curiofitès de la Nature & de l'Art,

Pour la Palingénéfie des animaux , nous convenons
qu'elle eft impoflible, & que les livres écrits fur cette
tnafiere, ne contiennent que des contes faits à plaifir,

PARACHUTE,

L'on trouvera, dans cet article, la description exafte
d'une machine ingénieufe, inventée pour fauver les jours
des perfonnes afiéz imprudentes, pour entreprendre,
fur les aréoftats, des voyages de long cours dans les
plaines aériennes. Ce qu'il y a de mieux , nous a été
communiqué par M. Baron, de différentes Académies Si
par M. l'Abbé Benholon, l'un des plus grands Phyficiens
de ce fiecle. Nous avons copié leurs Mémoires ; ils ont
pour objet un parachute de leur invention. Nous avons
encore parlé du parachute de M. Blanchard & de celui
de M. Montgolfier. Nous avons enfin raconté un fait,
arrivé à Nîines , qui prouve l'efficacité de cette machine,
dont on ne doit cependant fe fervir, qu'en défefpoir de
caufe, & Iorfqu'on n'a aucun autre moyen de fauver
fes jours. M. l'Abbé Benholon regarde les parachutes
comme très-utiles dans le cas d'une incendie, qui ne
Jaifferoit aux perfonnes renfermées dans une maifon ,

que i'efpoir de fe fauver , en fautant par une fenêtre.
Quel eft l'inventeur des parachutes ? Le Lecteur réfoiji
jlra ce problème,
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PARATONNERRE.

Nous avons commencé, dans cet article, par donner
les dimenfions de toutes les pièces qui compofent une
machine laquelle, bien exécutée, doit garantir nos mai-
Ions de la foudre ; nous l'avons prouvé par la théorie
de l'éleétricité, & nous avons confirmé cette théorie
par un très-grand nombre d'expériences. Nous avons fait
remarquer que c'eft au célébré Franklin que nous devons
l'invention de cette utile machine. Comme cependant,
dans tous les tems, les découvertes les plus précieufes
ont eu des détraâeurs, nous avons cru devoir faire
évanouir, par les réponfes les plus folides, les trois
difficultés fuivantes :

Première objection. Les paratonnerres font très-dange¬
reux en eux-mêmes ; ils peuvent attirer la foudre dans
la maifon fur laquelle on a eu l'imprudence de les éle¬
ver. Telle fut la caufe de la mort de M. Richmann,
Phyficien de Pétersbourg.

Seconde objettion. Quelle apparence y a-t-il que la
matière fulminante, contenue dans un nuage capable de
couvrir une grande ville , fe filtre, dans l'efpace de quel¬
ques minutes, par une aiguille grofîè comme, le doigt,
ou par un fil de métal qui ferviroit à la prolonger ? A
quiconque auroit affez de crédulité pour fe prêter à une
pareille idée , ne pourroit-on pas propofer auffi d'ajufler
de petits tubes le long des torrens , pour prévenir lès
défordres de l'inondation ?

Troijleme objettion. Ne pourroit-il pas arriver qu'un
paratonnerre , confiruit félon toutes les réglés de la Phy-
fique, fût un préfervatif pour la maifon au-deffus de
laquelle il eft dreffé , & attirât la foudre fur les maifons
voifines ?

Nous efpérons que nos réponfes à ces trois objections
feront difparoître de tous les livres de Phyfxque des dif¬
ficultés auffi futiles , je dirois prefqu'auffi puériles. Ce
font cependant ces objeéfions qui ont quelquefois
occafionné des émeutes populaires, à l'occafion des pa¬
ratonnerres dreffés par les meilleurs Phyficiens.

Nous avons terminé cet article par la defeription
d'une nouvelle machine de notre invention. Je lui donne
le nom de paratonnerre portatif. Elle doit naturellement
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garantir de la foudre les perfonnes qui, dans un tems
d'orage, fe trouvent fur un chemin, dans une prome¬
nade , en un mot hors de leur maifon,

PHYSIQUE.
Après avoir donné une idée de la Phyfique, nous

avons mis fous les yeux du Lecteur les principaux ar¬
ticles dont ce Supplément eft compofé ; nous lui avons
indiqué le moyen d'en faire un Tout avec les matières
contenues dans l'ouvrage principal. Nous avons plus fait;
nous avons trouvé le fecret de faire un Tout des prin¬
cipaux articles que renferme ce Supplément, quoiqu'il y
ait bien des branches, dans la Phyfique proprement dite,
dont nous n'ayons pas eu occafion de parler dans ce
nouvel ouvrage.

POMPE A FEU.

L'on trouvera, dans cet article, la defcription de ta
pompe à feu. Nous avons difcuté quels en font les in¬
venteurs; nous avons examiné s'il étoit poflïble d'adap¬
ter cette pompe aux moulins à grains, dans les pays où
il y a pénurie d'eau ; nous avons enfin parlé des mou¬
lins à feu , nouvellement conftruits à Nîmes.

Q
Il n'efl: aucun article , fous cette lettre, qui foit

fufceptible d'analyfe. Ils font au nombre de trois,
Quadrature du cercle , Quart£ & Quercetan.

Dans le premier article , nous donnons quel¬
ques avis aux perfonnes qui s'occupent, à pure
perte , à réfoudre ce fameux problème.

Dans le fécond , nous parlons de la pierre con¬
nue fous le nom de Quart? ; mais nous le faifons
plutôt en Phyficien, qu'en Philofophe naturalise.

Dans le troilîeme article, nous avons fait l'éloge
hiftorique, & nous avons donné la lifte des ou¬
vrages de Quercetan , Médecin du Roi Henri 1F.

R

Voici l'analyfe des articles Rage &t Régnés de
la nature, contenus fous cette lettre.
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RAGE.

C'efl: ici la continuation de l'article Hydrophobiel
Comme on ne fauroit indiquer trop de remedes , ca¬
pables de guérir cette affreufe maladie, nous avons cru
devoir inférer, dans cet article , la nouvelle méthode
curative.qui a eu les plus grands fuccès entre les mains
de M. le Roux. Ce grand Chirurgien divife la rage en
deux efpeces, en rage fpontanée ou de caufe interne,
& en rage communiquée ou de caufe externe. Il regarde
la première comme incurable ; il donne cependant des
ïemedes propres, finon à guérir, du moins à diminuer
le mal, & à en rendre les accès moins effrayans. Pour
la rage communiquée par la morfure d'un animal enragé,
il eft comme affuré de la guérir, fi on l'appelle à tems ,
& fi le malade n'eft pas ennuyé de la longueur du trai¬
tement. Par cette méthode , M. le Roux a préfervé de
la rage fept perfonnes en 1780, & deux"en 1782. La
Société Royale de Médecine de Paris l'a adoptée, en
couronnant fon Auteur, & en la faifant paroître dans
la fécondé partie de fes Mémoires, pour l'année 1783,

Comme cet article fera plutôt lu par des Phyftciens,
que par des Médecins & des Chirurgiens, nous l'avons
terminé par l'explication de quelques termes qui appar¬
tiennent plutôt à la Chirurgie, qu'à la Phyfique. L'on
trouvera à la fin de l'article Vinaigre une autre nouvelle
méthode curative de la rage communiquée par la mor¬
fure d'un animal enragé.

REGNES DE LA NATURE.

Il n'efi point d'ouvrage , quelque mauvais qu'il foit, où
l'on ne trouve quelque bonne chofe. L'Auteur du Syfieme
de la Nature a tracé le tableau général des trois régnés,
animal, végétal & minéral. Comme ce tableau eft fait de
main de maître Se qu'il ne dit dans cette occafion que
des chofes très-conformes aux loix de la nature , nous
nous fournies faits un devoir de le copier prefque lit¬
téralement; par-là nous prouverons à nos Leéleurs que
nous avons eu droit de le réfuter dans plufieurs articles
de ce Supplément , & que la raifon & la Religion ont
toujours dirigé notre plume dans la critique que nous,
avons faite de cet ouvrage abominable,
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A ce tableau général des trois régnés de la nature fuc-

cedeut des détails intéreffans fur chaque regne en parti¬
culier. Quiconque les lira avec attention , fera en état
de ranger un cabinet d'Hiftoire Naturelle, & de diftri-
buer les trois régnés par claffes, par genres, par efpeces
& par variétés.

S

Les articles Stèganographie & Syfieme de la Na¬
ture , compris fous cette lettre , font trop intéref-
fans, pour ne pas en faire l'analyfe avec foin. II
n'en eft pas ainîi de l'article Seguier, favant du pre-
tmier ordre, mort à Nîmes, le premier Septembre
1784; il eft purement hiftorique ; il faut le lire en
entier, pour le former une jufte idée de ce grand
homme.

STÈGANOGRAPHIE.

Les différens moyens qu'on a imaginé pour écrire les
cbofes importantes d'une maniéré cachée & inintelligi¬
ble pour le commun des hommes, ont été réunis en-
femble, & on en a formé une efpece de fcience ,|connue
fous le nom de Stèganographie. Nous avons examiné ces.
moyens, ceux furtout qui ont un rapport dire# avec
la Phyfique & les Mathématiques; & nous avons fait
connoitre ce qu'ils ont de bon & ce qu'ils ont de mau¬
vais. Ces moyens font ;

i°. Des tablettes de bois, enduites d'une couche de
cire.

20. Un parchemin mis, à l'infçu du porteur, entre les
deux femelles d'un foulier.

30. La tranfpofuion des lettres de l'alphabet.
4°. L'écriture en chiffre.
50. Les oifeaux privés & les ballons aéroflatiques.
6°. L'écriture , d'abord invifible & rendue enfnite

vifible par des moyens que nous fournit la Phyfique.
70. La cotnbînaifon des chiffres & des lettres de l'al¬

phabet. Cette combinaifon fe fait par le moyen d'une
carte numéro-alphabétique que l'on trouvera à la fin de
ce Supplément. Cette maniéré d'écrire a été inventée par
l'Abbé Tritheme dans le quinzième fiecle<
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S0. Les correélions que Iiircher a faites à la méthode

de Tritheme.
90. Les correâions que nous avons faites aux mé¬

thodes de Iiircher & de Tritheme, corrections, qui, en
Amplifiant ces deux méthodes, les délivrent des incon-
véniens auxquels elles font fujettes.

SYSTEME DE LA NATURE.

L'ouvrage qui a pour titre Syjleme de la Nature on
Us Loix du Monde phyfujue & celles du Monde moral,
eft la produélion la plus monftrueufe qui ait paru &
qui paroîtra jamais , quelque durée que puifTe avoir ce
monde , quelque méçhans que puiffent être fes habitans.
C'efl ainfi que nous nous exprimons au commencement
de cet article , & pour prouver que nous avons eu
droit de parler de la forte , nous avons tranferit littéra¬
lement vingt-fept propofitions tirées de cet ouvrage, &
elles ne contiennent qu'une très-petite partie des hor¬
reurs & des blafphemes que vomit fon féditieux Auteur
contre Dieu, contre le Chriflianifrne , contre les bonnes
Mœurs & contre les Souverains. Nous avons annoncé
en titre que nous donnerions dans ce Supplément la réfu¬
tation de la partie phyftque du Syjleme de la Nature ;
c'eft ici que nous indiquons les articles où fe trouve
cette réfutation ; ce font les articles Nature, Ordre, Mou-
vetnent, Matière , Homme, Faculté de fentir, NèceJJité ,

Mythologie & Code de la nature réparée. Ces articles doi¬
vent être lus de fuite & prefque fans interruption.

Nous avons plus fait; nous avons tracé, dans cet ar¬
ticle, le plan d'un ouvrage qui préfentera la réfutation
complété du Syjleme de la Nature , plan que nous nous
propofons de remplir au plutôt.

Ce n'eft pas feu M. Mirabeau , fecrétaire perpétuel
& l'un des Quarante de l'Académie Françoife, qui a
compofé l'ouvrage dont il s'agit ; nous l'avons comme
démontré ; fon véritable Auteur, pour empêcher toute
recherche & toute pourfuite contre lui, a afl'uré dans
fa Préface , contre toute vraifeinblance , qu'on avoit
trouvé, cet ouvrage en manuferit parmi les papiers de
M, Mirabeau.

Au refie pour prouver que notre réfutation ne con¬
tient rien de trop fort, nous avons rapporté ce qu'ont
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écrit contre le Syjlerne de la Nature l'Auteur du Journal
des Savarts, l'Auteur des trois fiecles de la Littérature
Françoife , & même M. de Voltaire dans fes queflions fur
F Encyclopédie. Corrigez la faute fuivante :

Page 341, ligne 9 , celle, life^ celles.
T

On trouve fous cette lettre les articles Tourma¬
line & Tremblement de terre, articles très-intéref-
fans & qui demandent néceffairement une analyle.

TOURMALINE.

Pierre précieufe par le moyen de laquelle on fait des
expériences , fouvent oppofées entre elles ; & voilà
pourquoi on l'a regardée jufqu'à préfent comme le défef-
poir des Phyficiens. En effet la tourmaline a , comme
la pierre d'aimant, des pôles bien diftingués ; & cepen¬
dant deux tourmalines fufpendues s'attirent toujours &
ne fe repouftent jamais. La tourmaline s'éleéfrife par frot¬
tement & par plu/leurs autres moyens ; & cependant
elle ne perd fon éleéiricité ni par l'approche des pointes ,•
ni par aucun des moyens ordinaires, &c. Mécontent des
fyftemes qu'on a imaginé, pour expliquer des phéno¬
mènes aufîi finguliers , j'en ai fait un qui me fournit
des explications affez raifonnables. Les queflions que je
traite dans cet article , fe réduifent donc aux quatre fui-
vantes :

Première queftion. Qu'eft-ce que la Tourmaline?
Seconde queflion. Quels phénomènes préfente la Tour¬

maline ?

Troifieme queflion. Peut-on expliquer ces phénomènes ,
d'une maniéré conforme aux loix de la faine Phyfique ,
dans les fyftemes qu'on a imaginé jufqu'à préfent ?

Quatrième queflion. Quel eft mon nouveau fyfteme fur
cette pierre intéreftante ?

L'on trouvera en peu de mots , au commencement de
cet article, la topographie des endroits où fe trouve la
Tourmaline ; vers le milieu, une analogie entre l'aimant
Se l'éleéiricité, établie d'après les expériences les plus
inconteftables ; fur la fin , un avis important à ceux qui
Veulent fe procurer des Tourmalines.
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tremblement de terre.

C'eft ici la continuation de l'article tremblement de
terre qui fe trouve dans toutes les éditions de notre Dic¬
tionnaire de Phyfique ; c'eft peut-être le phénomène que
nous avons expliqué avec le plus d'attention, je dirois
prefque , avec le plus de fuccès. Aufli ne reprenons-
nous cette matière, que pour parler d'un tremblement
de terre plus effrayant & plus terrible que tous ceux
dont nous avons fait mention dans le corps de l'ouvrage,
11 eft arrivé le 5 Février 1783 , & il a jetté l'Italie en¬
tière dans la plus grande confternation. Jamais fléau
comparable à celui-ci ; nous en avons fait la defcription
la plus exade ; nous en avons cherché les caufes, &
nous avons indiqué quelques moyens qui, mis en ufage,
pourroient, linon prévenir, du moins rendre moins ia-
cheufes ces fecouffes inévitables en Italie. L'on trouvera

dans cet article l'hiftoire de plufieurs tremblemens de
terre dont la Sicile & la Calabre ont été le théâtre,
entre les années 1169 8c 1780. Il n'en eft aucun qu'on
puiflê mettre en parallèle avec celui du 5 Février 1783.

V

Il y a huit articles fous cette lettre, & il n'en:
eft aucun qui ne foit fufceptible d'une analyfe, plus
ou moins étendue.

variations du barometre.

C'eft encore ici la continuation d'un article traité fort
au long dans toutes les éditions de notre Didionnaire.
Le réfultat des obfervations météorologiques faites pen¬
dant dix années confécutives, fixe exadement, pour ce
pays-ci , la plus grande & la moindre élévation du ba¬
romètre ; la différence entre ces deux hauteurs, & l'élé¬
vation moyenne de cet inftrument dont la Phyfique a
retiré de fi grands avantages. Nous avons expliqué , d'une
maniéré qui nous eft propre, pourquoi le mercure,con¬
tenu dans le baromètre , s'éleve plws dans le tems le
plus chaud, que dans le tems le plus froid de l'année»
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végétation.

Quoique cette matière ait été traitée fort au long danf
le corps de l'ouvrage , aux articles Botanique & Plantes,
nous avons cependant cru devoir déterminer , dans ce
Supplément, quelle eft l'eau la plus propre à la végéta¬
tion des plantes. Les belles cliofes que nous avons dites,
nous les avons tirées d'une excellente diflertation de ML
l'Abbé Bertholon, couronnée par l'Académie de Montau-
ban. Ce grand Phyficien entre dans le plus grand détail
fur les eaux les plus propres & les moins propres à la
végétation ; il confirme ce qu'il avance par les expérien¬
ces les plus décifives faites, pour la plupart, par lui-
même ; il apprend enfin à donner à toutes les eaux de
l'atmofphere, ou de la terre une préparation qui les
rend encore plus propres à l'entretien de la vie des vé¬
gétaux , en n'employant que le plus fimple de tous les
procédés.

vent pluvieux et vent sec.

M. Ducarla eft le premier qui ait traité cette matière
en grand Phyficien ; auffi avons-nous adopté fon fyfteme'
fur les caufes phyfiques qui rendent le même vent, tan¬
tôt pluvieux pour certains pays, & tantôt fec pour cer¬
tains autres. Il prétend qu'un vent ne dépofe les eaux
dont il eft faturé , que lorfqu'il eft obligé de s'élever
3c de franchir quelque montagne ; & il le prouve de
maniéré à ne laiffer aucun doute dans l'efprit de tout
homme, ami du vrai. Dans ce fyfteme , on n'a aucune
peine à répondre aux queftions fuivantes ••

Pourquoi pleut-il fi rarement en pleine mer, & pour¬
quoi les pluies font-elles fi communes dans les corîti-
nens & dans les grandes ifies ?

Pourquoi le vent d'Eft entretient-il , à l'Orient des
cordillieres, des pluies, des orages continuels, & pour¬
quoi ce même vent eft-il fec fur la plaine du Pérou, &
fur la mer pacifique ?

Pourquoi le vent du Sud eft-il pluvieux pour le bas,.
3c defféchant pour le haut Languedoc ?

Pourquoi , à Nîmes 3c dans fes environs , le vent
d'Eft eft-il pour l'ordinaire pluvieux ?

Il me paroît bien difficile de répondre, d'une maniéré-
fatisfaifante ,
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latlsfaifante, à ces quatre queftions dans tout autre lyfi-
teme que celui de M. Ducarld.

ventilateur;

En lifant cet article , on fe formera facilement iinë
idée allez nette de la machine connue fous le nom de
ventilateur ; on apprendra en quel tems & par qui elle
a été inventée, en quel tems &t par qui elle a été per-
feftionnée; l'on fe convaincra enfin qu'il eft nécefiaird
de faire joueriune pareille machine dans tous les eridioits
où i'on eft expofé à refpirer un air méphitique. Des ex*
pèriences fans nombre dépofent en fa faveur ; nousavons
rapporté celles qui nous ont paru les plus déchires Si
les mieux conftatées.

,V I Nt

Après avoir fixé le moment du décupage , c'eft-à-dîfëj
le moment auquel le vin en fermentation a acquis dans
la cuve toute la force & toute la qualité dont il eft fufi
ceptible ; après avoir examiné s'il faut bomber les ton*
ineaux où l'on vient de dépofer le vin & les rouvrir
toutes les fois qu'on les fert, ou bien s'il faut les laiftef
ouverts, tout le teins que dure ce fervice ; après avoir
prouvé que, pour avoir du bon Vin , il ne faut pas le
laifter long-tems dans les tonneaux où on l'a dépofé aii
fortir de la cuve, avec quelque foin que ces tonneau^
aient été préparés ; enfin après avoir dit en quel tems
& de quelle maniéré doit fe faire ce tranfvafement #
nous avons répondu aux queftions fuivàntes :

Première quejlion. Lorfqiie le vin n'eft pas affez clair t
comment peut-on le clarifier ?

Seconde quejlion. Comment peut-on ôrer au vin le goût
de moifi ?

Trotjieme quejlion. Comment peut - on donner de îâ
force à un vin foible ?

Quatrième quefliôn. Comment peut - on corriger lift
vin qui fent l'aigre 1

Cinquième qiiejlion. Comment peut - oii adoucir un via
verd ?

Sixième qUejliûn. Comment peut-on rendre fa premiers
couleur a un vin blane qui a jauni 2

Supplément, K k
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Septième queflion. Comment faut-il faire le vin blanc'J

& que faut-il faire pour en avoir de l'excellent ?
Nous avons terminé cette differtation par quelques

préceptes fur la hoiffon économique, connue fous le
nom de piquette , 8c par l'explication de quelques termes
qui, dans cet article , ne font ^as à la portée de toute
forte de Le&eurs.

VINAIGRE.

Cet article , l'un des plus confidérables de ce Supplé¬
ment , a pour objet la découverte de M. Janin de Combe*
blanche fur les moyens de détruire , avec le vinaigre,
les exhaiaifons pernicieufes & mortelles des foffes d'ai-
fance, l'odeur infeéte des égouts, celle des hôpitaux,
des priions, des vaiffeaux de guerre, &c. Cette décou¬
verte a eu, comme toutes les autres, fes panégyriftes
& fes adverfaires. Nous avons rapporté , d'une maniéré
impartiale , le pour & le contre ; & voici la marche que
nous avons fuivie, pour mettre nos leéleurs en état de
prononcer , avec connoiffance de caufe, dans une affaire
qui me paroit de la plus grande importance, puifqu'elle
intéreffe le bien de l'humanité.

i°. Ce qu'il y a de mieux en faveur de la découverte
de M. Janin, fe trouve dans l'Antiméphitique , brochure
imprimée par ordre du gouvernement, en 1782. Nous
avons fait l'abrégé de ce petit ouvrage, & nous efpé-
rons que l'Auteur fera content de notre analyfe.

2°. Le Roi ordonna à l'Académie des Sciences & à
la Société de Médecine de Paris de faire procéder à
l'examen des moyens propofés par M. Janin , pour délîn-
fefter les foffes d'aifance & en détruire le méphitifme.
Les Commiffaires des deux Compagnies nous ont donné
le détail de ce qui fe pafla en leur préfence , dans les
expériences faites par M. Janin le 18 & le 23 Mars
1782. Ce détail, imprimé par ordre du Roi , contient
ce qu'il y a de plus décifif contre la découverte en
queflion. Nous avons fait l'abrégé de cette brochure ;
& nous efpérons que les Commiffaires ne feront pas
méccntens de notre travail.

30. Nous avons rapporté contre la découverte de M.
Janin ce qui eft inféré dans le quatrième volume de-
l'hiffoire de la Société Royale de Médecine de Paris.
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4®. Comme M. Janin n'a pas laifle fans réponfe les

écrits où l'on fait regarder fa découverte tantôt comme
infuffifanre & tantôt comme dangereufe , & qu'il a fait
paroître à cette occafion un très - grand nombre de bro¬
chures juftificatives légalement imprimées ; nous en avons
rapporté les lambeaux qui nous ont le plus frappé ;
nous n'avons pas oublié celle où il prétend prouver que
Ce n'eft pas par l'effet du méphitifme, mais par un pur
accident, qu'un homme s'eft noyé dans la foffe de l'hô¬
tel de la Grenade.

5°. Nous avons raconté un accident arrivé à Nîmes
fous nos yeux à trois vuidangeurs, fur la fin du mois
de Septembre 1785 , accident fuivi d'une ordonnance
municipale qui, pour prévenir de pareils malheurs j
enjoignit d'employer en pareilles circonftances la mé¬
thode de M. Janin.

6°. Nous avons tranferit un mémoire manuferit qu'uri .

citoyen d'un mérite diftingué crut devoir mettre fous
les yeux de l'adminiftration municipale , fur l'infuffifancé
& même le danger de l'emploi du vinaigre, pour dé¬
truire le méphitifme des foffes d'aifance.

70. Nous avons indiqué une expérience qui paroît
devoir mettre fin à toute difpute.

8°. Nous avons expliqué , à la fin de cet article î
certains termes qui auroient pu n'être pas compris par
ceux qui ne font pas au fait de la Médecine & de lri
Chimie.

90. Nous avons fait l'énumération des ouvrages qùë
iious avons pris la peine de lire , pour compofer notré
article Vinaigre ; ils font au nombre de quatorze.

io°. Nous avons terminé ce grand article par unë
obfervation intéreffante. Il fuit évidemment de cette'
obfervation que le vinaigre eft un excellent remedd
contre la rage. Nous devons cette précieufe découvert^
à M. Eenion, Chirurgien au grand Andely. Corrigée
la faute fuivante.

Page 397 , ligne 1 & 2 , des produétions par îëùf
volume , lifc{, des produélions étonnantes par leHt'
volume.
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VOYAGE AÉRIEN.

C'eft ici la continuation cles articles Aréo/lat & Na~
vigaticn aérienne. Nous avons rendu compte des voya¬
ges aériens qu'on a eu la témérité d'entreprendre depuis
l'impreffion de ces deux articles. Ils font au nombre de
fept. Trois ont été faits par M. Blanchard ; ce font fes
voyages quinzième , feizieme ik dix-feptieme. Un Ita¬
lien appelle Lunardy en a fait deux ; le premier a été
affez heureux, le fécond a été très-malheureux. Celui
du Dcéieur Routh a été auffi malheureux que le fécond
de Lunardy. Celui enfin du fieur Tétu n'a été ni heu¬
reux , ni malheureux. Nous avons donné , dans cet ar¬
ticle , quelques avis aux aréonautes , au cas qu'il y aiî
encore des gens affez imprudens, pour faire des expé-;
riences aufîi périlleufes.

VUE.

Nous avons réfuté dans cet article le fentiment dô
M. de Buffon qui prétend que les enfans , quelque rems
après leur naiffance , voient les objets doubles & dans
une fituation renverfée. Nous n'avions pas difcuté affez
au long ces deux points de Phyfique dans le corps de
l'ouvrage, à l'article optique. Corrigez la faute fuivante.

Page 420 , ligne 50, s'appercèvaa, life1 s'appercevra,
X

L'article Xénophon eft purement hiftorique ; il
n'ell pas donc fufceptible d'analyfe. Il n'en eft pas
ainli de l'article Xerchiam ; il en demande une
affez circonftanciée.

XERCHIAM.

C'eft l'animal d'où l'on tire le meilleur niufc. Nous
avons d'abord fait, dans cet article, d'après les meilleurs
Naturaliftes , la defcription exaéie de cet animal inté-
reffant. A Cette defcription a fuccédé une efpece de
differcation fur le mufc que nous retirons du Xerchiam.
Nous en avons examiné la nature ; nous avons appris
où & comment il fe forme ; nous avons donné des ré¬

glés fûres pour connoître s'il eft , ou s'il n'eft pas fal-
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fifié ; nous avons enfin terminé notre differtation par
la maniéré dont fe fait la chaffe de cet animal, & par
l'éloge hiftorique de Jean-Baptifle Tavernkr qui nous a
fourni ce qu'il y a de plus curieux dans cet article.

Comme le Xerchiam n'efl; pas l'unique animal qui
produife le mufc, nous avons dû naturellement parler
de la ci\ette , du ^ibet & de la genette. Aufli avons-nous
comparé le mufc que l'on retire de ces animaux avec
celui que nous fournit le Xerchiam ; & nous n'avons
pas eu beaucoup de peine à prouver que celui-ci elï
fupérieur à celui-là. Corrigez les fautes luivantes :

Page 423 , ligne 38, pure , life{ pure.
Page 426 , ligne 30 , remplies, life^ remplis.

Y

Il ne fe trouve fous cette lettre que l'article
'Yeux dont nous allons faire l'analyfe.

YEUX.

Nous avons examiné , dans cet article, fi l'on doit
foumettre les maladies des yeux au traitement électri¬
que. Nous avons prouvé par les expériences les plus dé¬
crives & les raifonnemens les plus convaincans que
l'éleélricité efl un excellent remede dans fis efpeces
d'ophtalmies ; les huit autres efpeces fe guériffent par
des remedes plus ftmples. Nous avons encore prouvé
que l'èleélricité eft peut-être l'unique remede capable de
guérir la goutte-fereine , & d'empêcher la formation de
la catara&e. Pour la fiftule lacrymale , nous ne croyons
pas qu'elle puiffe être d'un grand fecours dans cette
cruelle maladie. On peut l'employer dans la maladie
des yeux qu'on appelle morbus rarus & infolitus ; & on
ne doit jamais manquer de le faire, lorfque la paupiere
fupérieure devient paralytique.

Nous n'avons pas manqué d'apprendre, dans cet im¬
portant article , comment, dans ces fortes de maladies,
il faut adminiflrer l'éleifiricité , & quels font les inftru-
tnens dont il faut fe feryir dans ces occafions critiques.
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Les trois articles contenus fous cette lettre de¬
mandent néceffairement une analyfe ; ce font les
articles Zinon , Zizanie. Se Zoroajlre. Corrigez la
faute fuivante.

Page 443 , ligne 25, de cette plante, life^ de la plante
appellée tji^anie,

Z É N O N.

L'on trouvera dans cet article, après l'éloge hiflorî-
que de Zenon , l'abrégé de la Philofophie de la feéle
Stoïcienne dont ce Philofophe a été le fondateur. Nous
avons critiqué ce qu'il y a de mauvais , & nous avons
Joué ce qu'il y a de bon dans ce corps de fcience. Nous
n'avons parlé de la Logique & de la Morale des Stoï-
piens, que pour préfenter à nos Lefteurs le tableau par¬
fait d'une Philofophie qui a fait tant de bruit en fon
îems.

ZIZANIE.

C'eft la plante connue fous le nom d'yvraie. Nous
avons démontré , contre le fentiment de plufieurs céi-
lebres Botaniftes, que l'yvraie n'a pas d'autre graine que
le blé & l'orge qu'on a enfemencé, & que de grandes
pluies ont putréfié dans le feirt de la terre. Cette même
yvraie femée , l'année d'après, avec les précautions re-
quifes, produit un très-beau blé ou un très-bel orge,

ZOROASTRE,

Nous n'avons remanié, dans ce Supplément, l'arti-
ple Zoroajlre , inféré dans le corps de l'ouvrage, que pour
faire l'abrégé, & en même-tems la critique de ce qu'a
(écrit Diderot dans la colleflion de fes œuvres, à l'arti-
ple Ph'dofophie des Perfes, dont il avoue que Zoroajlre
£ été le fondateur.

Remarque. Nous avons terminé notre Supplément par
fies écla'ncijjemens analogues aux articles Hydraulique 8ç
Montagne, c'eft-à-dirè , nous avons réfolu des proble-
tnes de Géométrie dont nous avions fuppofé la folu-
fton, en çompofant ces articles. Il y a auffi, dans ces
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DES QUESTIONS, &c. 519
jncmes éclairciJJ'emcns, des expériences qui ont rapport
à l'article Tonnerre, traité trop au long dans le corps
de l'ouvrage , pour qu'il ait été néceffaire de le rema¬
nier dans ce Supplément.

ADDITION.

L'On fera furpris fans doute, en lifant les arti¬cles placés fous la lettre E, de ne pas trouver
l'éloge hittorique du célébré Euler, l'un des plus
profonds Mathématiciens 5c des meilleurs Phyfi-
ciens de ce fiecle. Nous n'avons appris fa mort,
par la voie du Cenjïur unlverfel Anglois, qu'au
commencement du mois d'Octobre 1786, tems
où l'impreffion de ce Supplément étoit fur le point
d'être finie. Aufli fommes-nous forcés , malgré
nous, de ne donner , à la fin de ce Sommaire,
que quelques notices fur la vie 8c fur les ouvrages
de ce grand homme ; ce feront-là comme autant
de matériaux, que nous mettrons en œuvre dans
la fuite, pour rendre à fa mémoire le julte tribut
de louange qui lui eft dû. Nous avons trouvé la
plupart de ces matériaux dans l'excellent Journal
qui nous a annoncé ta mort.

LEONARD EULER , Profeffeur de Mathématiques,'
Membre de l'Académie Impériale de Pétersbourg , an¬
cien Direéleur de l'Académie Royale de Berlin , Affocié
de la Société Royale de Londres , tk Membre corref-
pondant de l'Académie Royale des Sciences de Paris ,

naquit à Bâle, le 15 Avril 1707, de parons très-efli-
més. Son génie le porta à l'étude des Mathématiques ,

& il s'y livra avec une ardeur & un fuccés. qui éton¬
nèrent fon maître , le célébré Jean Bernoulli, pour lors
Profeffeur à l'univerfité de Bâle ; aufli lui fixa-t-il un

jour dans la femaine pour réfoudre les difficultés qu'il
avoit trouvées, en lifant les ouvrages des Mathémati¬
ciens les plus profonds. Il n'étoit âgé que de feize ans,
& il avoit en Mathématique oc en Phyfique des con-
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jnoifi'ances qu! auraient fait honneur aux plus grands
Maîtres. Ce fut à cet âge qu'il prit le degré de Maître-
ez arts ; il prononça à cette occafion un difcours latin
fur la Philofophie de Newton & le fyfleme de Defcartes
qui fut fort applaudi 8c qui méritoit de l'être. On fut
étonné avec raifon qu'un jeune homme fût en état de
comparer deux fyftemes , dont l'un furtout ( celui de
Newton ) eft à peine a la portée des S'a vans ordinaires.
Ses violgns 8c pénibles efforts mirent fouvent fa vie en
danger, lui cauferent les maladies les plus graves, 8c
le privèrent de l'ufage de fon œil droit , à l'âge de
Vingt - huit ans,

- Dès fa plus tendre jeuneffe Euler s'étoit lié de IV
mitié la plus étroite avec Nicolas ik Daniel Bernouili ,

les deux dignes fils de fon illuftre Maître. Ceux-ci, ap¬
pelles à Pétersbourg , pour être comme les fondateurs
d'une Académ;e célébré dont le projet avoit été formé
par Pierre le Grand, y attirèrent bientôt leur ami, &
ils lui procurèrent la place de Profeffeur adjoint, à l'U-
niv'erfité de cette ville. Il n'étoit âgé que de vingt ans;
'& déjà il avoit porté lé calcul intégral à un nouveau
degré de perfeélion , il avoit inventé le calcul des finus ,
il avoit réduit les opérations analytiques à une plus
grande fimplicité, & il . avoit enrichi la colleftion aca¬
démique de Pétersbourg de plufieurs Mémoires qui ré¬
pandirent de nouvelles lumières fur les parties les plus
inrérêffantes de la Ph.yfique & des Mathématiques.
Celui qui traite de la: nature & de la propagation du
-fon , a été regardé avec raifon comme un chef-d'œuvre ,
ainft que ceux qui ont pour objet la Phyfiolc.gie , fcience
qu'il poffédoit à fond , & à laquelle il avoit adapté
avec fuçcès fes connoiffances dans les Mathématiques.
En 1730, c'efl à-dire , à l'âge de 23 ans & quelque
feins après fon arrivée à Pétersbourg , il fut élevé à la

■ place de Prdfefîeur de Philofophie naturelle , & en 1733
x celle de Profeffeur de Mathématiques. En 1738, l'A¬
cadémie Royale des Sciences de Paris couronna fon
Mémoire fur la nature & les propriétés du feu , & en
1740 fa differtation fur le flux 8c le reflux de la mer;
le prix fut partagé entre Euler, Macl'aurin & Daniel
Bernouili ; l'Académie frappée de la jufteffe de fes opê-
yatipns analytiques 8c géométriques, ne prononça pas
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fur îe fyftetne qu'il avoir einbraffé ; nous le regardons
comme faux; nous l'avons rapporté, dans le corps de
l'ouvrage , à la fin de l'article Flux 8t Reflux de la mer.

En 1741, le Roi de Pruffe , jufte appréciateur du
mérite , l'attira à Berlin , pour augmenter le luftre de
l'Académie dont il étoit le fondateur. Qu'on life tes
Mémoires de cet illuflre Société , l'on verra de combien
de précieufes découvertes en Phyfique & en Mathéma¬
tiques , il les a enrichis jufques en l'année 1766, tems
où il obtint du Roi, après de grandes inftances , la per-
miffion de retourner à Pétersbourg où il vouloit paffer
le refte de fa vie. A peine y fut-il arrivé , qu'il fut at¬
taqué d'une violente maladie qui fe termina par la perte
totale de la vue. L'Impératrice Catherine II, lui donna
en cette occafion les marques les moins équivoques de
fon eftime , & de la proteélion qu'elle accorde aux Sa-
vans, à ceux furtout qu'on peut regarder comme mal¬
heureux.

L'on s'imagine fans doute que, dans une auffi trille
fituation , Euler va mettre lin à fes études ; l'on fe
trompe. Euler aveugle diéla à fon fecrétaire qui n'avoit
aucune connoiffnnce dans les Mathématiques , fes Elè-
mens d'algebre 8t trois mémoires fur les inégalités des
niouvemens des planetes qui lui méritèrent les couronnes
Académiques & une place de Membre étranger à l'Aca¬
démie Royale des Sciences de Paris. En 1770 & 1772
cette favante Compagnie propofa pour fujet de prix une
théorie plus parfaite de la Lune. Euler fut un des com¬
pétiteurs & il obtint les deux prix propofés. Il revit
enfuite fa nouvelle théorie, avec l'aide de fon fils & de
MM. Krafft & Lexell ; il pourfuivit fes recherches , &
il confiruifit fes fameufes Tables par le moyen defquelles
on détermine la place de la Lune, dans quelque point
de fon orbite qu'elle fe trouve; ce font fans contredit
les plus exaftes qui aient encore paru.

L'on nous a alïuré que , lorfqu'il eut connoifiauce
delà découverte de Mrs. Montgolfier , il s'appliqua férieu-
fement à la folution du problème qui a pour objet la
navigation aérienne; il n'a cependant rien fait paroître
fur cette matière; peut être le range-t-il , comme nous,
dans la claffe des problèmes poffibles en eux-mêmes , Se
împofiïbles par rapport à nous. Cherchez Navigation
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5îis ADDITION.
aérienne. Quelque tems avant fa mort , il fit remettre
à l'Académie de Pétersbourg près de trois cens Mémoi¬
res. Ceux qui étoieut d'une date ancienne, ont paru,
en 1783 , fous le titre d'Ouvrages analytiques. Un acci¬
dent d'apoplexie termina la vie de ce Savant du premier
ordre , à l'âge de 76 ans. Cette mort arriva à Péters¬
bourg au mois de Septembre 1783.

Nous avons promis de rendre compte, à la fin de no¬
tre Sommaire, des découvertes faites en Phyfique de¬
puis l'itnpreflion de cet ouvrage. Voilà ce qui nous en¬
gage à rapporter, en peu de mots , une nouvelle ex¬
périence qui a fait beaucoup de bruit à Paris ; nous
l'avons tirée du Journal de Nîmes, n°, XL , ocî. & an-
née 1786; l'inventeur eft un Bernardin ; elle a été faite
en préfence de M. le Contrôleur-général, & l'on affure
qu'elle doit être répétée devant le Roi. Ce Cénobite
préfenta aux fpedateurs une boîte d'étain, d'environ un
pied Sc demi de long; la mania qui voulut ; on la trouva
froide. Il pria les afftftans de le laiffer feul dans l'appar¬
tement ; deux minutes après, il les rappella ; il leur pré¬
fenta la même boîte ; elle n'étoit plus maniable , tant
elle étoit brûlante ; cette chaleur dure deux heures,
au même degré ; elle eft capable d'échauffer un apparte¬
ment , & il n'en coûte qu'un liard, pour fe procurer
les fubftances matérielles qui la produifent.

L'on trouve dans le même Journal, n°. XLI, une
expérience qui doit fervir d'explication à celle que le
Bernardin prépare avec tant de fecret. Prenez, dit-on,
une boîte d'étain, plus ou moins grande , fuivant l'ap¬
partement qu'on veut échauffer. Mettez-y quelques mor¬
ceaux de chaux vive, après les avoir trempés dans l'eau
froide ; fermez la boîte, de maniéré que l'air extérieur
ne puiffe pas y entrer ; deux minutes après , il ne fera
pas poflible de la toucher, tant elle fera brûlante. La
chaleur qu'elle procurera , fera très-propre à vivifier les
plantes dans les ferres. Les voyageurs pourront placer
une de ces boîtes dans leurs voitures; les femmes dans
leurs chaufferettes ; à l'aide de ce moyen économique ,

l'on ne courra plus les rifques d'être afphyxié par les
vapeurs dn charbon ; les accidens occafionnés par le feu ,

feront moins fréquens , &c. Lorfque la maticre qu'on
a employée, a perdu entièrement fa chaleur, on en fubf-
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ADDITION. 515
tîtne d'autre fucceffivement ; & la chaux éteinte, pourra
fervir à l'emploi auquel on la deftine ordinairement.

On remarque, dans le même Journal, que l'acide vi-
triolique & l'eau peuvent remplir le même objet ; mais
ce fécond procédé eft coûteux, & le premier ne l'efl:
pas. Ce que nous venons de dire, doit être mis, dans
le corps de l'ouvrage , à la fin de l'article Fermentation.
Ce qui fuit appartient à l'article Magnétifme animal, traité
affez au long dans ce Supplément.

Nous venons d'apprendre par la voie de la Feuille
périodique qui a pour titre, Nouvelles de la République
des Lettres & des Arts, n°. XL, ofl. & année 1786,
que, le 16 Mai dernier, le Confeil Supérieur du Cap,
fur les remontrances du Procureur général du Roi , a
rendu un arrêt qui fait défenfes à tous Negres ou Mu¬
lâtres d'exercer le magnétifme, fous peine d'être pour-
fuivis extraordinairement , & punis, pour la première
fois, de trois ans de galere, comme Charlatans & Mo¬
teurs d'affemblées & attroupemens défendus par les or¬
donnances , & fous de plus grandes peines en cas de
récidive.

Il s'elt gliffé dans les Éclaircijfemens 8t le
Sommaire les fautes fuivantes :

Page 470, ligne 18, X, lifi% -f-
Même page , ligne 36 , n°. 6 , lifeç n°. y.
Page 494 , ligne z 2 , dit d'agréable, àte^_ dit;
Même Page, ligne 29 , grands , lifeç grandes.

FIN.i
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APPROBATION.

J'A i lu, par ordre de Monfeigneur le Garde
des Sceaux, les Additions que M. l'Abbé Paulian
a faites à fon Dictionnaire de Phyfique ; elles ré¬
pondent à la réputation de l'Auteur & au fuccès
de fon Ouvrage. Ce qui les rend infiniment ia-
téreffantes, c'eft qu'elles contiennent une réfuta¬
tion folide de la partie phyfique du Syftemc de la
Nature. L'Auteur n'a fait entrer dans cette réfuta¬
tion que les points de Métaphyjîque & de Morale
abfolument néceffaires pour pulvérifer cet indigne
Jyfieme. Je n'y ai rien trouvé qui doive en empê¬
cher l'Impreffion. A Nîmes ce z Juin 1786.

ROUSTAN,
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APPROBATION

de l'Académie Royale de Nîmes.

JLj'Académie Royale de Nîmes, nous ayant
chargés, M. Rayons & moi, d'examiner le Sup¬
plément au Didionnaire de Phyfique de M. l'Abbé
Paulian, nous avons lu les différens articles fur
cette fcience qu'il nous a communiqués, & nous
avons trouvé qu'ils répondent au mérite de Vou¬
vrage principal que le Public a déjà jugé, en épui-
fant un grand nombre d'éditions fucceffives. Quant
aux articles de Mkaphyfique, cette matière n'étant
pas de la compétence de l'Académie , nous ne
nous en fommes pas occupés. Fait à l'Académie
le premier Mai 1786.

Vincens le fils. Razous.

Je certifie que cet Extrait efi conforme à Vori-
ginal contenu dans les Regijlres de VAcadémie.

Razous, Secrétaire perpétuel
de l'Académie Royale de Nîmes.

Le Privilège du Roi fie trouve à la fin du quatrième
Volume du DiSlionnaire de Phyfique , Edition 1781 ,

dont cet Ouvrage efi la continuation.
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